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SCÈNE PREMIÈRE
M>"e DE LINSBOURG, OLIVIER ^ OLIVIER.
Quoi-, ma tante , vous voilà à Dusseldorf , . . vous avez pu vous décider à quitter votre terre?
M""" DE LINSBOURG.
Ce n'est pas sans peine, mon cher Olivier. . . Voyager dans cette saison ... et à mon âge ... il a fallu toute ma tendresse pour ma chère Mathilde.
OLIVIER
Elle vous a donc écrit ? . . .
M™^ DE LINSBOURG.
Oui, la lettre la plus singulière , à laquelle je n'ai rien pu comprendre . . Ces petites filles ne s^'expliquent jamais qu'à moitié. . . je m'én souviens. . .
Aia du vaudeville de V Anonyme, Comme elle aussi, jadis, dans ma jeunesse. J'étais timide et ne parlais jamais. . . En fait d'hymen et même de tendresse Je déguisais mes sentimens secrets. . .
Et dans mon cœur l'amour qui pouvait naître, Par la pudeur fut si bien combattu , Que bien des gens l'ont pu savoir peut-être ,
ais mon mari n en a jamais rien su.
^ Le premier acteur inscrit tient toujours la gauche du spectateur.-
Tout ce mie j'ai pu voir dans sa lettre... c'est qu'elle était triste, malheureuse... j'ai pris la poste aussitôt... et me voilà...
OLIVIEK.
Ahî c'est le ciel qui vous envoie . . . moi d'abord je n'ai plus d'espoir qu'en vous. . .
M DE LINSBOURG.
Que se passe-t-il donc ?
OLIVIER
On la marie aujourd'hui même.
M""' DE LINSBOURG,
Mathilde î
OLIVIER
Oui , ma lan!e. . .
M"" DE LINSBOURG.
Aujourd hui P
OLIVIER
Dans deux heures.. . Toute la ville de Dusseldorf est invitée. . . on se rassemble déjà dans l'autre salon. . .
M"' DE LINSBOURG.
Kst-il possible ! . . .
Vous avez dû voir les voilures dans la cour. . . les cochers avec les bouquets. . . ce mouvement. . . ces préparatifs... Et moi-même, quoique j'en enrage, car vous savez combien j'aime ma cousine, vous me voyez obligé de faire les honneurs, en grande tenue , Thabit noir et les gants blancs.
M"" DE LINSBOURG.
S.Tiis me prévenir , sans daigner me consulter. . . moi , sa lanle ... la veuve du président de Linsbourg.
OLIVIER
Je vous dis que c'est une infamie I
M'" DE LINSBOURG.
Mais je devais m'altendrc à tout de la part de son tuteur... l'être le plus ridicule, le plus sot... un IVl*^ lUidmann, un vieux négociant qui n'a que dj vieilles idées , car tout est vieux chez lui , jusqu'à sa sociélé , où il n'admet que des douairières... Aussi j'ai bien juré de n'y jamais mettre
les pkds. . . Ah! mon Dieu, à propos de cela , esl-ce que je ne suis pas che* lui, par hasard?
OLIVIER
Non.. . cet hôtel est celui de de Bruchsal le
futur en question ...
M""' DE LINSBOURG.
Comment ! la noce se fait chez le marié ?
OLIVIER
Le tuteur a trouvé cela plus économique,
M"** DE LINSBOURG.
Mais ça ne s'est jamais vu : c'est de la dernière inconvenance . . c'est fort beau du reste. . . Il est donc riche cet homme ?
OLIVIER
Que trop ... il a une terre superbe k six lieues de Dusseldorf , qu'il avait fait acheter, ainsi que cet hôtel, quand on le nomma intendant des finances de cette province.
M™" DE LINSBOURG.
AiB. du vaudeville de Partie et Revanche. Avant d'arriver il commence Par acque'rir cet hôtel élégant ;
Puis une maison de plaisance ...
OLIVIER
Un fonctionnaire prudent , N'eût-il pas même un sou vaillant , Si, dans la finance , par grâce, 11 obtient un poste important , Peut acheter sitôt qu'il entre en place , Bien sûr de payer en sortant.
Depuis un an il n'éiail pas encore venu à Dusseldorf , et la première fois qu il y fait un voyage , c'est pour in'eniever ma cousine.
M™" DE LINSBOURG.
Et tu Tas souffert ! toi qui es si mauvaise tête ?
OLIVIER
Parbleu ! si ce n'était son âge ...
M™' DE LINSBOURG.
Son âge ! comment . . . c'est un vieillard ?
OLIVIER
Eh ! sans doute , voilà une heure que je vous le dis. . . plus de soixante ans.
M™" DE LINSBOURG.
Soixante ans ! . . . quelle horreur!. . . moi qui me suis toujours figuré son mari un heau jeune homme, les yeux
noirs, l'air sentimental Soixante ans 1 je ne la
laisserai pas sacrifier ainsi . . .
OLIVIER , se frottant les mains.
C'est cela, ma tante, parlez pour moi.
M"' DE LINSBOURG.
Laisse-moi faire... Eh ! justement la voici, cette chère enfant.
SCÈNE II
MATHILDE, en toilette de mariée, M™« DE LINSBOURG, OLIVIER.
MATHILDE , courant à Mme Je Linsbourg.
C'est VOUS, ma bonne tante ! . . .
M"' DE LINSBOURG.
Elle est encore embellie . . . Viens donc que je t'em-^ brasse. . .il y a si long-tems. . . (JElle V embrasse à plusieurs réprises. )
MATHILDE
Ah ! je vous attendais avec une impatience . . .
M"' DE LINSBOURG.
Chère petite !.. tu étais bien sûre que je quitterais tout pour toi. . . et si j'en avais le tems, je commencerais par le gronder.
MATIIILDEi Moi, ma tanlc!.. et pourquoi?
M™' DE LINSBOURG.
Tu me le demandes?. . . ce cher Olivier m'a tout raconté. . . lu sens bien que lui-mOme y a tant d'intérêt. . . mais, grâce au ciel, on peut encore le sauver, et je m'en charge.
MATHILDi:.
(^ounnenl T *
M"* DE LINSBOURG.
Dis-moi d'abord tes petits secrets . . . voyons , tu aimes quelqu'un?, .
MATHILDE , troublée.
Que dites- vous?
M™' DE LINSBOURG.
C'est tout naturel ... à ton âge . . . d'ailleurs , ta le lire le faisait entendre ...
OLIVIER , se rapprochant.
Il serait possible ! . . .
M"" DE LINSBOURG.
Oui , oui. . . j'ai vu cela.
MATHILDE , voulant l'empêcher de parler. Mais , ma tante . . .
M™' DE LINSBOURG.
C'est justement parce que je suis ta tante que cela me regarde.. . il faut que je le connaisse. . . c'est un jeune homme, n'est-ce pas? cela va sans dire . • . ( Elle regarde Olwier ) et son nom ? ( Maihilde ne répond rien et paraît embarrassée de la présence d'Olwîer.^ (^Après un silence») Je comprends. ( Bas à Oliçier, )
Air polonais.
Tu le vois bien , c'est pour toi fort heureux , Dans ces lieux I^lie craint ta présence ; Oui, tujé vois , ton aspect en ces lieux De ses feux Empêche les aveux.
Me promettez-vous De lui parler de ma constance ?
Me promettez-vous . . .
Mme DE LINSBOURG. s Je promets tout . . . mais laisse-nous 5
Si tu veux par moi Etre mari. . . tâche d'avance
D'en remplir l'emploi, Ainsi donc, va-t'en et tais -toi.
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ENSEMBLE
Tu le vois bien , c'est pour toi ) r , »
• ' » ^ • ? fort hèureHjf
Uui , je le VOIS , c est pour moi )
Dans ces lieux Elle craint ta ) Elle craint ma ) présence.
Tu le vois bien , ta 2 ,
T 1 • 1 . ' i présence
Je le VOIS bien , ma )
En ces lieux,
De ses feux ,
Empêche les aveux.
(Olivier tort.)
SCÈNE III
MATHILDE, M^' DE LINSBOURG.
M^ne DE LINSBOUBG, à Matbilde.
Maintenant tu peux tout m'avouer. . . j'ai bien deviné à ton embarras que c'était lui. . »
MATHILDE
Oui donc.f*
M""= DE LINSBOUllG.
Ton cousin, que tu aimes. . .
MATHILDE
Olivier!. . . mais non, je vous assure.
M™' DE LINSBOURG.
Comment, mademoiselle, ce n'est pas ce pauvre garçon ? . . .
MATHILDE
Et pourquoi voulez-vous que ce soit lui ? . , .
M"" DE LÏNSBOUKG.
Parce que. . . des cousins. . . c'est tout naturel. . . c'est l'usage. . . du moins, de mon tems, c'était ainsi. . . mais maintenant qu'on a tout changé. . . Enfin, vous aimez quelqu'un , et je veux savoir. . .
MATHILDE, lui prenant la tnain.
Eh bien! ma tante, c'est vrai. .. ou du moins.. . j'ai cru un moment . . . mais ne me demandez pas son nom . . .
COMÉDIE-VAUDEVXLLE.
je ne puis vous le dire. . . je ne le reverrai sans doute jamais. . .
M™' DE LINSBOURG. Et tu y penseras touj ours i* . . .
MATHILDE
Non... j'espère l'oublier tout à fait. J'ai déjà commencé ... car cette union était impossible ... en supposant qu'il se fût occupé de moi. . . vous savez que mon tuteur n'aurait jamais consenti à me marier k un jeune bomme. .. il me l'avait déclaré ...{En confidence.) 11 a les jeunes gens en horreur . . .
M™* DE LINSBOURG.
C'est ce que je disais tout à l'heure. .. la maison la plus ennuyeuse ...
MATHILDE
Et pour être plus sûr de son fait , tous ceux qu'il recevait avaient au moins soixante-et-dix ans.
M""" DE LINSBOURG.
Miséricorde ! . . . des Lovelaces du tems de Erédéric- Guillaume. . . et c'est parmi ces antiquités que tu as choisi un mari ? . . .
MATHILDE, soupirant.
Que voulez-vous?.*, il a bien fallu... j'ai choisi le plus jeune ; M. de Bruchsal n'a que soixante ans.
Mme DE LmSBOURG, ironiquement.
Que soixante ans ! . . . oh ! je conçois qu'il a dû te paraître un petit étourdi ! . - .
MATHILDE, sourianti Pas tout à fait. . . mais il est si bon, si aimable. . .
Air : Ils sont les mieux placés ( de 1,'Ap.tiste ). Jamais il ne se fâche , Et toujours il sourit ; Lorsqu'à plaire il s'attaclie, Que de grâce et d'esprit ! . . .
En parlant il fait même Oublier qu'il est vieux. . .
Et je crois que je l'aime Quand je ferme les yeux.
Dès le premier jour il avait deviné ma situation . . . ses regards me suivaient avec un intérêt si tendre . . . que vous
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dirai-je?. . . la maison de mon tuteur m'était devenue insupportable. . . je savais que le mariage seul pouvait m'affranchir de cet esclavage. . . et lorsque M. de Bruchsal se proposa, je l'acceptai avec reconnaissance.
M"' DE LÏNSBOURG.
C'est cela, je m'en doutais... un mariage de désespoir ...
MATHILDE
Mais du tout, ma tante... je vous jure que je serai très-heureuse ...
M"*" DE LÏNSBOURG.
Très-heureuse. . . c'est que tu ne sais pas. . . c'est que tu ne peux pas savoir...
MATHILDE
Quoi donc , ma tante ? . . .
M^ne DE LÏNSBOURG, à part.
Pauvre petite!. . . à son âge, j'aurais dit comme elle. (Haut.) Songe donc, mon enfant. . . un mari de soixante ans ! et qui a la goutte peut-être par-dessus le marché . . .-
MATHILDE
Mais...
M"" DE LÏNSBOURG.
C'est clair. . . ils Font tous.
MATHILDE
11 ne me l'a pas dit.
M™" DE LÏNSBOURG. Est-ce qu'on dit ces choses-là ? . . . comme ça serait gracieux pour moi !. . . au lieu d'un neveu leste et vif qui me donne la main, c'est moi qui serais obligée de lui donner le bras.
Air : Amis , voici la rianie semaine' A cet liyrncn , ma nièce , je m'oppose , Va la vertu le le défend aussi ; Tu ne sais j)as à quel risque ou s'expose , Lorsque l'on prend un vieillard pour mari : Que de périls nienaeent une belle !
Que de laux pas, (juand on n'a , mon enlau», Pour soutenir la vcrlu (|ui cliancclle , Qu'un vieil (•j)oux <|ul pe»il en (aire autiuil.
Ainsi, n'y pensons plus.
COMÉDIE-VAUDEVILLK.
MÂTHILDE.
Ma tante !
M"' DE IINSBOURG.
Plus tard nous causerons de tes amours et du bel inconnu . . . l'important maintenant est de rompre ce mariage ridicule.
MÂTHILDE.
Le rompre ! ô ciel J ma tante, que dites-vous? quand tout est signé, que tout est prêt pour la cérémonie.
M™« DE LINSBOURG.
Peu importe !
MATHILDE
L'affliger, le désespérer, lui qui est si bon!
M™' DE LINSBOURG.
Je l'exige, ma nièce, où je ne vous revois de ma vie. .
Air : Non, non, je ne partirai pas (de LA Batelière).
Il faut rompre de pareils nœuds, Ou je quitte à l'instant ces lieux ! . . .
MATHILDE
Calmez votre colère ...
Mme DE LINSBOURG.
î^on. .. je renonce à VOUS, Et je pars pour ma terre S'il devient votre époux, Lui ! . . . votre époux, {bis.) MATHILDE.
O ciel ! rompre de pareils nœuds, Je ne puis me rendre à vos vœux ; Ne quittez pas ces lieux , Non, non, non, non, ne quittez pas ces lieux.
W I Mme DE LINSBOURG.
w I II faut rompre de pareils nœuds ;
Pour toujours je quitte ces lieux, Recevez mes adieux. . .
Non , non , non , non , recevez mes adieux.
{Elle sort sans écouter Clothilde,) MATHILDE, seule.
Ma tante . . . mon Dieu î . . . comment la retenir ah î
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voici M. de Bruchsal ; il pourra peut-être lui faire entendre raison.
SCÈNE IV
ALPHONSE , vêtu en vieux : il sort de l'app&rtemeni à droite en grande toilette, MATHILDE.
MÀTHILDE.
Ah ! monsieur. . . venez vite , je vous en prie,
ALPHONSE , souriant.
Vite. . . c'est un peu difficile pour moi . . . ma chère Maihilde... pardon^ je vous ai fait attendre... vous, vous êles jolie tout de suite . . . mais à un vieillard, il lui faut dutems...
« Pour réparer des ans l'irréparable outrage ; »
enfin , me voilà en costume de marié, tout comme un autre . . . qu'avez-vous? vous paraissez agitée .f*
MATHILDE
C'est vrai, j'ai bien du chagrin. . ,
ALPHONSE , avec bonté.
Contez-moi cela tout de suite . . . ma chère amie , pour que j'en aie aussi.
MATHILDE
Cette bonne tante, dont je vous ai si souvent parlé. . » ALPHONSE.
Madame de Linsbourg ? . . . elle est arrivée, m'a-t-on dit...
MATHILDE
Oui; et elle vient de repartir sur-le-champ.
ALPHONSE
Comment ?
MATHILDE, avec embarras.
Elle s'est fâchée , je ne sais pourquoi elle a des préventions contre le mariage, elle n'aime que les jeunes gens . . .
Je comprends. . . cela veut dire qu'elle n'aime pas les vieillards.
MATHILDE
Oui , monsieur...
COMÉDIE- VAUDEVILLE. l5
ALPHONSE
Et vous qui avez été élevée par elle , partagez-vous ses sentimens sur la vieillesse ? . . .
MATHILDE
Non ,monsiçur. . .
^IR : P''os maris en Palestine.
Je la respecte et l'honore, Et je pense , en ve'rité , Qu'on lui doit bien plus encore Quand , chez elle , esprit , bonté , Changent ^'hiver en été.
ALPHONSE
Savoir vieillir sans trop déplaire Est difficile , je le sens.
MATHILDE
Ah! pour moi, quand viendra ce tems...
Je sais ce qu'il faudra faire :
Je vous regarde. . . et j'apprends.
Et quand ma tante vous connaîtra mieux, elle sera comme moi. . . mais pour cela , il faut qu'elle vous voie. . . et si elle s'en va. . .
ALPHONSE
Soyez tranquille, je me charge de la calmer; nous irons tous deux lui faire visite.
MATHILDE
Oh ! que vous êtes bon , monsieur ! C'est que , dans deux heures, elle aura quitté Dusseldorf.
ALPHONSE
J'irais bien tout de suite. . . mais c'est que tout est disposé pour notre mariage. . . on nous attend. . . et quand on vieillit on devient un peu égoïste , et surtout très-pressé.
Aia : Muse des bois.
Prêt à former cet heureux mariage , Je craindrais trop de perdre un seul moment ; Car le bonheur est , hélas ! à mon âge , Un vieil ami qu'on voit si rarement!
De sa visite alors qu'il nous honore , Vite ouvrons— lui. . . dès qu'il vient d'arriver, . ,
MATHILDE
JjC lendemain il peut venir encore.
ALPHONSE
Oui, . . mais il peut ne plus nous retrouver.
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Ainsi permettez que d'abord je m'assure du litre de votre époux . . . Après la cérémonie» je vous conduirai chez votre tante , et je suis bien sûr qu'elle consentira à venir vivre avec nous.
MAIHILDE.
Il serait possible !
ALPHONSE
Cet arrangement vous plaît-il ?
MAÏHILDE, souriant.
Eh mais , il faut bien que je m'essaie à vous obéir , monsieur.
ALPHONSE, lui baisant la main. Non, non, jamais, chère Mathilde. C'est moi qui veux suivre vos ordres, deviner vos désirs, et... Qui vient \k?..,
MATHILDE
Victor, qui paraît avoir à vous parler.
VICTOR, ALPHONSE, MATHILDE
ALPHONSE, à Victor.
Qu'est-ce que c'est?
VICTOR, lui faisant des signes.
Pardon, je voulais dire à monsieur.. . les marchands qui ont fait les fournitures pour la noce se sont présentés avec leurs mémoires.
ALPHONSE, vivement.
Déjà I. . . morbleu, c'était bien la peine de nous interrompre; qu'ils aillent au diable! ...
MATHILDE
Eh ! mon Dieu, vous vous emportez comme] un jeune homme . . .
ALPHONSE
Non. . . c'est que ces imbéciles choisissent si mal leur moment... venir parler d'argent, quand il est question de bonheur.' (7/ baise la main de Mathitde.)
VICTOR, continuant SCS signes.
C'est ce que j*ai pensé ... je leur ai dit de revenir après la cérémonie.
ALPHONSE
C'est bien...
VICTOR
J'avais aussi à dire à monsieur... (^A Alplionse et le tirant par son habit.) Il faut que je vous parle en particulier. ALPHONSE, surpris.
Hein!.. . {A Mathilde.) Pardon, ma chère amie, quelques commissions importantes... je vous suis dans le salon.
MATHILDE
Ne vous faites pas attendre , {ôas) et puis, pour ma tante . . . vous savez . . .
Air : Et tes sermens , ma chère.
Ah! de grâce, aimez-la!
Ce que , dans voire zèle , Vous aurez fait pour elle, Mon cœur vous le paiera.
ALPHONSE
D'après cette promesse, Pour la tante , je vais Ce soir me mettre en frais De soins et de tendresse. . .
( Lui baisant la main.)
Et vous ne m'en rendrez Que ce que vous pourrez.
{Mathilde sort ^ Alphonse la conduit jusqu^h la porte.)
VICTOR, ALPHONSE
ALPHONSE , à Victor, avec inquie'tude.
Qu'y a-t-il donc ?
VICTOR
Tout est perdu.
ALPHONSE, vivement.
Ah ! mon Dieu !
VICTOR
Eh Lien, monsieur, ne sautez donc pas comme cela... à votre âge c'est dangereux. . . Vous n'aviez pas pensé au contrat. . . on va signer.
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ALPHONSE
Eh bien?
VICTOR
J'ai pensé que vous ne pourriez pas signer le nom de votre oncle.
ALPHONSE
Je signerai le mien... Alphonse de Bruchsal... je supprimerai le prénom.
VICTOK.
Monsieur , cela finira mal pour nous.
ALPHONSE
C'est possible. .* mais quand on est amoureux , quand on en perd la tête . . . quand on a affaire à un Luteur quT n'aime que les vieillards. . .
VICTOR
M"^ Rudmann, passe encore.. . mais votre oncle, que dira-t-il , lui qui ne peut souffrir le mariage ni pour lui ni pour les autres:'. . . il est capable de vous déshériter.
ALPHONSE
Mon oncle î mon oncle, qui jamais n'est venu ici, que personne n'y connaît! .. . et quel tort puis-je lui faire, dans cette circonstance?
Air : De sommeiller encor, ma chère.
Contre sa tournure caduque , J'ai changé mes vingt-cinq printems ; J*ai pris ses rides, sa perruque, Et jusqu'à ses pas cliancelans. . .
J'ai pris ses soixante ans , sa goutte , Et bien loin de s'en offenser, Mon cher oncle voudrait sans doute Pouvoir toujours me les laisser.
En attendant, je vais signer le contrat en son nom ; de là à l'église ... et hâtons-nous , car jusqu'à ce moment je n'existerai pas. . . Surveille surtout ce M' Olivier , ce petit cousin , qui me déplaît souverainement.
VICTOR
^^omment, monsieur, vous en êtes jaloux?
ALPHONSE
(^uaud on a soixante ans , on est jaloux de tout le
momie ... Si lu savais combien mon rôle est terrible î . . . tandis que je fais le piquet ou le whisk des grand' mamans, je vois Malhilde folâtrer et danser avec son cousin, le seul jeune liomme qui, à cause de la parenté , ait accès dans la maison ... et quand on est seul , on a tant de mérite ! ... A chaque instant il regarde Malhilde ; il lui prend la main devant moi, sans se gêner. . . je suis censé avoir la vue basse ... il lui parle à Toreille , pour se moquer de moi, pour me tourner en ridicule... et je ne peux pas me fâcher; car, auprès du tuteur, je me suis vanté d'être un peu sourd... Mais, patience, je lui revaudrai cela : et aujourd'hui, aussitôt le mariage célébré, je me brouille avec toute la famille.
VICTOn.
Et sous quel prétexte ?
ALPHONSE
Est-ce que j'en ai besoin ? . . . est-ce qu'à mon âge , on n'est pas humoriste , quinteux , bizarre ? . . . la vieillesse a ses privilèges , et j'en profite. . . Mais juge donc quel triomphe. . . si malgré tout cela, je pouvais me faire aimer de Mathilde.
VICTOR
Quoi î monsieur. . . elle ne se doute pas un peu.f* ALPHONSE.
Comment lui faire un pareil aveu ? Une jeune personne aussi modeste que timide pourrait-elle se prêter à une rusç semblable ? . . . Non ^ . . elle ne connaîtra la vérité , que quand elle sera à moi. . . quand elle m'appartiendra : le lendemain de notre mariage.
UN DOMESTIQUE, Une lettre pour monsieur le baron.
ALPHONSE
« Le baron de Bruchsal. »... C'est bien cela...
{Le domestique sort.) ( Alphonse lit ) « Monsieur et très-honoré maître. » Qui m'écrit ainsi ? . . . ce n'est pas toi
VICTOR
Non, monsieur.
ALPHONSE , continuant « Vous avez bien raison , et moi aussi , de détester le
ao LE VIEUX MARf ,
» mariage, il ne peut que porter malheur. C'était pour i> assister à celui de ma nièce, que vous m'aviez permis '> d'aller passer quinze jours au pays ; mais ces repas de j> noce sont si longs , que la première quinzaine je suis « resté à table, et la seconde , dans mon lit, sauf votre » respect ... » ( S' interrompant, )
D'où diable me vient une pareille confidence? {Regardant la signature, ) « Michel Goinffer. »
VICTOR
N'est-ce pas le nom du vieux valet de chambre de votre oncle ? . . . Comment lui écrit-il à Dusseldorf ?
ALPHONSE
Voyons. {Continuant de lire.) « Je vous prie donc, mon » très- honoré maître, de ne pas vous mettre en colère, » comme c'est votre habitude, si vous ne trouvez rien de M prêt à Thôtel , parce qu'il m'a été impossible d'arriver » avant vous à Dusseldorf, comme vous me l'aviez or- » donné. . . mais je sais que vous devez y être le 20. . . ».
(Par/é^.) O ciel I c'est aujourd'hui !.. .
( Lisant.) « Et je ferai mon possible pour m'y trouver j) le même jour, vous promettant bien que j'ai assez de » noce comme ça.
» MrcHEL Goinffer. »
Me voici bien dans un autre embarras . . . mon oncle qui va arriver chez lui, dans son hôtel... quel parti prendre?
VICTOR
Je vous le demande ? . . .
ALPHONSE , après un moment àc réflexion et d'incertitiicle.
Ma foi, le plus simple est de me marier sur-le-champ,
VICTOR
Mais voire oncle, en arrivant, va descendre ici.
ALPHONSE
II ne m'y trouvera plus.
VICTOR
Comment ?
ALPHONSE
La cérémonie terminée, je pars avec ma femme.
COMEDIE-VAUDEVILLE. ai
VIGÏOR.
Partir ! . . . et où irez-vous ?
ALPHONSE
Au château de Ronsberg ... à la terre de mon oncle . . . je serai toujours chez moi . . . Tu m'y joindras.
VICTOB.
Oui, monsieur.
ALPHONSE
Guette 1^ vieux Michel.
VICTOR
Soyez tranquille.
ALPHONSE
Air du quatuor de la Reine de seize ans. De la disgrâce Qui nous menace , Un trait d'audace Peut nous sauver.
SCÈNE VII
LES PRÉCÉDENS , OLIVIER entre , et voyant Alphonse et Victor, il s 'arrête au fond pour les écouter^
ALPHONSE, à Victor.
Mais , sentinelle
Sure et fidèle ,
Sache avec zèle
Tout observer.
Pour couronner notre entreprise, A mon cocher donnant le mot, Je veux, au sortir de l'e'glise , Enlever ma femme aussitôt,
OLiViEPc, a part.
Qu'entends-je, ô ciel! et quel complot!
ALPHONSE
Dans leur château, monsieur, madame, Tous les deux iront se cacher . . .
OLIVIER
Vouloir nous enlever sa femme ! . . .
Je saurai bien l'en empêcher.
ALPHONSE ET VICTOR
De la disgrâce Qui nous menace , Ce trait d^audace Peut nous sauver ; Valet fidèle.
Fais sentinelle, Sache avec zèle ENSEMBLE. / Tout observer.
OLIVIER
De la disgrâce Qui nous menace, Un trait d* audace Peut nous sauver ; Cousin fidèle , Fais sentinelle.
Sache avec zèle \ Tout observer.
{ Àtphonse et Victor entrent dans l'appartement à droite.)
SCÈNE VIIK
OLIVIER» seul.
Enlever ma cousine!... l'emmener au château de Ronsberg ' . . . nous saurons bien les y retrouver. . . et je vais d'abord» de la part du mari , y inviter toute la famille, et même ma tante, qui, par bonheur, n'est pas encore partie... Puisqu'ils veulent être seuls , ce sera un bon tour à leur jouer - . .
(Il s'assied la table , et écrit.)
SCÈNE IX
OLIVIER , à h table , MICHEL , en veste de voyage, et une valise sous le hras.
MICHE!., le nez en l'air.
Pas mal , pas mal. . . notre nouvel hôtel est assez bien î je suis content du rc;/. -de-chaussée et du grand escalier. . . mais il faudra voir les chambres de domestiques. . . c'est l'essentiel. . . I*ar exemple je n'ai pas encor<î aperçu une fip;ure de connaissance... ce qui me fait espérn* que irionftieur. ni ses gens ne sont pas encore arrivés. . . [/Iperrci ftnl (f/ii>icr.) Ou'csl ce que je vois là ? un étranger. ....
COMÉDlE-VAUftEVlLLEi iS^^
( 6lant son chapeau) quelqu'un sans doule q»l venait pour mon mahre. . . et qui s'écrit en son absence.
OLIVIER, appelant sans se déranger. Holà! quelqu'un des gens de de Bruchsah MICHEL, s'avançant.
Voilà, monsieur.
OLIVIER
Je n'avais pas encore vu celui-là..
MICHEL
J'arrive à l'instant; depuis trente ans j'ai l'honneur d'être le valet de chambre de M' le baron et l'avantage d'être son intendant ! Oserais-je demander ce qu'il y a pour le service de monsieur-l*
OLIVIER
Des commiissions à faire de la part de ton maitre.
MICHEL, surpris.
De mon maître^ . . il est donc ici 7 . . .
OLIVIER, Et où veux-tu qu'il soit ?
MICHEL
11 est donc arrivé. . . aujourd'hui, de bien bonne heure?... OLIVIER.
Aujourd'hui î . . voilà plus de trois semaines.
MICHEL
Est-il possible ! et depuis quand monsieur s'avise-t- il d'avoir comme ça des idées, de lui-même et sans m'en prcvejairL . il me dit : « Je ne serai à Dusseldorf que le 20 ^ je » n'y serai pas avant. » Et moi qui me fiais là-dessus, et qui étais tranquillement à être malade.
OLIVIER
Est-ce qu il te doit des comptes?. . est-ce qu'il ne peut pas changer ?
Non, monsieur. . . c'est toujours, chez nous, arrêté et réglé d'avance ! . . depuis trente ans, monsieur se lève et se couche à la même heure . . .
Air du Ménage de garçon.
Sou coslumc est toujours le même :
Habit brun , cheveux à frimas ! . . .
Il a toujours même système , Mêmes amis, mêmes repas. . .
Quel bon maître! il ne change pas!.
Enfin , lorsque la ilestine'e L'met en colèr' le jour de l'an. . .
11 s'y maintient toute l'anne'e , Tant il a peur du changement.
Et m'exposer à être en retard !.. ne pas me prévenir!. .
OLIVIER se levant.
Il avait bien autre chose à penser, surtout au moment de son mariage !..
MICHEL, stupéfait.^ Son mariage î . . qu'est-ce que cela signifie ?
OLIVIER
Que ton maître se marie !
MICHEL
Mon maître. . . le vieux conseiller... le barou Bruchsal.^ OLIVIER.
Lui-même.
MICHEL avec colère.
Monsieur, vous l'insultez. . . et je ne souffrirai pas. . .
Ah ! çà, à qui en a-t-il donc? . . je te dis de porter à l'instant toutes ces lettres à la famille de sa femme.
MICHEL
De sa femme. . . est-ce que ce serait vrai?
( On entend dans la coulisse la ritournelle du ehœur suivant.) OIJVIEK, à Michel.
Tiens!. . . liens ! . . . enlends-tu:\ . . on m'appelle. . .
CHŒUR EN DEHORS
Air du Maçon.
I Quel bonheur! quelle ivresse!
Quel beau jour! quel plaisir!
Allons, que l'on s'emjrcsse, 11 est tems de partir.
OLIVIER
Quels accens d'alh'grcsse Vienneul de rcteiilirî* Ou m'appelle, on s'empresse; La noce va partir.
\^ Qn»«l beau jour! «jiullc ivresse!
Je n'en puis revenir.
OLIVIER
On m'appelle, on s'empresse, La noce va partir.
MICHEL
De douleur, de tristesse.
Ah ! je me sens mourir.
SCÈNE X
MICHEL , ensuite YIGTOR , ^m/ entre au moment où Michel regarde par la fenêtre,
MICHEL seul.
C'est donc pour cela qu'il m'a trompé, qu'il m'a éloigné... il craignait ma vue et mes reproches. . . (Regardant parla fenêtre. ) Ah ! mon Dieu , oui! ce tapage, ce monde qui se presse... ces pauvres qui encombrent la rue; et sur toutes les physionomies, cet air triste et lugubre . . . c'est bien une noce. . . ah ! mon Dieu, le voilà. . . le voilà qui monte en carrosse ... je ne vois que son dos. . . mais c'est bien lui . . . rien qu'à son habit brun, et sa perruque, je le reconnaîtrais entre mille î . . . il n'y a plus à en douter ! . . .
VICTOR à part , après avoir regardé par la fenêtre
Bon ! les voilà partis . . . nous sommes sauvés ! . . . MICHEL.
Je ne sais pas si c'est l'idée; il me semble déjà maigri, et rapetissé . . .
VICTOR le saluant.
N'est-ce pas à monsieur Michel que j'ai l'honneur de parler.'*
MICHEL
Lui-même. . . Que me veut encore celui-là ?
VICTOR
C'est moi qui, en votre absence . . . occupais, par intérim.., la place de valet de chambre.
ENSEMBLE
* Victor, Michel.
MICHEL
Un nouveau domestique !.. et un jeune lionime encore ! je vous dis que, quand je ne suis pas là, il ne fait que des étourderies, et je n'aurais jamais dû le quitter. . . surtout depuis sa dernière maladie; car, il a beau dire, sa tête n'est plus la même; et on aura profité de sa faiblesse, de son inexpérience pour le sacrifier. . .
VICTOR
Y pensez-vous ? une femme charmante I MICHEL
Raison de plus î mon pauvre maître ... un si brave homme!... un si honnête homme!... quelle perte j'ai faite làl
VICTOR
Un instant , il n'est pas encore défunt, MICHEL.
C'est tout comme ... il n'en vaut guère mieux. . . et je ne pourrai jamais me faire à le voir marié. . • c'est plus fort que moi ; . .. lui qui me répétait, il n'y a pas encore dix ans . i< Tiens, mon vieux Michel, ne nous marions jamais, nous *i en serons plus heureux , nous vieillirons ensemble.» Et après trente ans de service. . . voir arriver une femme! . . . comme ça va tout changer . . . tout bouleverser ... il ne m'abéira plus , d'abord . . . c'est sûr. ( S'essuyant les yeux. ) Ënfm. . . puisque c'est sans remède. . . je vais toujours me rendre à la cérémonie. . . pour assister. .
VICTOR, à pari.
Ah! diable !(/^/«"'.) Ypensez-vous? dans ce costume? quand tous ses gens ont des livrées neuves. . . vous allez faire scandale. . .
C'est juste... c'est juste .. rétiquette avant tout... quelle que soit la conduite de monsieur envers moi..... il faut encore lui faire honneur.. . je vais mettre mes plus beaux habits. [Sangh/anl et reprenant sa valise.) Je vais aussi préparer mon bouquet et mon compliment. . . mon pauvre maître! (// Victor. ) Où sont les chambres de domestiques , monsieur '
VICTOR , le poussant cl lui iiioiiliant la poilc à droite.
Au quatrième, de ce cote . . . allez vile ; car la cérémonie doit êlrc avancée. . .
COMÉDIE- VAUDEVILLE. 27 MICHEL , sortant.
Ah! c'est un coup dont je ne me relèverai pas!... ni monsieur non plus ! i // sort. )
(On entend le bruit d'une voilure qui entre dans la cour.) YIGTOK,scttl.
Dieu merci. » . nous en voilà débarrassé s. . . il était lems. . » j'ai entendu une voilure entrer dans la cour et je tremblais ... (// regarde parla fenêtre,^ Et mais, ce n'est pas de la noce!,.. uiir landau de voyage ! des cbevaux de poste ... ah ! mon Dieu î quoique je ne l'aie jamais vu . . , rien qu'au costume^ c'est notre oncle , j'en suis sûr . . . le voilà qui monte. . . ma foi. . . laissons-le s'en tirer comme il pourra, et courons rejoindre mon maître. {Il sort de côté. )
SCÈNE XI
M. DE BRUCHSAL, arrwant par le fond.
Michel! .. . Michel î... comment, morbleu !... personne !... toutes les portes ouvertes . . . cela fait une maison joliment tenue ... et une belle manière de prendre possession .... (// regarde autour de lui.) Mais où diable s'est donc fourré ce maudit concierge? et ce paresseux de Michel ! il devrait être ici depuis long-tems .... il m'a fait sans doute préparer un appartement , un bon feu; mais je ne sais où. . . je ne connais pas mon hôtel. . . je suis harassé. . . et pour m'achever... attendre une heure dans la rue; un embarras, une queue de voitures qu'il a fallu laisser défiler devant moi. (Se jettant dans un fauteuil.^ On m'a dit que c'était une noce... [Haussant les épaules.^ Hum! encore un imbécile qui était fatigué d'être heureux. Je vous demande à quoi ça sert de se marier?. ... à se rendre l'esclave d'une coquette ou d'une prude... ou d'une folle... et avoir toujours l'argent à la main ; car c'est là tout le rôle d'un mari. . . . des complimens à recevoir et des mémoires à payer . . . Ce pauvre benêt , que je viens de rencontrer, va-t-il en
avoir ... la corbeille ... le repas . . le Quelle est
cette figure ?
SCÈNE XII
W DE BRUClïSAL , un Chef d'Office,
M' DE BRUCHSÂL.
Que voulez-vous , mon ami ?
LE CHEF d'office.
Pardon, monsieur... je désirerais parler à M'"'^ ou à M" de Bruchsal . . .
M. DE BRUCHSAL, avec humeur.
Madame î. . . M"^ de Bruchsal, c'est moi.
LE CHEF d'office.
Vous , monsieur ! . . . eh bien , je m'en doutais presque ;
Farce qu'à la tournure , quoique je n'eusse pas encore eu honneur de voir monsieur. . . (I>'«?i aù' satisfait. ) Monsieur a-t-il été content du déjeûner?
Mr DE BRUCHSÀL, le regardant.
Du déjeûner ? . . .
LE CHEF d'office.
Celui que m'a commandé votre valet de chambre.
M-^ DE BRUCHSAL, à part.
Voyez-vous, ce gourmand de Michel. . .
LE CHEF d'office.
Ce n'était qu'un ambigu , comme monsieur l'avait désiré . . . mais le dîner de noce sera beaucoup mieux.
M' DE BRUCHSAL.
Le dîner de noce ... et quelle noce 7
LE CHEF d'office.
La vôtre.
M' DE BRUCHSAL.
La mienne ! . . .
LE CHEF d'office.
Je pense du moins que la cérémonie est terminée, puisque vous voilà de retour.
M' DE BRUCHSAL.
Je suis marié ! .. . moi ?
LE CHEF d'oFFICK.
De ce malin... c'est un mariage qui fait assez de bruil... la file (les voilures lenail loulc la rue.
M. DK BI\UCHSAL, se levant.
Toule la rue ! . . . est-ce «lue par hasard ce serait u>a noce que j'ai vu passer ?
LE CHEF d'office.
Eh ! oui , monsieur. . . toute la ville vous le dira.
Mr DE BRUCHSAL, s' emportant.
Eh! moihleu, toute la ville a perdu la tête , et vous aussi... je suis garçon... grâce au ciel, et si vous en doutez encore... tenez, voilà mon domestique qui vous le certifiera . . . Arrive donc. . .
SCÈNE XIIIo
LES PRÉCÉDONS , MICHEL, en toilette et le bouquet à la main; il sort de V appartement à droite,
MICHEL , d'un air composé *.
Permettez, monsieur, que je joigne mes félicitations..
M' DE BRUCHSAL.
Te voilà. . . c'est bien heureux L . .
MICHEL, cherchant à retenir ses larmes.
Oui, monsieur. . . oui. . . je suis peut-être en retard . ça n'est pas de ma faute. . . {Sanglotant,) Ah ! monsieur. . . ah, notre maître ! qui m'aurait dit cela de vous !
M' DE BRUCHSAL.
Hein I . . . qu'est-ce que c'est
MICHEL
Pardon. . . j'ai tort de vous en parler.. . car, enfin, la sottise est faite. . . et puisque c'est fini. . . je souhaite que votre femme vous rende aussi heureux que vous le méritez.
M' DE BRUCHSAL.
Ma femme î ...
LE CHEF d'office.
Vous l'entendez ?.. .
M' DE BRUCHSAL.
Et toi aussi ! tu oses me soutenir que je suis marié
MICHEL
Hélas, monsieur, j'étais comme vous. . . je ne voulais pas le croire ! ... il a fallu que je le visse de mes propres
* Michel, M. de Bruchsal, le Chef d'oface.
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yeux.», oui, notre maître, je vous ai vu tout-à-l'heure monter dans la voilure de la mariée. . .
DE BIAUCHSAL, hors de lûJ.
Tout-à-rheure ! . . .
MICHEL
Oui, monsieur.
M' DE BKUCHSAL.
Ecoute, Michel : si c'était un autre que toi , je t'aurais déjà fait sauter par la fenêtre... mais je ne puis croire qu'un vieux et fidèle serviteur ose se jouer à ce point. . . je ne me suis pas marié, cependant, sans m'en apercevoir... que diable, je suis bien éveillé. . . je suis dans mon bon sens. . . j'ai bien ma tête à moi. . .
MICHEL
Vous le croyez, monsieur j c'est ce qui vous trompe... je vous ai toujours dit que depuis votre dernière maladie...
M. DE BRU CHS AL, le repoussant.
Va-t'en au diable. . .
LES PRÉCÉDENS, UN BIJOUTIER, LINGÈRES , MODISTES
FOURîïiSSEURS , des mémoires à la main,
CHŒUR
Air : Au lever de la mariée ( du Maçon ).
Nous venons tous rendre hommage A Toonsicur le marié. . .
( Présentant tous leurs mémoires à M- de Bruchsai. ) Le bonheur d'un bon me'nage Ne peut être trop paye ; Nous venons tous rendre hommage A monsieur le marie.
IW. I)K BRUClISAL , <?'/oi//Y/i.
Non , jo ne sais si je veille !
( /lux fournisseurs.)
Qu'est-ce donc et que voulcas-vous ?.,.
LE BIJOUTIER
C'est votre valet de chambre , monsieur.
M. DE BRUCHSAL, courant à Michel.
Comment, drôle, c'est toi?
MICHEL, se débattant.
Eh J monsieur, prenez donc garde... ce doit être Taulre... votre nouveau,
M. DE BUUCHSAL.
Mon nouveau!, . .
MICHEL
Vous voyez, monsieur : pour un instant que je vous laisse seul, vous avez de jeunes domestiques. . . . vous avez fait
des dettes. . . . vous avez fait un mariage vous aurez
bientôt cinq ou six enfans.
M. DE BRUCHSAL.^
Des enfans!
MICHEL
Oui , monsieur... maintenant vous êtes capable de tout.
M. DE BRUCHSAL.
Je le jdeviendrai ! . . . Et sur quelles preuves oses-tu me soutenir. . .
MICHEL
Des preuves!... encore une que j'oubliais, et que j'ai là dans ma poche. . des lettres d'invitation que vous envoyez à votre nouvelle famille. (// lui montre plusieurs lettres.)
M. DE BKUCHSAL.
Des lettres. . . {En lisant quelques-unes.) Eh! oui , je les invite à venir à mon château de Ronsberg, où je me rends avec ma femme... Ah! quelque soit l'imposteur, je le tiens maintenant. {A Miche/.) Yile^ mes chevaux, ma voiture ! . . .
(Il va pour sortir.)
FINAL
Air du final du ler acte du plus beau jour de ia vie.
LES fournisseurs, s'opposant à sa sortie. Eh quoi! partir. . . sans solder ma facture!
Non , non , monsieur . . . c'est une horreur !
M. DE ERUCHSAL.
Je ne dois rien. . . allez vous-en au diable. LES FOURNISSEURS , lui barrant le passage. Gomme mari. . . vous êtes responsable, Et vous paierez...
M. DE BRUCHSAL
Quel complot effroyablet
MICHEL
Quel embarras !
TOUS
Vous ne partirez pas.
MICHEL, le calmant.
Monsieur . . . monsieur . . .
M. DE BRUCnSAL.
Redoutez ma colère !
MICHEL , à part.
Dieux ! il va se faire Une mauvaise an'alrc !
LE CHŒUR
Songez-y, monsieur, la jusiicc est sévère ; Payez-nous , ou bien nous .arrêtons vos pas.
M. DE BRUCIISAL.
Craignez ma colère!
TOUS
Non , non , point d'affaire!
MICHEL , à son maître.
Payez-les. . . sinon nous resterons en gage.
M. DE BRUChsal , tirant son portefeuille. Morbleu ! c'est bien dur , et de bon cœur j'enrage. TOUS.
Je vois que monsieur va se montrer plus sage! . . , M. DE BRUCHSAL, leur donnant des billets. Tenez. . . votre argent. . . le voici!
Quel ennui !
Dix mille florins ! quel tour abominable ! . . .. Le mari Morbleu!! me paiera tout ceci !
MICHEL , lû regardant.
^ I Quel joli moment! . . . comme c'est agréable S < De jouer ainsi
II] \ T
00 Le rôle de mari.
^ TOUS , recevant de l'argent.
Je l'avais bien dit, il devient raisonnable; C'est toujours ainsi Que finit un mari.
TOUS , l'entourant et le saluant.
Ah ! monsieur, pardon. . . recevez notre hommage ; L'amour vous sourit, le plaisir vous attend . , . Combien il est doux l'instant du mariage ; Pour un tendre époux quel moment enivrant ! . . , Nous bénissons tous un si beau mariage ; Recevez nos vœux et notre compliment.
TOUS
Adieu, bon voyage ! Ah! pour vous quel momcnti
M. DE BRUCHSAL ET MICHEL
De bon cœur j'enrage?...
Sans perdre un instant meltons-nous en voyage; Cet hymen vraiment Aura fait mon tourment !
^ Partons sur-le-champ-
(// sortent tous en entourant M. de Bruchsnl et Michel.)
PIN DU PREMIER ACTE
Le théâtre repre'sente un salon de campagne ouvrant sur des jardins ; porte au fond ; portes latérales; deux croisées au fond; à droite, la porte de l'appartement de Mathilde ; à gauche , un guéridon chargé de viandes froides, de fruits, etc., avec deux couverts.
SCÈNE PREMIÈRE
MATHILDE , ALPHONSE , deux femmes de chambre gui portent des cartons; ensuite VICTOR.
(Ils entrent par le fond; Mathilde donne à une de ses femmes son schall et son chapeau ; Alphonse jette de côté son manteau de voyage.)
ALPHONSE , donnant la main à Mathilde.
N'êtes-vous pas trop fatiguée , ma chère amie 7
MATHILDE , s'asse jant. Un peu.. . les chevaux allaient si vite.. . je me sens encore toute étourdie . . . mais ce ne sera rien.
ALPHONSE
Je vous demande pardon de ce brusque départ . . j'ai
voulu vous épargner les curieux, les visites on m'en
avait annoncé qui ne nous auraient pas été agréables. . .
MATHILDE
Vous avez très-bien fait, monsieur.
ALPHONSE
Et puis, dans ces premiers momens on n'est pas
fâché d'être seuls. . . et cliez soi. . . . Dans celle terre du moins , nous ne craindrons pas les imporluns. ( Regardant la table.) Je vois avec plaisir que Victor a fait exécuter mes
ordres Vous avez besoiu de prendre quelque chose,
n'est-ce pas? un fruit. . . une tasse de thé juslement
j'en ai demandé en descendant de voilure. . . Eh tenez , Je voilà ...
VICTOR , sortant du cabinet à gauche, apporte un plateau qu'il pose sur le gue'ridon, et, s'approchant d'Alphonse, il lui dit à voix basse :
A mon départ Tennemi était maître de la place,
ALPHONSE, bas à Victor.
Il était tems de se sauver. {Haut.) C'est bien, laisseznous. . . {Aux femmes de chambre, en leur montrant la porte à droite.') Voici l'appartement de votre maîtresse j vous pouvez le préparer, et vous retirer par le petit vestibule. Nous n'aurons plus besoin de vous.
(Les femmes entrent dans l'appartement, et Victor sort par le fond.)
MATHILDE, ALPHONSE
MATHILDE , à part , un peu inquiète.
Ah ! mon Dieu. . . on nous laisse seuls.
DUO
AiPi. : Di piacere mi balza il cor.
ALPHONSE , à part.
Près de ma femme Me voici donc . . . pour mon cœur doux instans ! . . . Ah ! qu'à ma flamme Il tarde, helas! de n'avoir déjà plus soixante ans, MATHILDE , à part.
Mon trouble augmente.
ALPHONSE
<^u'avez-vous donc ? . . . quel effroi Près de moi ? ...
MATHILDE
?fon ! . . . mais ma tante ...
Je la ci'oyais en ces lieux.
ALPHONSE
J'exaucerai, vos vœux.
ENSEMBLE
MATHILDE
Non, plus d'effroi!
Et, près de inoi, Que mon mari Soit mon meilleur ami.
Oui, sans effroi Begardez-moi ; Votre mari N'est-il pas votre aï
{Alphonse conduit Mathilde a la tahle, la fait asseoir, et s'assied auprès d'elle à sa gauche.)
ALPHONSE
Permettez que je vous serve... (// verse le thé, et hd offre des fruits,) Ces petits soins ont tant de charmes : c'est un si grand bonheur. . d'être là. . . dans son ménage. . . de pouvoir s'occuper uniquement de celle qu'on aime. ... et qui vous appartient pour toujours. ( Mathilde soupire involontairement.^ (^A part.) Ah ! mon Dieu ! ce mot la fait soupirer. {Haut et inquiet.) Qu'est-ce que c'est, chère amie:*., quelle inquiétude, quel chagrin vous tourmente?
MATHILDE
Moi , monsieur?
ALPHONSE
Auriez- vous déjà des regrets? ou peut-être quel-
qu'aulre souvenir ? . . .
MATHILDE
Quoi , vous pourriez penser?. . .
ALPHONSE
Qaaîid ce serait vrai , il n'y aurait rien d'étonnant ! et je pardonne d'avance. . .
MATHILDE
Bien vrai! cela ne vous fâchera pas?
ALPHONSE, à part.
Ah ! mon Dieu! [Haut a^ec trouble.) Il y a donc quelque chose ?
MATHILDE , timidement.
Je conviens que je m'étais fait d'avance du mariage. . . et surtout de mon mari, une idée. . . un portrait. . .
ALPHONSE
Qui me ressemble ?. . .
1VIATHH.de , de même.
Très-peu ! . . . Je me figurais quelqu'un qui aurait à peu près vos traits, vos manières, toutes les bonnes qualités que j'aime en vous , mais toutes ces qualités là j'aurais voulu. . .
ALPHONSE
Eh bien . . .
MATHILDE
Qu'il les eût depuis moins long-lems.
(Ils ([uillcnl la laide, cl vieniicfil sur le devant <lo la scène. Mathilde se trouve droite du spectateur.)
ALPHONSE
Je comprends, qu'il fût plus jeune.
MATHILDE, vivement.
Oui , qu'il eût mon âge î et des yeux si expressifs . . une voix si tendre. . .
ALPHONSE , souriant.
Enfin , un portrait de fantaisie . . . qui ne ressemblât à rien ...
MATHILDE
Si. . . je crois que cela ressemblait à quelqu'un. ALPHONSE, à part.
O ciel !
MATHILDE
Quelqu'un que j'ai rencontré, avant mon mariage.
ALPHONSE, vivement.
Et VOUS osez ! . . .
MATHILDE, effrayée.
Non. . . monsieur. . . non, je n'ose pas! c'est parce que
vous m'avez dit que cela vous ferait plaisir car, sans
cela. . .
ALPHONSE
En effet, vous avez raison. {A part.) Maudite curiosité! [Haut.) Achevez, je vous en prie!.. . . Vous disiez que ce jeune homme . . .
MATHILDE
Ai-je dit un jeune homme? je n'en sais rien, car je l'ai si peu vu . . . trois ou quatre fois , à un bal que donnait un de nos voisins , un banquier de Dusseldorf . . .
ALPHONSE, avec joie.
Qu'entends-je ! et son nom?
MATHILDE
Ah! mon Dieu, monsieur, vous devez le connaître.. . car, d'après quelques mots qui lui sont échappés, j'ai toujours pensé depuis qu'il devait être un de vos parens , et sans doute votre neveu.
ALPHONSE
Ah ! que je suis heureux !
MATHILDE
Et de quoi donc ?
LE VIEtX MA^II ,
ALPHONSE
AiR : A soixante tins.
Je peux trembler qu'un autre ne vous aime; Mais un neveu! ... je le vois sans chagrin ; Car mon neveu, c'est un autre moi-même, Ce qui me plaît, 11 le trouve divin, Et ce que j'aime, il l'adore soudain!. . . Aussi , mes biens et mes tre'sors , ma chfere , Tout ce que j'ai de mieux en ce moment. Tout, après moi , lui revient. . . il le prend;
Et je vois sans trop de colère
Qu'il commence de mon vivant.
MATHILDE
Vraiment I si je l'avais su ! moi qui craignais de vous en parler.
ALPHONSE
Au contraire. . . ne me laissez rien ignorer... Racontezmoi tous les détails. . . dites-moi ce que vous pensez de lui.
MATHILDE
Beaucoup de bien . . . d'abord , 11 vous ressemble beaucoup ... et un jour que nous causions en dansant. . . car on danse pour causer , il me dit qu'il s'appelait Alphonse de Bruchsal. . . qu'il habitait ordinairement Berlin, mais qu'il serait heureux de se fixer à Dusseldorf, de m'y revoir. . .
Voilà tout.?
MATHILDË*
Oui , monsieur.
ALPHONSE , lentement et la regardant.
C'est singulier. . . je croyais qu'il vous avait pris la main et qu'il l'avait serrée. . .
WIATHILDE, troublée.
Comment r*... c'est vrai, monsieur, je l'avais oublié, (/i parl.^ Ah! mon i)i(îu , comme il faut prendre garde avec les maris. {llauL) (^)ui donc a pu vous apprendre T
ALPHONSE
Voyez, JVJalhilde, conunc il faut toujours dire la vérit(; \\ son époux. . . Tout ce que vous venez de irie raconter, je le savais d'avance et de mon neveu lui-mtîme.
COMÉDIE-VAUDEVJLLE. 3(J
MATHÏLDE.
Ah ! c'est bien mal à lui . . . c'est bien indiscret. . . je ne l'aurais pas cru. ... et je n'avais pas besoin de cela pour l'oublier. . . . car>, je vous l'ai dit, monsieur, j'y pensais si peu, si peu , que cela ne valait pas la peine d'en parler. . . seulement , et d'après ce qu'il m'avait dit de lui , de sa famille, il me semblait que cela annonçait des intentions, et j'attendais toujours qu'il se fît présenter chez nous ; lorsqu'un soir on annonce M. de Bruchsal. Ce nom fit battre mon cœur. . . je levai la tête. . . mais ce n'était point lui. (Baissant les yez/^c.) C'était vous, monsieur... l'accueil que •je vous fis d'abord, vous ne le dûtes, j'en conviens, qu'à mes souvenirs. . . à cette ressemblance. . . mais plus tard, vos bontés seules ont appelé ma confiance.... mon affection.... vous savez le tqsI^.. {Vivement.) Voilà la vérité, monsieur ; vous connaissez le fond de ma pensée, et je vous jure désormais de n'en plus avoir une seule qui ne soit pour vous.
Ah ! ma chère Mathilde ! . . .
Air de Délia.
A ton bonheur je consacre ma vie.
MATHILDE
De ses bonte's que mon cœur est e'mu!
ALPHONSE
Par tes attraits mon a me est rajeunie.
MATHILDE
D'où vient ce trouble à mes sens inconnu ?
ALPHONSE
Et toi, Mathilde? et toi, m'aimeras-tu?
MATHILDE
Oui, je crois que je vous aime Comme... un mari,..
ALPHONSE. '
C'est bien peu î
MATHILDE
Prenez garde? je vais même Vous aimer comme un neveu.
ALPHONSE, à ses genoux.
Ah! je n'y résiste'plus... Mathilde... ma bien aimé^. ^ipprends donc ...
4o LE VIEUX MARI ,
OLIVIER, ALPHONSE, MATHILDE
A merveille î . . .
MATHILDE
Mon cousin Olivier !
ALPHONSE, toujours à genoux.
Au diable la famille. . .
OLIVIER , lui donnant la main.
Faut-il vous aider... à vous relever?... les amis sont toujours là . . .
ALPHONSE
Quoi, monsieur , c'est vous ! . . .
OLIVIER
Moi-m^me. . . j'ai bien pensé que vous vous ennuieriez ici tout seuls . . . l'hymen est un tête-à-tête qui dure si long-tems . . . j'ai couru chez ma tante , et je l'ai décidée à m'accompagner.
MATHILDE
Ma tante ! . . . elle serait ici? . . .
OLIVIER
Sans doute vos femmes Tout fait entrer dans la
chambre de la mariée. . . elle vous attend.
MATHILDE
J'y cours... [S' arrêtant devant Alphonse.') Vous permettez, monsieur?
OLIVIER
Rst-ce qu'il y a besoin de permission ?
ALPHONSE
Allez, ma chère Mathilde, disposez-la à me recevoir...
je vous rejoins bientôt [bas) nous reprendrons notre
entrelien.
OLIVIER, (lotinitnt la main à Mathildc cl la conduisant à son npparlenicnt.
Eh bien! vous ne me remerciez pas, ma cousine?
MA TilILDE, lui Icndaiil la main qu'il baise.
Oh ! si fait. . . vous êtes charmant. (Elle entre dans son appartement, Ollvloi sr dispose à la suivre )
ALPHONSE , OLIVIER
ALPHONSE, à part.
Décidément, je ne pourrai jamais m'habituer au système des cousins.
( Au moment où Olivier va enlrer dans l'appartement de Mathildc , Alphonse accourt, et l'arrête en lui disant : )
Où allez-vous donc , cousin ? . . .
OLIVIER
Mais je. . . part.) Il est vexé , tant mieux. . . je lui
apprendrai à me jouer de ces tours là ! QHaut.)
J'espère, cousin, que vous êtes content de nous voir. . ALPHONSE, brusquement.
Du tout.
OLIVIER
11 a une franchise originale.
: Qui vous a prié d'amener M™*^ de Linsbourg ?
OLIVIER
Le sentiment des convenances . . . ma cousine n'ayant plus de mère , la présence de sa tante était indispensable... c'est de droit . . c'est l'usage.
ALPHONSE
Eh ! monsieur. . . on se passera d'elle et de vous. OLIVIER.
Vous vous vantez , et vous serez peut-être bien aise de nous avoir. . . Vous ne vous étiez occupé, ni du bal, ni du souper ; mais moi qui pense à tout, j'ai pris sur moi.....
ALPHONSE
De quoi faire ?
OLIVIER
D'amener des convives et des violons . . . deux cents personnes qui vont arriver.
ALPHONSE
J'en suis fâché, monsieur. . . Ils passeront la nuit à la belle étoile ; car ils n'entreront pas .... Mais je ne vous, empêche pas d'aller les rejoindre.
OLIVIER
Hein ! qu'est-ce que c'est?... {A part) Le petit vieillard devient aussi trop brutal .,. (A Alphonse.) Savez- vous , cousin, que cette phrase aurait l'air de me mettre à la porte ?
Vraiment !
OLIVIER
Et que , quoique parent, je serais obligé de. . . ALPHONSE, vivement.
Il serait possible ! .. . comme vous voudrez, monsieur. je suis à vous.
OLIVIER
Qu'est-ce qu'il dit? je crois qu'il accepte.
ALPHONSE
Ici même, et sur-le-champ.
OLIVIER
Ah! çà, qu'est-ce qu'il lui prend donc? il paraît quii est encore vert.
Air de Turenne.
Je ne pourrais le souffrir de tout autre ; Mais votre titre ici retient mon bras . . . De ma famille, en ce moment la vôtre, L'honneur m'est cher. . . et dans le monde, hélas! De ce duel que ne dirait-on pas?
Je suis galant, ma cousine est gentille, Et me tuer, c'est vous donner à vous Un ridicule ...
ALVHOmEf açec ironie.
Eh! non, c'est, entre nous.
En ôlcr un à la famille.
OLIVIER
Monsieur, je pardonne tout, excepté une épigrammc. . . et je suis à vous.
A m de CeiidrilliHi.
Cela sudil. . . dans rinslaul au jardin. . . OMVIHR.
Oiic. ce rciidcK-vous a de cliarnios!
ALPHONSE
Vous choisirez et l'endroit, et les armes.
OLIVIER
C'est un gaillard que monsieur mon cousin; Est— il pressé! . . . malgré ses cheveux blancs
Vouloir, morbleu! sans rien entendre, Se faire ainsi tuer à soixante ans :
Ne pouvait-il donc pas attendre ?
ENSEMBLE
C'est convenu; ce soir, dans ces jardins , A ce rendez-vous plein de charmes, INous nous rendrons chacun avec nos armes ; Nous nous battrons en amis, en cousins.
( Olivier sort par le fond, )
SCÈNE VI
ALPHONSE, yiCTOR.
VICTOR, accourant.
Alerte î alerte ! monsieur. . .
A LPHONSE.
Qu'est-ce donc?
VICTOR
Nous sommes débusqués', l'oncle nous suit à la piste î..^ ALPHONSE.
Mon oncle ! . . .
VICTOR
Sa voiture est au bas du perron.
ALPHONSE, troublé.
Dieux î serait-il instruit ! . . .
VICTOR
Je l'ignore mais ne perdez pas une minute
sauvez-vous ...
ALPHONSE
Eh ! où cela ? . . . ah ! chez ma femme arrivera ce
qui pourra. ( // va pour omrir la porte de Mathilde qui est Jermée^
Mme DE LINSBOURG, en dedans.
On n'entre pas . . .
ALPHONSE
C'est la tante. . . que le diable l'emporte î. . . Il faut pourtant que je voie Mathilde. . . que je lui parle. . . Eh! mais la fenêtre qui donne sur la terrasse. . . je pourrai, quand la tante se sera retirée . . .
VICTOR, aux aguets.
Voici votre oncle . . . dépêchons-nous ! . . .
ALPHONSE , sautant par la fenêtre.
Eh! vite. . .
( Il disparait par la fenêtre à droite et Victor sort par la gauche ; tandis que M. de Bruchsal et IVlichel entrent par le fond )
SCÈNE VII
M- DE BRUCHSAL , MICHEL.
(Ils arrivent comme des gens harasses.)
M' DE BRUCHSAL.
Allons, Michel, arrive donc ! . . .
WIICHEL, d'un ton piteux.
Voilà, monsieur. (^Soupirant.) Quel métier... six lieues de poste ventre à terre, et par des chemins affreux !. . . M. DE BRUCHSAL, s'asseyant.
C'est vrai ... je suis brisé . . .
MICHEL
Et moi donc ! Quand je vous disais , monsieur , que le mariage ne vous valait rien ! . . .
M. DE RllUCHSAL.
'Vm vas encore rccounnenccr?
Non , non; j'ai tort. . . vous m'avez donné votre parole d'honneur que vous n'étiez pas marié ... je dois vous croire jusqu'à preuve contraire !... mais, au nom de Dieu, prenez un peu de repos . . . car, avec ce train de vie là , vous ne pouvez pas aller loin. {Il lui montre la tableS) Justement. . . tenez . . . voilà une table qui vient d'être servie .... et un poulet qui a une mine ! . . .
M. DE BRUCHSAI.
Ahî ah! je ne pense pas que ce soit pour nous. . . mais ma foi je suis chez moi ... et ça ne pouvait pas venir plus à propos.
MICHEL
Oui , monsieur , croyez-moi . . . mangez , prenez des forces, vous en avez besoin. . . ou ne sait pas ce qui peut arriver. . .
(M. de Bruchsal se met à table ; Michel le sert.)
M. DE BRUCHSAL , déployant sa serviette. Il paraît que mon Sosie ne se laisse manquer de rien.
MICHEL, regardant avec envie.
Dame ! quand on se trouve dans une bonne maison ! . . . Au moins ces petites promenades coup sur coup ont l'avantage de vous faire connaître vos propriétés . . .
M. DE BRUCHSAL.
Air : Un homme pour faire un tableau.
Tout vient confondre ma raison , Tant l'aventure est peu commune; Est-ce un rêve ? une illusion? . . .
MICHEL , le servant.
Non ... ce repas n'en est pas une!
Ne l'épargnez pas , croyez-moi , Et qu'ici rien ne vous dérange ; Car, de tous les biens, je le voi, Le plus sûr est celui qu'on mange.
M. DE BRUCHSAL, mangeant.
C'est singulier que nous n'ayons encore vu personne? Je n'ai qu'une crainte , c'est qu'ils ne soient déjà repartis.
MICHEL
Non, non , rassurez-vous ; j'ai demandé en bas si madame était ici , on m'a dit qu'oui.
M. DE BRUCHSAL.
Madame ! , . . ah ! çà, veux-tu bien te taire . . .
MICHEL
Pardon, monsieur... c'est un reste de soupçon... Youlez' vous me permettre de vous servir à boire
M. DE BRUCHSAL.
A ta santé , mon garçon.
MICHEL
A la vôtre , monsieur ; c'est plus urgent. . , Encore . . . (1/ lui verse. )
(Pendant que M.deBruchsal mange et boit, entre M^e deLinsbourg.)
SCÈWE TÏII.
LES PRÉcÉDENS , M™^ DE LINSBOURG, paraissant sur le seuil de la porte de V appartement de Mathilde»
Mme DE LINSBOURG, à part.
Pauvre enfant! elle est toute tremblante... moi, je suis indignée ... et c'est dans ce moment-là qu'il faut que je fasse connaissance avec son mari. . . avec mon neveu... me voilà bien disposée pour une première entrevue !. . . [Haut.) Monsieur de Bruchsalî. . .
M. DE BUUCHSAL, toujours à table.
Qui m'appelle?. . - qui vient là?. . .
MICHEL, apercevant Mme ^\^, Linsbourg.
C'est peut-être votre épouse. . : {à part.) Si c'est elle... ça me rassure un peu. . .
M"'" DE LINSBOURG.
Monsieur. . .vous pouvez venir. . . on vous attend î
M. DE BRUCHSAL.
On m'attend? ... et qui donc ?. . .
M"" DE LINSBOURG.
Eh ! mais. . . voire femme. . .
M. DE BRUCHSAL.
Ma femme î . . .
MICHEL, triomphant.
Là. . . monsieur ! . . .
M. DE BRUCHSAL , se hâtant de manger.
Yoilà, parbleu! qui est trop fort. {Haut.) Je vous demande pardon, madame, je suis à vous dans l'instant. . .
MICHEL
Oui, monsieur, il ne faut pas que ça vous empêche de souper . . .
Mme DE LINSBOURG, le regardant, et à part. Eh bien! il ne se dérange pas. . . il reste tranquillement à table, quand je viens l'avertir. [Haut.) Yous ne m'avez donc pas entendue, monsieur?... j'ai eu l'honneur de vous dire. . .
M. DE BRUCHSAL, jetant sa serviette et se levant *. Que la mariée m'attendait. . . si vraiment. . . mais oserai-je, avant tout, vous demander, madame, à qui j'ai l'honneur de parler?
M""" DE LTNSBOURG.
Je sais , monsieur, que nous ne nous sommes pas encore vus, puisque ce matin je n'ai pas voulu assister à votre noce.
MICHEL, bas.
Quand je vous le disais. . .
M. DE BRUCHSAL.
Te tairas-tu ?
M"' DE LINSBOURG.
Mais je suis la tante de votre femme ... la présidente de Linsbourg.
M. DE BRUCHSAL.
De Linsbourg ... la veuve du vieux président ?
M"' DE LINSBOURG.
Oui, monsieur.
M. DE BRUCHSAL.
Qui avait , dit-on, épousé une femme si sévère
si prude, je veux dire si respectable. . . et c'est vous, madame, c'est vous qui venez aujourd'hui. ^ ' {A Michel, lui
^ Mme (\e Linsbourg, M de Bruchsal , Michel.
montrant la table,) Emporte tout cela , et vas m'attendre dans la chambre à coté.
MICHEL, hésitant.
Monsieur. . . c'est que je voudrais. . .
M. DE BRU CHS AL, brusquement.
Obéis 5 te dis-je. . .
MICHEL
Comme le mariage lui change déjà le caractère !
(Il sort eii emportant le couvert.)
SCÈNE IX
M"« DE LINSBOURG, M. DE BRUCHSAL.
M" ' DE LINSBOUKG
Je sens, monsieur, que ma présence en ces lieux a droit
de vous étonner et je vous dois l'explication de ma
conduite.
M. DE BRUCHSAL.
A merveille ! . . . j'allais vous la demander. . .
M'"' DE LINSBOURG.
J'ai d'abord été si opposée à ce mariage , que je n'ai pas même voulu y assister. . . mais je viens de voir Mathildc . . .
M. DE BRUCHSAL.
On la nomme Malhilde ?
Mme DE LINSBOURG , étonnée.
Oui , monsieur . . .
M. DE BRUCHSAL.
C'est un joli nom.
M""" Dli: LINSBOURG.
Je croyais ne la trouver que résignée" à son sort; mais point du tout; elle m'a semblé heureuse et satisfaite, et, malgré vos soixante ans, je croirais presque que vous avez su lui plaire.
M. DE BRUCHSAL.
Moi!.. . (///>«/•/.) J)écid<'njcnt, si c'estune plaisanterie, elle n'a rien d'effrayant, et nous verrons bien. . . {^A M""" de
COMiÎDlE-VAUUEVILLE. ^9
Lînsbourg.) Ma chère tante, vous avez peut-être l'habitude de vous retirer de bonne heure, et je crains qu'il ne soit déjà bien tard. . .
M™' DE LINSBOURG.
Je comprends, monsieur... Je vous laisse.
M. DEBRUCHSAL, lui offrant la main pour la reconduire. Voulez-vous me permettre , ma chère tante ?
M"^ DE LINSBOURG.
Volontiers; mon cher neveu. . .
( Elle sort ; M. de Bruchsal la conduit juscju'à la porte du fond.)
CÈ1\E X
M. DE BRUCHSAL , seul.
(Il ferme la porte, pousse les verrous.)
Là , fermons bien ! ... Si j'y comprends un mot , je veux mourir.. . mais c'est égal, voilà assez long-tems qu'ils se moquent de moi. . . je vais prendre ma revanche. . . puisqu'ils m'ont marié à une jeune personne charmante, à ce qu'il paraît. . . ma foi (^se frottant les mains) allons trouver ma femme.
( Il s'avance à pas de loup vers la porte de la chambre de Malhilde ; au même moment, Michel entre du côté opposé et l'arrête par la main.)
SCÈNE XI
M. DE BRUCHSAL , MICHEL.
MICHEL, tout effaré.
Ah î monsieur. . . où allez-vous ?. . .
M. DE BRUCHSAL.
Cela ne te regarde pas !
MICHEL, l'arrêtant.
Si, monsieur. . . vous n'irez pas.
fje Vieux Mari. 4
5o LE VIEUX MARI,
MICHEL
Je ne vous quitte pas. . . je m'attache à vous. . . je sais que vous allez vous battre ! . . .
M. DE BRUCHSAL.
Moi ! . . .
MICHEL
N'essayez pas de le nier, je viens de rencontrer votre adversaire , qui vous attend avec deux épées sous le bras , pour vous chercher querelle.
M, DE BRUCHSAL.
Mon adversaire !. . . une querelle !. . . et à quel propos, imbécile ?. . .
MICHEL
A cause de votre femme dont vous êtes jaloux , et à qui il fait la cour.
M. DE BRUCHSAL.
On fait la cour à ma femme ! . . .
MICHEL
Ça vous étonne î . . . une jeune femme ! . . . car elle est jeune , elle ...
M. DE BRUCHSAL, hors de lui.
Ah ! . . . je crois, Dieu me pardonne , que l'enfer s'est déchaîné contre moi. . . mais cela ne m'arrêtera pas. (J^oulant entrer dans la chambre de Mathilde.) Va-t'en, j'ai besoin d'être seul. . .
MICHEL, l'an étant toujours.
Pour aller vous faire tuer, n'est-ce pas?. . .
M. DE BRUCHSAL.
Eh ! non . . .
MICHEL
Vous en mourez d'envie , je le vois !. . .
M. DE BUUCHSAL.
Du tout. . . au contraire. . .
MICHEL, suppliant.
Monsieur, monsieur. . . je vous le demande à genoux...
M. DE BKUCHSAL.
Tais-toi donc, bourreau ! . . . Voici quelqu'un. . . Die»it serait-ce ma femme T . . .
( Mathil(k entre.)
SCÈNE XII
LES PRÉCÉDENS, MATHILDE , sortant de sa chambre; elle est en toilette du soir, robe blanche croisée ^ sans garnie tare, coiffure très-simple en cheveux, petit fichu de gaze.
(A l'entrée de Mathilde, M. de Bruchsal s'éloigne, et va s'asseoir sur un fauteuil, auprès de la porte du cabinet à gauche )
MATHILDE, à part, regardant M. de Bruchsal- Le voici!... ah! mon Dieu!... je n'aurai jamais îe courage. . . cependant, après ce que je viens d'apprendre, il le faut bien ; car il n'y a que moi qui puisse obtenir la grâce d'Alphonse. . . et puis , ce qui me rassure , c'est que mon mari est là.
M. DE BRUCHSAL, à part, et un peu ennbarrassé.
Je ne sais trop comment débuter, ni comment entrer en ménage . . . commençons par me fâcher, ça me servira de contenance. {Haut et s' approchant.^ Hum i humî
WIATHILDE , à part.
Comme il a l'air méchant!
M. DE BRUCHSAL, la regardant de près, et à part. Ah ! diable! c'est qu'elle est fort jolie 1
MICHEL, à part, (^.omme il la regarde \
M. DE BRUCHSAL, à Michel, qui est à sa gauche»
N'est-ce pas, Michel, qu'elle est fort bien.?
WnCHEL , de mauvaise humeur.
Qu'est-ce que ça fait?. il s'agit bien de cela. .. je vous demande de quoi monsieur va s'occuper dans un pareil moment?
M. DE BRUCHSAL, à Maihildc.
C'est moi que vous cherchiez , madame ?
MATHILDE, tremblant.
Oui , monsieur.
MICHEL
Voilà le coup de grâce.
M. DE BRUCHSAL , à part.
Au moins, je ne puis pas me plaindre... ils m'ont choisi une petite femme charmante . . . {A Michel.) Va te coucher, mon ami.
MICHEL, bas.
Monsieur, je n'ose pas . . . vous irez vous battre avec l'autre*
M. DE BRUCHSAL.
Est-ce que j'y pense?. . . {regardant Mathilde) et maintenant moins que jamais. . . laisse-nous.
MICHEL, à part.
Je ne peux pas m'y décider.
Air : La voilà, de frayeur ( de LÉONIDE ). MATHILDE.
Quel moment! quel effroi!
Son regard m'inquiète ; Quelle frayeur secrète Vient s'emparer de moi?
M. DE BRUCHSAL.
Bonne nuit, laisse-moi. . .
( Be^ardant Mathilde. ) Quelle grâce parfaite! . . .
Et quelle ardeur secrète M'agite malgré moi?
MICHEL
Bonne nuit. . . quel effroi IVIc trouble, m'inquiète?
Quelle frayeur secrète! . . .
Je tremble , non pour moi, MJCMEL.
Faul-il cneor que je denicurc?. . .
Monsieur n'a plus besoin de moi ? . . .
INon, demain. . . pas de Mop bonne lieurc. . .
ENSEMBLE
MICHEL , à part.
De chagrin J'en mourrai, je croi; Qui, moi, son fidèle acolyte, Sans frémir je n'y puis songer, C'est dans le moment du danger Qu'il faut, hélas! que je le quitte.
MATHILDE
Quel moment! quel effroi ! etc.
M. DE BRUCHSAL.
Bonne nuit, laisse-moi. . . etc.
MICHEL
Bonne nuit. . . quel effroi, etc.
( Michel entre dans l'appartement à gauche. )
SCÈNE XIII
MATHILDE, M. DE BRUCHSAL.
M. DE BRUCHSAL.
Ne trouvez-vous pas, madame, que c'est une situation assez singulière que Ja nôtre? ... et quand je vois cet air de candeur et de modestie . . . peut-être vous a-t-on mariée, comme moi, sans que vous le sachiez. . . sans que vous vous en doutiez » . . cela peut arriver ... j'en ai la preuve. . .
MATHILDE
En vérité, monsieur, vos doutes commencent à m'em-
barrasser beaucoup ce mariage a été si bizarre , si
précipité ... je n'ai vu mon mari que fort peu. Et si je me
suis trompée, jugez-en vous-même Un vieillard se
présente chez mon tuteur, il se nommait M. de Bruchsal,
aimable, plein d'esprit tout le monde était séduit par
ses manières douces et prévenantes.. . on m'ordonne de l'épouser. . . je m'y résignai sans peine. . . Yoilà tout ce que je puis vous dire. . .
M. DE BRUCHSAL.
Et ce vieillard . . . c'était moi ?
MATHILDE
C'était la même bonté dans les regards , la même indulgence ... la même douceur . . .
ENSEMBLE
M. DE BIVUCHSAL, s'eraportant.
Corbleu ! . . .
MATHILDE, effrayée.
Ah ! par exemple, il ne se fâchait jamais, monsieur... et maintenant , à la manière dont vous me regardez , il me semble que ce n'est plus lui.
M. DE BRUCHSAL , s' arrêtant.
Diable î n'allons pas détruire la bonne opinion que l'on a de moi. . . car je commence à trouver l'aventure charmante. ( Haut.) Je ne me fâche pas non plus ; au contraire, je suis enchanté d'avoir pu vous plaire ainsi à mon insu.. . Mais je cherche comment j'ai pu y parvenir j j'avoue que ça m'étonne. . . et pour qu'une jeune personne se résigne à passer sa vie près de moi...
MATHILDE, s'oubliant.
Ah ! c'est mon plus cher désir.
M. DE BRUCHSAL, l'observant.
Même à présent?
MATHILDE
Plus que jamais î
Air : Pour le trouver, f arrive en Allemagne ( d' Yelva ).
J'y vois pour moi tant d'avantage ...
Des conseils d'un ami prudent On a grand besoin à mon âge , . .
Le monde est, dit— on, si me'chant. . .
Pour marcher seule en ce monde perfide. Je suis si jeune . . .
M. DE BRUCHSAL.
El moi si vieux,..
MATHILDE
Eh bien!
De'sormals vous serez mon guide , Moi , je serai votre sotitien !
M. DE BRUCHSAL.
11 est sûr que le mariage envisagé ainsi, comme un point d'appui, aurait bien son côté agréable... El moi, qui avais des préventions contre lui . . .
MATHILDE
El pourquoi donc î'
Vous le dîrai-je ?..... tout m'effrayait. . . les embarras du ménage , cet esclavage continueL . . jusqu'à ce tilre de mari et de femme,
MÂTHILDE.
Eh ! bien, ne m'appelez pas votre femme , appelez-moi...
votre fille , votre pupille , votre nièce ce que vous
voudrez pourvu que ce titre me rapproche de vous ,
et me permette de vous aimer.
M. DE BRUCHSAL.
Que dit-elle ?
MATHILDE
Ainsi, du moins, je vivrai près de vous, je serai à la tête de votre maison. .... ces embarras du ménage, ces soins qui vous effraient, je vous les épargnerai. . . Pour que le tems vous paraisse moins long, le soir, je vous ferai des lectures , de la musique. . . le matin, je vous entourerai de
tous ceux qui vous respectent et vous chérissent vos
vieux amis seront les miens et ils viendront souvent ; car Us seront bien reçus. .. Heureux vous-même, vous voudrez qu'on le soit autour de vous, et, de tems en tems, nous accueillerons la jeunesse , dont les riantes idées égaieront les vôtres, et vous rappelleront vos jeunes souvenirs.
M DE BRUCHSAL, s'animant.
Cela commence, rien qu'en vous écoutant. . . . oui, ma chère femme . . .
MATHILDE
Nous sommes convenus que vous ne me donneriez plus ce nom-là . . .
C'est que maintenant il me plaît beaucoup. . . Oui. . . vous serez maîtresse absolue. . . . vous n'aurez qu'à commander pour être obéie.
MATHILDE, émue, et regardant du côte' de son appartement. Est-il vrai ?
M. DE BRUCHSAL.
Je le jure.
MATHILDE
Quoi ! vous ne me refuserez jamais rien ?
M. DE BRUCHSAL.
Jamais.
MATHILDE
Quelle que soit la grâce que je vous demande?. . . M. DE BRUCHSAL.
N'importe.
MATHILDE
Eh l bien , il en est une que j'implore.
M. DE BRUCHSAL.
Je l'accorde d'avance... et puisque cette jolie main est à moi. . . (^voulant y porter les lèpres) ne me permettrez-vous pas ? . . .
MATHILDE, lui prenant à lui-même la main qu'elle embrasse, et tombant à ses genoux.
Ah I monsieur, c'est moi qui vous le demande ...
M. DE BRUCHSAL, attendri.
Quoi! . . . que faites-vous? . . . eh ! bien, me voilà tout ému. . . Mon enfant , ma chère enfant. . . relevez-vous.
(On frappe.)
LES PRÉCÉDÉES, MICHEL
MICHEL , accourant de côté , sans voir son maître. Courez tous . . . dépêchez . . .
M. DE BRUCHSAL.
Qu'est-ce donc ?
MICHEL, le voyant.
Ah I mon Dieu !
M. DE BRUCHSAL.
Michel !. . . Qu 'as-tu donc? d'où vient la frayeur? MICHEL.
11 n'y a pas de quoi, peut-ôlrc?... Comment , monsieur, vous voilà ici? et, dans le moment où je vous parle, vous vous battez dans le jardin.
MATHILDE
Comment?
M. DE BRUCHSAL.
Ail l tu vas recommencer ! . . .
MICHEL
Oui, monsieur, vous êtes là bas, vous êtes ici, vous êtes partout : il n'y a pas de jeune homme qui ait votre activité. J'étais à la fenêtre de ma chambre, parce que je ne pouvais pas dormir. . . je prenais le frais en songeant aux inquiétudes que vous me donnez voilà que tout à coup
j'entends du bruit au-dessous de moi; je regarde... vous sortiez de l'appartement de madame par la terrasse . . .
M. DE BRUCHSAL.
Moi!...
MICHEL
Oui , monsieur, vous avez sauté par-dessus le balcon ; le cousin est venu vous joindre. . . et, un moment après , l'épée à la main dans le taillis . . .
MATHILDE , troublée, courant à Michel.
O ciel! mon mari! il faut courir. . . où est-il ? MICHEL.
Eh ! le voilà . . . devant vous . . .
MATHILDE
S'il était blessé î . . .
MICHEL
Yous voyez bien que non. . . mais j'ai eu une peur! . . .
Mme DE LINSBOURG , frappant à la porte du fond. Ouvrez . . . ouvrez vite î . . .
MICHEL, effrayé.
Ah ! c'est mon dernier jourî. . .
M. DE BRUCHSAL.
Encore un événement î . . .
Mme DE LINSBOURG, en dehors.
Mathilde î . * . mon neveu ! . . .
MATHILDE, courant ouvrir.
C'est ma tante.
SCÈNE XV
M»"- DE LINSBOURG, M. DE BRUCHSAL , MA^ THILDE, MICHEL.
MATHILDE
Eh bien î ma tante ?
Mme DE LINSBOURG , courant à M. de Bruchsal.
Ah! le voilà, ce cher neveu î... Que je l'embrasse!... J'avais des préventions contre vous, mon cher ami, je le
confesse ; mais votre conduite , votre générosité dans
ce malheureux duel . . .
M. 1)E BRUCHSAL.
Ma générosité ! . . .
Mme DE LINSBOURG , à sa nièce , et s'essuyant les yeux. Air : Ces postillons sont d'une maladresse*
C'est Olivier qui vient de m'en instruire ; Car tous les deux sont amis désormais : Après l'avoir de'sarmé » . .
MATHILDE
Je respire!
Mme DK LINSBOUKG.
Le vainqueur même a proposé la paix !
MICHEL , montrant son maître.
A ce trait là, moi , je le reconnais.
Mme DE LINSBOURG.
Mais à votre âge /... un duel!... quelle folie!;.. Risquer ses jours 1...
M. DE BRUCHSAL.
J'étais en sûreté! J'aurais pu même ainsi perdre la vie Sans nuire à ma santé.
M"" DE LINSBOURG.
Que voulez-vous dire?
M. DR BRUCnSAL.
Vous allez le savoir. (// Malliilde,) Dites-moi, je vous prie . . . croyez-vous que ce soit moi qui me suis battu . . . loul «Vi'hcnrc ?
COMÉDIE-VAUDEVILLE. % MATHILDE , hésitant.
Je ne sais.
M. DE BRUCHSAL, montrant la porte à droite. Qui ai sauté par la fenêtre de votre chambre?
MATHILDE, baissant les yeux.
Je ne crois pas.
Mme DE LINSBOURG, vivement.
Qu*est-ce que j'apprends-là? . . Comment! ma ïiièce. . • Quel est l'audacieux ?
M. DE BRUCHSAL , à Mme Je Linsbourg.
Ah ! ne la grondez pas ! .. . c'est ma femme • . . c'est moi seul que cela regarde. (^A Mathllde.) Malhilde. . . à moi. . .
votre ami, ne me direz-vous pas qui était là? dans
votre appartement?
MATHILDE, troublée.
Qui?...
M. DE BRUCHSAL.
Vous hésitez. . . manqueriez-vous déjà à votre promesse de tout-à -l'heure?
MATHILDE
Non, je les tiendrai toutes mais vous, monsieur,
n'oubliez pas les vôtres. . . Cette grâce que j'implorais. . .
et que vous m'avez accordée d'avance je la réclame
en ce moment. . . (d^un ton tout caressant) car cette personne qui vous â offensé, en usurpant votre nom, vos droits . . .
M. DE BRUCHSAL.
Eh bien!...
MATHILDE , tendrement.
Elle vous aime , elle vous révère . . . autant que moi. M. DE BRUCHSAL.
Tï y paraît!. . .
MATHILDE
Elle voudrait votre bonheur ...
M. DE BRUCHSAL.
Joliment !
6o LE VIEUX MARi ^
MATHILDE
Elle n'aspire, ainsi que moi, qu'à passer sa vie auprès de vous.
M. DE BRUCHSAL, frappé d'une idée.
Comment î . . . est-ce que ce serait?. . . Non, non , pas possible!. . Mais, achevez, je vous en prie; son nom?.. .
MATHILDE
Vous lui pardonnerez ?
M. DE BRUCHSAL , avec impatience.
Son nom?
MATHILDE , saisissant sa main.
Vous lui pardonnez . . . n'est-ce pas ?
M. DE BRUCHSAL.
Eh bien , oui î . . , ne fût-ce que par curiosité , . . Mais quel est-il enfin?
MATHILDE, voyant venir Alphonse et Olivier. Le voici l
M. DE BRUCHSAL.
Mon neveu ! . . .
TOUS
Son neveu ! . . .
SCÈNE XVI ET DERNIERE
LES PRÉCÉDENS, ALPHONSE ET OLIVIER, se tenant par la main»
(Alphonse a repris son costume de jeune homme.)
ALPHONSE, courant J» son oncle.
Ah î mon cher oncle ! . . .
M. DE BRUCHSAL.
Comment, c'est toi?... quoi! cet dpoux invisible... qui se marie, et qui se bat à ma place !
M"" DE LINSBOURG.
A la bonne heure î c'est beaucoup mieux !
COMÉDIE- VAUDEVILLE. 6l
Non , c'est très-mal ! c'est indigne l et je suis
furieux ! . . .
(Mathilde passe auprès de M. de Bruchsal, et cherche à le calmer.) MICHEL.
De ce qu il a pris votre place.
M. DE BRUCHSAL.
Non ... de n'avoir pas pris la sienne (à Mathilde)
de ne pas vous avoir épousée. . . je m'y étais déjà habitué.
MICHEL
Voilà qu'il a du regret à présent ! . . .
M. DE BRUCHSAL.
Une femme si bonne , si aimable qui aurait été à
la tête de ma maison. . . qui, tous les soirs, m'aurait fait
de la musique pour m' endormir .... voilà la femme
qu il me fallait î . . .
MATHILDE
C'est tout comme. . . puisque je ne vous quitterai pas.
M. DE BRUCHSAL.
Je l'espère bien ... et je ne pardonne qu'à cette condition-là... Mais c'est égal... vous m'avez raccommodé avec le mariage, et c'est votre faute ; si je rencontre jamais une femme pareille . . .
MICHEL
Ah, mon dieu ! qu'est-ce qu'il lui prend encore?
ALPHONSE, souriant. Je suis tranquille, mon oncle, il n'y en a pas deux comme elle.
MICHEL, bas.
Il faut l'espérer.
M. DE BRUCHSAL.
Hein, qu'est-ce que tu dis, Michel?
MICHEL
Je dis, monsieur, que votre neveu est un brave jeune
homme qui nous a rendu un fameux service ... Et pour vous, comme pour moi, j'aime mieux que ce soit lui.».,. (jnontrani Mathilde) madame aussi , j'en suis sûr.
CHŒUR
Air du Coureur de veuves.
A notre
^ tristesse
A votre
Qu'une douce ivresse
Succède en ce jour;
Un destin prospère ,
Par les mains d'un père ,
Bénit notre \
. > amour,
Be'nit votre )
MATHILDE , au pubUc
A m : Si ça arrive encore (de Romagnési).
O vous! de qui de'pend ici Le destin de tous nos ouvrages.
Voici venir un vieux mari Qui sollicite vos sufh'ages.
Qu'aux yeux de votre tribunal Son âge excuse sa faiblesse ; Et , suspendant l'arrêt fatal , Laisscz-lc mourir de vieillesse . - .
Oui, suspendant J'arrêt fatal, Lai*sez-|e mourir de vieillesse.
FIN
Avis.
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LE
I BLOUM, ROKMANN, DEUX VALETS
( Kokmann et tes deux valets sont enveloppés d'un manteau, )
KOKMANN, aux valets gui s'arrêtent au fond. C'est bien, c'est bien, restez là, et attendez mes ordres.
BLOTJM, sortant de la ferme»
khi c'est vous, monsieur l'inlendanl?
ROKMANN.
Venez ici, maître Bloum; écoutez-moi.
BLOUM
Qu'y a-t-il donc, monsieur Kokmann? seraîl-il arrivé quelque malheur au château ?
ROKMANN, mystérieusement.
Chut ! je n'ai pas besoin de vous rappeler les bienfaits de madame labaronne de Louisbourg et de ses ancêtres.. . depuis plus de cent ans que vous êtes son fermier, de père en fils...
BLOUM
C'est unersi brave dame!... elle n'a pas sa pareille dans tout le duché de Brunswick.
ROKMANN.
Vous savea que depuis qu'elle est veuve... c'est moi, son intendant, qui la représente en tout et qui administre ses domaines.
BJCOUM.
Eh bien ! est-ce que je suis en arrière?
KORiMANN.
Il n'est pas question décela... votre bail expire cette année.
BLOUM
Oui, mais vous m'avez promis de le renouveler...
ROKMANN.
A quelle condition ?
BLOUM, ie regardant* De suivre exactement vos ordres... dans une afiftiire... que vous n'avez jamais voulu m'expliquer...
RORMANN.
Eh bien! maître Bloum, le moment est venu...
BLOUM
Je suis prêt, parlez vite...
RORMANN.
C'est justement... ce que je ne puis faire... La moindre parole indiscrète peut tout perdre.
BLOUM
Il fç^ut bien que je sache. ..
RORMANN,
Du tout!... où serait le mérite d'obéir, si tu savais ce que tu fais... moi qui te parle... la moitié du temps, estce que je le .sais?... Je vais toujours... c'est tout ce qu'on te demande!... dispose d'abord la lîlle à se soumettre aveuglément à ce qu'on va exiger d'elle.
BLOUM
Ma fille ! ça la concerne aussi ?
RORMANN.
Parbleu, c'est elle qui çst cause... une paysanne qui se permet...
BLOUM
Quoi?
RORMANN.
De penser... ou plulot... enfin c'csl manquer de respccl à ujadamc la baronne.
H LOI! M
Ah I 1.1 uialhcurcuse !... j<î vais la Iraitc^.r !... Qu\>8t-c<^ quN^lle a donc lail ?
KORMÀNN,
Ça ne te regarde pas.
BLOTJM.
C'est juste, je la battrai sans savoir.
K-OKMANN.
Il est inutile de pousser le mystère jusque là. . Mais songe qu'il y va de l'honneur de la maison de Louisbourg... {aux valets.) Vous autres, venez vous mettre en embuscade , et ne le manquez pas.
BLorm.
Qui donc?
K.ORMANN.
Çhut!
AiB : de la Lanterne-sourde,
A tous mes ordres obéis, C'est ma volonté bien ferme.
Sans cela tu perdrais la ferme
Et tu quitt'rais le pays.
Silence !... aux yeux de la baronne Ta fille doit s justifier :
{À près avoir regardé autour de lui. ).
Surtout n'répète à personne G'que j'viens de te confier.
ENSEMBLE
A tous mes ordres obéis , etc.
BLOUM
Puisque VOUS l'voulez, j'obéis.
Dans mon devoir je m'renfernie; J'ons trop peur de perdre ma ferme Et de quitter le pays.
( Kokmann sort suivi des valets. )
SCÈÎsE II.
BLOUM seul , très étonné.
Qu'est-ce que cela signifie ? une embuscade quelqu'un que l'on guette , et ma fille qui est mêlée dans tout ça... Y'ià déjà la peur qui me galope» et je veux savoir, {ii appelle. ) Catherine!... Je vous demande un peu... m'çnlever cette ferme... de si bons prés... Catherine!
BLOUM, CATHERINE
CATHERINE
Eh ben î... quoi donc , mon père? ine voilà.
BLOUM
Qu'est-ce que vous faisiez là haut, mam'zelle? Vous vous regardiez encore au miroir, je parie... au lieu de vous occuper , de travailler.
CATHERINE
C'est ça, toujours travailler... Si vous croyez que c'est amusant.
BLOUM
Petite sotte ! tu t'imagines que c'est comme ça que l'on trouve un mari ? . J'y renonce , vas , jamais tu n'auras cet esprit-là.
CATHERINE
Ah! bien oui mais je n'y renonce pas, et pour
preuve de ça, c'est que j'en ai trouvé un mari.
BLOUM
Toiî...
CATHERINE , souriaut.
Je ne voulais pas vous le dire, parce qu'on m'a recommandé le secret... mais je n'y tiens plus, [àmi-voix.) Oui, mon père, un mari !... Mais dame, pas un mari comme un autre... pas un paysan I
BLOUM
Oui dà!... et c'est?
CATHERINE , à soTfi oreUic.
Rlonsieur Ferdinand !...
BLOUM
Monsieur Ferdinand ! le neveu de madame la baronne... son unique héritier?...
CATHERINE
Et colonel encore!., rien (juc ça!...
BLOUM
Miséricorde!... tout 8'cx{)li(|ue , petite malheureuse! sais-tu bien à quoi lu m'exposes?
CATHEKINB.
Tiens, je vous expose à ^trc le beau-père d'un baron... il me semble <pic ça ne vous compromet pas!,..
BLOU Aî .
Il veutt'épouser, lui... laisse-moi tranquille... il dit ça à tout le monde.
CATHERINE
Eh bien ! alors pourquoi ne voulez-vous pas qu'il me l'ait dit comme aux autres ?
BLOtJM.
C'est que je ne puis croire... voyons , conte-moi bien tout ce qui s'est passé , ne me cache rien , que je tâche de racommoder cela...
CATHERINE
Voilà comme c'est arrivé: vous vous rappelez ce petit Pierre que j'aimais tant...!
BLOTJM.
Oui....
CATHERINE
C'est-à-dire... je l'aimais... je croyais l'aimer... parce que quand il yen a trois ou quatre qui vous font la cour à la fois, on n'est jamais bien sûre... moi surtout, qui n'ai pasbeaucoup de tête et qui m'embrouille facilement., mais c'est égal, je crois que je l'aimais , d'autant que vous n'vouliez pas que j' l'épouse.
BLOUM
Parbleu , il n'avait rien.
CATHERINE
C'est ce que me disait M. Ferdinand quand il est revenu de l'armée!... aussi, dans mon intérêt, il engagea Pierre dans son régiment, le fit caporal, et l'envoya en garnison bien loin, bien loin... pour le faire avancer.
BLOUM
C'était d'un bon maître....
CATHERINE
AiH : De ia Jeune Coquette. (Amédée Beauplan.)
Oui, mais moi j'pleurais , Je m'désolais De son absence , Lui, matin et soir Par complaisance Venait me voir...
Pour m'en parler Et pour me consoler.
Il m'apportait de ses nouvelles; Il m'disait les chos's les plus belles : Il fallait bien l'écouter... car C'était pour Pierre et de sa part... Puis il me jurait
Que Pierr' mourait ! De sa tendresse.. i
11 m'attendrissait Et puis sans cesse Il m'embrassait, Pour m'en parler Et pour me consolei".
A chaqu'baiser , je disais quelle audace ! I Ce n'est, monsieur, qu'son mari qu'on embrasse;
11 m'répondait que tout était changé, Et que c't'usagc était un préjugé.
Mais l'pauvr' Pierre, hélas!
Ne r'venait pas...
Dieux! quel martyre!
11 m'dit en secret
De ne rien dire...
Qu'il m'épouserait...
Pour m'en parler Et pour me consoler.
BLOCM.
T'épouser !
CATHERINE
Jugez si je fus joyeuse... un colonel au lieu d*un caporal ) ça me faisait joliment monter en grade : malheureusement il était obligé d'aller passer quelques jours chez un de ses amis, pour une grande chasse, mais il me promit qu'il reviendrait demain, qu'il aurait une voiture, et que le soir même je serais sa femme...
BLOUM
Ah! mon Dieu!... et 1' jour ou vous avez fait ce beau projet... quelqu'un vous aurait-il entendus?
CATHERINE
Je ne sais pas , j'ai bien vu M, Kokmann se glisser le long d'une charmille...
BLOUM
C'est cela même..' il aura tout conté à madame la baronne. Comment, impertinente, lever les yeux sur son neveu, sur un baron ! oser lui plaire !.. . Lui manquer de respect à ce poinl-là.
CATHERINE
Parc'qn'il me trouve gentille, c'est lui manquer de respect !
BLOUM
Oui, mademoiselle... Vous n'enleiulez rien aux privilèges de la naissance; mais moi, je vous ordonne d'y renoncer... de l'oublier sur-le-champ.
CATHERINE, serécHant.
L'oublier !... M. Ferdinand?
BLOUM
Oui, maiiizelle!
CATHERINE , pleUVCint.
Là, encore un mariage de manqué... Les parens sontils terribles!... Je vous dis que je ne pourrai jamais m'établir... Au moins on donne des raisons.
BLOUM
Des raisons !.. Veux-tu me faire chasser du pays ?
CATHERINE
Qu'esl-ce que vous me dites là !.. .
BLOUM
Et toi-même?... Sais-tu qu'on peut t'envoyer à cent lieues d'ici, t'obliger à ne jamais le marier.
CATHERINE , sc vécriant.
Ne jamais me marier! par exemple, on n'a pas ce droit-là... je réclamerai...
BLOrM.
Silence I voici M. Kokmann , sois bien douce , bien soumise, ou je ne réponds de rien.
CATHERINE, sô tenant contre son fève.
Ah mon dieu! qu'est-ce qui va m'arriver?
SCENE IV
LES MÊMES, RORMANN , DEUX VALETS qui portent un panier long.
I KOKMANN , à lui-même.
j A merveille, nous le tenons; voilà qu'on me i'amètie. ( apercevant Bioum et sa fille. ) Eh bien ! as-tu parlé là ta fdle ?
I BL0I3M, le regardant.
Oui, monsieur Rokmann , elle consent à tout.
CATHERINE, avançant la tête.
C'est-à-dire... je consens ..
KOKMANN , gravement.
Pas d'observations, petite. Songez que madame la baron lîe est fort mécontente de vous, {montrant ie panier.) Vous allez mettre sur-le-champ cet ajustement complrl :iu'elle vous envoie.
lO
CATHERINE, regardant (lans le panier.
Comment, c'est pour moi cette belle robe, ces belles denlelles ?
BLouM , étonné.
Elle lui fait des cadeaux à présent...
CATHERINE
kh ben ! elle n'est donc pas si fâchée que vous le disiez ?
K.OKMANN.
C'est-à-dire qu'elle est furieuse , et que... [tirant une petite ifoite de sa poche. ) Ah ! j'oubliais... les boucles d'oreilles et la croix en or qu'elle m'a chargé aussi de vous donner.
CATHERINE , plus étonute.
Une croix en or ! (à Bioum. ) Dites donc , mon père, voilà une drôle de manière d'être furieuse... Ah bien ! qu'elle ne se gêne pas , qu'elle se mette en colère tout à son aise. ( à Kokmann.) Ah ! ça , monsieur Kokmann, vous allez m'expliquer...
KOKMANN.
J'ai déjà eu l'honneur de dire à voire père que ça ne vous regardait pas...
BLOITM.
Ça ne nous regarde pas... c'est clair ! ..
CATHERINE
C'est égal... moi, je veux savoir...
Air :
J'n'entcuds rien à tout ce mystère.
BLOUM
Mais tu vas le mettre en colère P
CATHERINE
C'est bien l'moins qu'on me dis', j'espère, (iC qu'on veut faire De moi.
KOKMANN, qui avait remonté la scène.
On vi<!nt, parle/,; puisqu'il le faut, Dans tin inslanl j'irai vous dire un mot... Sans l)al)iller Va t'habiller.
«LOl'M yjV CATHERINE.
Mai»...
KOKMANN.
.luHtcu Uicux!
Sont ils ctirieuxl
^ KOKMANN.
Vous allez savoir le mysK'îre; Souviens-toi qu'il faudra te taire, Et bientôt tu sauras, ma chère, Ce que Ton veut faire de toi.
CATHERINE
Je n'entends rien à ce mystère ; Mais pourquoi Veut on me le taire ?
C'est bien l'moins qu'ô'n m'dise, j'espère, Ce qu'on veut faire De moi.
BLOCM.
Nous allons savoir le mystère.
Avec moi Rentre donc , ma chère , 1 Et bientôt tu sauras, j'espère, \ Ce qu'on veut faire
\ De toi.
( Bioum et Catherine rentrent dans la maison, où tes valets 'portent te fanier et reviennent aussitôt. )
RORMA.NN , seul.
Il était temps.. . voici notre petit bon-homme !
SCENE V
RORMAINN, GEORGES. Conduit par deux autres valets, Georges a un bâton à ia main.
GEORGES* . se débattant.
Qu'est-ce que c'est, messieurs ! vouîez-vous bien me laisser ! Pourquoi m'arrêter quand je passe sur la route. Je ne fais de mal à personne.
EORMANN.
Doucement!... doucement, on ne veut pas vous en faire non plus, mon cher ami... au contraire...
GEORGES
IMais, enfin ,vous me direz peut-être...
K.0KMANN.
Allons, encore un qui veut savoir., ils sont uniques. [à Georges.) Tout à l'heure, mon ami, iious allons. causer.
Air : Vaudeville (Us Scythes.
Bien, la figure est d'assez bon présage.
Ah! le costume a l'air un peu criquet; '
Mais les gants blancs et le bouquet d'usage...
Symbole heureux.
(// lui met ie bouquet à la boutonnière. ) GEORGES, surpris.
Que veut dire.... un bouquet!
KOKMANN.
Rien n'aurait lieu, si cette fleur manquait. Sans rien prouver cette coutume règne , On le met là par l'usage obligé...
Gomme un marchand qui laisse son enseigne ,,■ v Souvent après qu'il a déménagé , ^ *'
Même après qu'il a déménagé, [bis.)
GEORGES , étonné.
Est-ce line gageure ?
KOKMANN, à un vaiet.
Maintenant, cours prévenir le ministre de se tenir prêt, de tout disposer... [à un autre. ) Toi , rassemble les témoins... le village; {aux autres.) et vous autres, retournez auprès de madame la baronne.
[lis sortent.)
SCENE VI
KOK.MANN , GEORGëS.
GEORGES
Ah! ça, monsieur, je n'ai pas voulu vous interrompre... mais vous vous êtes trompé... regardez-moi bien... je ne vous connais pas...
KOKMANN.
Ni moi non plus..., si vous le prenez par là !
GEORGES
Je suis étranger... c'est la première fois que je viens dans ce pays... et je ne vois pas ce (juc je puis avoir h démêler. . .
KOKMANN.
C'est ce (|ui vous îrom[)e, jeune homme, j'ai pris mes informations sur vous...
GEORGES, à part, avec effroi.
() ciel! aurail-oM découvert!...
KOKMANN.
Vous avez |)assr celle, niiil à Taulier};!', de la Couronne ?.. ,
r.UORGES.
(i'est vrai... j'y ai même laissé tout mou pclil b.igagc
ROKMANN.
Cette maison est sous ma surveillance immédiate... et vos papiers m'ont été apportés.
GEORGES , inquiet. < Kh bien ! monsieur?
ROKMANN.
Eh bien! j'y ai vu qu'effectivement vous étiez étranger... né en Pologne... je ne sais pas où... c'est ce qu'il me faut... sans parens , sans fortune , ça m'a fait plaisir... et comme vous remplissez toutes les conditions voidues, et que vous me paraissez d'ailleurs un très honnête garçon... je vous ai fait arrêter...
GEORGES
Mais dans quel dessein , monsieur?
KORMANN.
Ah ! diable , j'aurais bien voulu que la chose eût pu se faire sans qu'il s'en doutât... mais c'est difficile, vu qu'il s'agit de te marier sur-le-champ.
GEORGES , avec un mouvement.
Me marier?
KORMANN.
Dans une heure il faut que ce soit une affaire faite.
GEORGES
Me marier ! et à qui donc, s'il vous plaît?
KORMANN.
Eh! mais,àunejeune fille apparemment; tu n'as à foccuper de rien , on te fournit tout; la famille, les habits , le beau-père, la mariée... et une dot de dix mille florins... C'est un coup de fortune pour toi; mais que veuxtu , la dernière levée nous a pris tous nos garçons , c'est une disette effrayante !
Aie : Vaudeville du Vieillard et la Jeune filb. Tout' not' jeunesse est en déroute
GEORGES
Est-ce l'usage du pays D'arrêter les gens sur la route Et d'y recruter des maris?
KORMANN. C'est bizarre, mais cela prouve Qu'avec des filles à placer, Il faut en prendre où l'on en trouve, Puisqu'ell's ne peuvent s'en passer.
GEORGES
N'y comptez pas , je ne puis me marier î
ROKMÂNN.
Le serais-tu déjà ?
GEORGES, emharrassé.
Non... mais enfin...
KOKMANN.
Alors tu y mets de la mauvaise volonté !
GEORGES
Mais ce mariage est donc bien nécessaire ?
KOKMANN.
Indispensable ! pour empêcher un jeune homme, l'héritier de ce domaine, de faire une folie .. d'épouser ta femme !...
GEORGES
Ma femme !
KOKMANN.
Oui... celle que je te destine... une paysanne... une petite fille... La tante du jeune Ferdinand m'a donné carte blanche pour prévenir un pareil scandale .. Je pouvais faire disparaître la pelite... je pouvais prendre des mesures de sûreté générale... mais ça entraînait des délais... j'ai préféré un moyen plus doux; et en usage dans les grandes familles... Quand une petite fille inquiète, on la marie tout de suite... c'est reçu... moi qui te parle , c'est comme ça que madame Kokmann est devenue mon épouse , une petite femme de chambre du château , que le père de Monsieur courtisait; son grand oncle me la fit épouser sur-le-champ.. . Eh bien ! j'ai été très heureux... j'ai eu de la considération... une femme charmante, une jolie fortune, et des enfans... Ah! par exemple, des enfans superbes., .je n'en revenais pas... lu en auras aussi., tu verras.
GEORGES
Mais vous vous alarmez mal à propos, ce monsieur Kerdinanfl est d'une famille distinguée, ainsi...
AiH : De Marianne.
A fdle sans nom, sans naissance tl ne (lunncrait pas sa main.
KOKMANN.
(ïonnaiH mieux HOn extravagance , Demain il l'enUîVe :
v.vmw.V.s.
l)«-iii;iin ' KOKMANN.
Oli 1 r'cMl un diable ;
Bon , vif, aimable, Mais inconstant; Et chaque jour passant, De l'Italienne , A la Prusienne , De la Française , A Tau g! aise 1...
GEORGES
Vraimentl
ROKMANN.
Sans s'arrêter, son cœur galope Du nord au midi , sans regret; Et j'suis sûr qu'il a déjà fait Deux fois son tour d'Europe.
Sans compter une grande aventure avec une petite Polonaise.
GEORGES , tressaiiiant.
Une Polonaise !...
KOKMANN.
Une jeune personne fort intéressanîe , à ce que nous a dit son valet de chambre; orpheline, sans fortune; mais fille d'un brave officier mort au service de l'empereur. GEORGES, à part.
Qu'entends-je... {haut. ) Eh bien ?
KOKMANN.
Eh bien ! à son dernier voyage , il s'en est fail aimer... et après lui avoir promis de l'épouser, comme aux autres, ill'a abandonnée comire les autres; il a quitté tout à coup Varsovie qu'il habitait sous lefiom de Gustave d'Herleim, et...
GEORGES , avec un cri.
C'est lui !
KOKMANN.
Eh bien ! qu'as-tu donc; te voilà tout tremblant !
GEORGES , très ému.
Un souvenir de mon pays... Et vous dites qu'il en épouserait une autre.
KOKMANN.
Ah ! mon dieu , si elle n'est pas mariée aujourd'hui même...
GEORGES , trouhié. Et vous.n'avez personne ?
KOKMANN.
Que toi !
GEORGES 5 vivement.
Eh bien ! je consens , je consens à tout.
KOKMANN , avec joie.
Est-il {ïossible ?...
GEORGES
Oui, oui, pour lui enlever une nouvelle victime, pour empêcher... Mais courez vile, ne perdez pas une minute !..
KORMANN.
Allons, allons, le voilà plus pressé que moi, à présent. Il est très moral, ce petit bonhomme... Sois tranquille... ta future est prête... et je vais... Ah ça, je te laisse sur parole, ne vas pas l'aviser de faire des réflexions... quand on se marie , ça ne vaut rien. ( à part , en entrant dans ta ferme.) D'ailleurs , je ne lui laisserai pas le temps de respirer. [Il sort.)
SCENE VIL
GEORGES, seul.
Me voici seule enfin!.. Ah ! combien j'ai souffert! Cet homme était loin de penser que l'infortunée dont il parlait était là., près de lui !... que sous ce déguisement, qui a pu seul protéger sa fuite , elle a tout quitté... son pays., cette ville... témoin de sa faiblessse , de sa honte, {^eile se cache la figure dans ses mains. ) Oui , j'ai dû m'éloigner... je ne pouvais plus, sans rougir, entendre prononcer le nom de mon père !... et quand j'allais me réfugier chez le setil parent qui me lesle... quand j'avais perdu tout espoir de retrouver l'auteur de mes maux... le sort me le fait rencontrer... c'était lui! Gustave d'Herleim !
ROMANCE, {de Brugnières.) Aie : Vous avez préféré ma mère.
lin «ongo ne m'a point Ironipée.
Ili*!!, plourani près de ces lienx, De son souvenir occupée.
Je crus le voir fuir h nies yeux 1 .le le reirouve... el sa présence n'ellroi vicnl !if,'iler mon c<t'ur.
Toi, qui m'as ravi l'innoeence, Ali ! du moins rends-moi le lionlieur.
Mais deux ans de pleurs, de tristesse , Hélan ! sont onhliés par lui !
Une autre a toute sa tendresse , Une autre l'adore aujourd'hui!
Ah! pauvre fille, à sa constance Va, ne crois point... il fut trompeur.
Il te ravirait l'innocence, Sans la payer par le bonheur !
Riais non, il ne peut m'avoir oubliée, il m'entendra... je réclamerai mes droits î {comme frappée d^un souvenir.) Ah! grand dieu I j'y pense maintenant... qu'ai-je promis tout à l'heure!... cette jeunefille... ce mariage... moi... son époux... Si l'on découvrait qui je suis... ah! j'aime mieux renoncer, m'éloigner; et cependant si c'est le seul moyen d'empêcher une union qui m'enlève tout espoir... Quel embarras... Ciel! on vient! {H remonte (a scène. )
SCENE VliL
GEORGES, d'un coté, RORMANN , BLOUM et CA- THERINE , de i* autre. Us sortent de ta ferme; Kokmanndonne ta main à Catherine, qui est en costume de mariée de vitiage; Bioum est aussi en hahit de fête avec ie houquet à ia "boutonnière.
KOKMANN , à Catherine.
Allons, chère petite, pas d'enfantillage.
BLOTJM , de même.
.T'ai donné ma parole , ainsi il n'y a plus à s' dédire.
CATHERINE
Oui , vous croyez que c'est facile de changer d'amour comme ça à volonté. . . encore si on vous donnait le temps.
KOKMANN.
Épousez toujours... vous l'aimerez si vous pouvez; on ne l'exige pas, d'ailleurs ! on n'est pas ridicule...
CATHERINE
Et ce pauvre M. Ferdinand , que va-t-il dire ? je suis sûre que ça lui donnera un coup...
BLOUM
Bah! il n'en mourra pas...
CATHERINE
Mais enfin , ce mari... il faut le voir... J'ai bien voulu mettre ces habits et la fleur d'orange , parce que ça n'en-
gagea rien... mais le mari... ça engagea queltjue chose... et s'il ne me plaisait pas...
EOEJVIAlSfN.
C'est juste; un petit bout d'entrevue avant la noce est de rigueur. ( regardant de côté. ) Vous allez voir... [ie cherchant des yeux.) Où est-il donc? [allant à lui.) Ne
vous éloignez pas cher enfant... il me fait des peurs
[lui montrant Catherine,) Y oici la personne en question... allons, parle-lui... fais l'aimable. .. que diable! un garçon doit être plus hardi que ça...
GEORGES, emharrassé.
C'est que je vous avoue que c'est la première fois que je me trouve dans une pareille position... et...
KOKMANN, itas.
Laisse-moi donc tranquille... un gaillard bâti comme loi... tu vas me faire croire... [Il ie pousse. )
GEORGES, s' approchant de Bloum et de Catherine.
Monsieur... Mademoiselle...
BLOUM , lui donnant une poignée de main.
Bonjour, mon gendre, enchanté de faire votre connaissance, {à safilie.) Ah! ça regarde-le donc; [iiiafait passer devant lui.) tu as un air gauche...
CATHERINE , has, ics yeux baissés.
Dame , quand il faut se marier comme ça à la première vue...
GEORGES , avec embarras.
Vous devez être bien surprise , mademoiselle , et moimême j'éprouve un embarras...
CATHERINE , icvaifit ics ycux peu à peu. Pauvre garçon! on dirait qu'il tremble! {le regardant.) Tiens! mais il n'est pas mal mon mari...
BLOUM, 6as.
Un très joli garçon.
KOKMANN , i?as.
Je crois bien , quand je m'en mêle !
CATHERINE , attendrie.
Ne trouvez- vous j)as qu'il ressemble un peu à Pierre... ce pauvre Pierre, le caporal...
BLOUM
Oh 1 il est bien mieux !
GEOHCEs , à Catherine.
Vous êtes ômuc. .. <;l inoi-niêmt^... mais rassurez-vous, roganlez-moi conmic un ami, comme un frère... cl(|iu" le c!ia{^rin n'altère pas ceUe jolie figure...
CATHERINE
Il parle très bien, (^awï.) Monsieur, vous êtesbien honnête , et si je vous connaissais davantage... mais quand on a un attachement... car je neveux rien vous cacher.. . GEORGES , vivement.
Je le sais, Mademoiselle... mais cet attachement ne peut vous rendre heureuse, et s'il faut vous le dire... il me désespère, il me tue...
AIR : Hier encore j'aimais.
Plus que la mort je crains les suites D'un amour qui fait mon tourment.
CATHERINE
Eh ! quoi! j' fais des passions si subites ! Je n' l'aurais jamais cru, vraiment!
GEORGES 5 avec beaucoup d'ame.
Four mon repos, pour votre bonheur même, A vos genoux faut-il le réclamer ?
Si vous voulez qu'à jamais je vous aime 1 Ah! jurez-moi , de ne plus l'aimer. Ah! jurez-moi , oui, jurez-moi de ne plus l'aimer.
K.OKMANN , à part* Allons, allons, il y va en conscience.
CATHERINE, éfllUe.
Il m'attendrit vraiment...
GEORGES , BLOTJM ET KOKMANN.
Eh bien?
CAJinEiimE^ en soupirant.
Eh bien ! dame , que voulez-vous que je vous dise , puisque madame la baronne l'exige , que mon père le veut, que M. Ferdinand ne peut être à moi... j'y renonce. GEORGES, avec joie.
Est-il bien vrai !
CATHERINE , baissant (es yeux.
Et je consens à vous épouser...
GEORGES, embarrassé.
A m'épouserl moi...
BLOUM ET KOKMANN.
Victoire !
CATHERINE , à part.
Au fait, c'est un établissement... c'est un mari... ( à Kokmann. ) et j'ai idée qu'il me rendra très heureuse...
KOKMANN.
Il a tout ce qu'il faut pour ça. Mais ne perdons pas de temps, j'ai donné mes ordres... Tenez... voilà tout le village qui vient vous chercher pour la cérémonie.
KOKMANN.
Ëtmadauiela baronne elle-même qui vous fait Thoii neur d'y assister en personne. ..
BLouM, étant son chapeau et aitantau devant d'elle. Madame la baronne...
SCENE IX
LES MÊMES , PAYSANS ET PAYSANNES en fiahUs de fête , le 'bouquet au côté, et les violons; ensuite la BA- RONNE.
CHOEUR
Aia : Nous voici , nous voici de retour. ( La Batelière. )
Nous accourons.vous fair' not' compliment ; Combien vot' cœur doit êtr' content; Quel jour heureux 1 quel beau moment!
Venez . le bonheur vous attend.
CHOEUR plus doux.
C'est pour la vie, Que l'ciel vous lie ; ( bis. ) 11 doit bénir c' beau jour!
Chantons et l'hymen et l'amour.
Quel jour heureux ! quel beau moment 1 Venez, le bonheur vous attend.
{La éaronna entre , précédée de Bloum et suivie de ses valets ; tout le monde salue, )
TA BARONNE , a Catherine qui court lui haiser la main.
(]'cst bien... de votre obéissance Mon cœur est louché, mon enfant.
( rcfjardant Georges» ) Son futur n'est pas mal, vraiment.
KOKMANN , à part.
Pour un mari (h; circonstance!..,
LA DARONMi, oux deuxjetines (jcns.
MiîM junis, il faut Ijicn s'aimer; ( his, ) Soyez heureux...
IvOlvMANN.
On vous l'ordonuf^
( ATiiiiRiM: , rci/(trd(nit (icorifes-
l'ui-.<|^ii'on lu veut , madanir la baronne,
11 faudra bien s'y conformer. ( bis. ) CHŒUR.
C'est pour la vie , Que le ciel vous lie ; ( bis. ) Il doit bénir un si beau jour !
Chantons et Thymen et l'amour, etc. ( bis. )
LABARQNNE, aux pa^sans .
A merveille, mes enfans. C'est moi qui me charge de la noce... et je ne m'en tiendrai pas à ce que j'ai promis pour les deux époux. [Kokmann] Monsieur Rokmann, j'espèreque vous n'avez employé aucune violence ?
RORMANN.
Pas la moindre, madame la baronne.
LA BARONNE , souviant.
C'est que je me défie un peu de vous; vous m'avez à peine expliqué voire projet, et... Où avez- vous donc trouvé cejeune homme ? il n'est pas de ce pays... RORMANN, à mi-voix.
Non, non... j'aurai l'honneur de vous conter les détails... le plus pressé est de faire le mariage.
LA BARONNE , ÔaS.
Mais au moins vous êtes sûrs qu'ils se conviennent?
RORMANN.
Qu'ils se conviennent!... pour un rien ce serait un mariage d'inclination; ils s'adorent, voyez comme ils se regardent tendrement...
( Les deux mariés dans ce moment se tournent te dos, ils paraissent distraits. )
RORMANN , à part.
Eh bien !... à quoi rêvent-ils donc "? {poussant Catherine. ) Allons donc, ma petite; ( poussant Georges ) et toi , mon garçon , est-ce que tu crois qu'on te donne dix mille florins de dot pour regarder en l'air et ne pas être à Ion affaire. ( rcgardantau fond.) Ah mon dieu ! qu'estce que j'ai vu là !
LA BARONNE , éaS-
Qu'est-ce donc î
RORMANN , à mi-voix.
La voiture de M. Ferdinand.
LA BARONNE
Tout est perdu î...
CATHERINE, à Kokmann.
Eh ! mais , qu'avez- vous ? ;
ROKMANN.
Rien... on vous attend; partez , partez...
Mais je voulais...
KOKMANN 5 'bas à Georges.
C'est notre jeune homme.
GEORGES , à part.
Ciel !
KOKMA.NN.
Donne vite le bras à ta femme.
GEORGE , trouMé et prenant Catherine par ta main. Venez, venez...
K.OB.MANN, aux paysans.
Allons , en marche et le moins de bruit possible. ( à ta haronne. ) Vous, madame la baronne, tâchez de le retenir ici... Je ne les quitte pas qu'ils ne soient marié» irrévocablement.
CHOEWR.
AIR ; Au marché qui vient de s'ouvrir (de la Muette de Portici ).
Venez, venez, heureux époux,
Prononcer des sermens si doux ;
Et que l'hymen et les amours
Vous préparent les plus beaux jours 1
Entendez-vous sur ces coteaux
Nos tambourins, nos chalumeaux. ( bis,)
Tous les échos des environs
Répètent déjà nos chansons,
Car le bonheur de nos amis
En est un pour tous le pays.
Venez , venez, heureux époux ,
Prononcer des sermens si doux 1
( lis sortent tous \ Kofcmannies suit en faisant des siffnes à (a haronne. La ritourneite continue en sourdine et en s* éloignant jusq aux premières lignes de la scène dixième. )
SCEINE X.
LA BAUONNK , seule.
Oui vraiment, Jlc voilà qui accourt do ce c6té... Ali ! HionHiciir le mauvais sujet... je vous apprendrai vouloir séduire mes pauvres pcl il(;s p.iysannes... chut!.., ( cite se met de côté. )
SCENE XL
LA BARONNE, FEl^DmkND,ennégUgéde voyage,
FERDINAND , à ia cantounade»
Fritz, cache tes chevaux derrière la haie , et attendsmoi. ( sans voir ia éaronne, et suivant des yeux ia noce qui s' éloigne.) Une fête!... tant mieux! tout le village sera occupé d'un autre côté. ( s^avançant vers ia ferme. ) Pourvu que cette petite Catherine ne soit pas sortie. {Use trouve nez à nez avec ia éaronne. ) Ciel! ma tante !
LA BARONNE
Comment, c'est toi, moucher neveu?... Je ne t'attendais pas si tôt.
FERDINAND , emharrassé.
Oui... je venais... je voulais... Votre santé, ma chère tante ?
AIR : De sommeiHer encor^ ma chère:
Pour ma santé , dieux ! quel beau zèle 1
Par un soin tout particulier,
Pour en avoir quelque nouvelle ,
Tu venais donc chez mon fermier?
FERDINAND
Impatient de vous rendre visite...
Je me pressais...
LA BARONNE , souriant.
Vraiment, pauvre garçon , C'était pour arriver plus vite Que tu prenais le chemin le plus long.
FERDIMAND , fiuS trOuMé,
Non, ce n'est pas cela; i'ai rencontré quelqu'un... c'est-à-dire on m'a prévenu que vous étiez ici, et alors... ( d'un air ouvert. ) tenez, ma tante , s'il faut vous l'avouer, depuis quelque temps votre santé ne vous permet plus de visiter vos vassaux... je me suis chargé de ce soin ; tous les matins je viens comme cela , sans façon , causer avec ces bons paysans, m'occuper de leur bonheur.
LA BARONNE
On prétend même que tu t'en occupes beaucoup trop... çà les inquiète.
AIR d'Aristippe Le pauvre fuit des soins tels que les nôtres; Car plus d'un riche, il faut en convenir,
Ne travaille au bonheur des autres Que pour songer à son propre plaisir ; De leurs égaux ils doivent le tenir.
Oui , le bonheur, dans une classe obscure, Est une fleur trop facile à flétrir ,
Dont il faut laisser la culture
A celui qui doit la cueillir.
FERDINAND , à faVt.
Ah mon dieu î elle sait quelque chose. ( haut. ) Comment, ma tante ?
LA BARONNE , iui prenant ta main, ' Allons, mon cher Ferdinand , n'ai-je donc pas élé assez indulgente pour toutes tes folies? n'est-il pas temps enfin de renoncer à cette vie dissipée? de faire un choix, de vivre tranquillement près de moi, avec ta femme, tes enfans ?
FERDINAND , chcvchant des yeux.
Certainement, matante, c'est bien mon intention, et plus tard , mais pardon... J'ai un mot à dire àBloum votre fermier.
LA BARONNE
Pour lui faire part du mariage que tu as en vue pour safdle?
FERDINAND, COufonclu.
Pour sa fille?... A ce ton de persifïlage, je vois, ma tante, qu'on a calomnié mes intentions. Je m'intéresse à cette pelilc, c'est vrai, parce que vous vous y intéressez vous-même, parce qu'elle est gentille, naïve... Qui pourrait me blâmer de lui chercher un mari?
LA BARONNE
Oh ! ce ne sera pas moi... car tandis que que tu le cherchais , je l'ai trouvé.
FERDINAND
Un mari... pour Catherine ?
LA BARONNE
Sans doute.
FERDINAND , (lécontenancé.
Ahî cela se rencontre pariaitemcnl .
LA BARONNE
N'est-ce pas?
FERDINAND
Kt VOUS comptez faire ce mariage?
Ll BARONNE.
Aujourd'hui même.
FERDINAND , S* OuMicint ,
O ciel! est-il possible! Je ne souffrirai pas. .. je cours.*.
LA BARONNE , i' arrêtant.
Eh bien! eh bien! mon neveu, y pensez-vous? un pareil scandale...
FERDINAND
C'est qu'il est inouï... Sacrifier un enfant avec cette précipitation... et quel est ce mari?., un rustre.i. un paysan...
LA BARONNE
Mais non , il est fort bien...
FERDINAND
Raison de plus, il fallait s'informer... il y a tant de mauvais sujets...
LA BARONNE
Kokmann en répond , c'est lui qui a tout conduit.
FERDINAND
Kokmann ! [a 'part.) Ah! maudit intendant, tu paieras pour tout le monde , et quant au faquin qui se permet d'aller sur mes brisées! .. ( haut. ) Venez, ma tante, il faut suspendre ce mariage, il faut empêcher... [On entend des coups de fusils et des cris de joie. )
LA BARONNE
Il n'est plus temps... c'est fini.. .
FERDINAND, furisUX.
Comment!...
SCENE XIL
LES MÊMES , KOKMANN , BLOUM , CATHERINE , GEORGES , toute (a noce.
FINALE
CHOEUR , accourant.
• ^ ATÉt'f^Five"'F^7ta'/[d. ( Deuxième final de Léocadie. ) Ils sont unis.
FERDINAND, furicUX.
Qu'ils craignent ma vengeance.
CHOEUR
lis sont unis.
FERDINAND
Je punirai l'audacieux !
{Les mariés arrivent entourés de Kokmann, de Bioum et précédés des 'paysans et des jeunes gens armés de fusils et portant des ruéans à leurs chapeaux.)
CHOETJR.
Ah ! quel beau jour pour eux commence,
Ils sont unis , ils sont heureux !
Du bonheur la douce espérance
Se lit dans leurs traits, dans leurs yeux.
{Ferdinand se trouve en ce moment près de Catherine qui arrive en sautant» )
FERDINAND , has à Catherine,
O perfidie i Recevez donc, mon compliment.
GEORGES, te reconnaissant ^ à part.
C'est lui!
CATHERINE , interdite.
C'est lui, c'est monsieur Ferdinand.
FERDINAND
Est-ce ainsi que votre ame oublie Mon amour et vos sermens?
CATHERINE, baWutiant.
Mon Dieu, ce n'est pas moi 1
KOKMANN, à Ferdinand.
Monsieur.
FERDINAND
Silence!
LA BARONNE
Allons donc... calme-toi 1 FERDINAND , avcc une colère concentrée.
Voyons du moins l'heureux mari que l'on préfère.
GEORGES, à part.
.Te tremble , hélas !
Quel embarras !
FERDINAND, s' appTochant de Georges.
A ma colère, On ne pourra Le dérober.
CATHERINE, timidement.
Mais le voilà 1
{Ferdinand regarde Georges^ fme utt mêmmt dUtàitméi^
et recule tout trouhié. )
FERDINAND, IVOublé.
Dieun 1 qu'ai-je vu ?
Ccfl traits!... que. mon cœur chI ému!
( Silence. Le trouble de Verdinaml augmente , il re-
(jmmàt sans quitter Georges des t/eux, lout te mo nde ic regarde avec étonnement. )
Aia : Mais au salon t j'irai demain. ( Une Foiic. )
CATHERINE, à part.
Comme il s'est apaisé soudainl
GEORGES, à fart.
Dieux, quel trouble agite mon sein!
CATHERINE , à fart.
Qui peut donc causer son chagrin ?
FERDINAND , à fart.
Dieux 1 quel trouble agite mon sein l
ENSEMBLE
LA BARONNE, CATHERINE, KOK.MANN, BLOUM, à mi-voix.
Mais quel mystère 1 De sa colère Le voilà revenu.
Voyez comme il est confondu; 11 tremble , il parait tout ému.
Quel est donc ce mystère?
FERDINAND, à fart.
Sachons nous taire.
Que mon cœur est ému !
D'honneur, je reste confondu ; Ce regard , je l'ai reconnu ; Quel est donc ce mystère ?
GEORGES , à fart.
Ah 1 ce mystère Me désespère.
Le voilà 5 je l'ai vu ; 11 tremble , il reste confondu.
Grands dieux ! que mon cœur est ému D'amour et de colère!
CHOEUR DE PAYSANS
( à mi-voix et entre eux. )
Comme il est confondul Voyez comme il est confondu ; Il tremble , il paraît tout ému.
Quel est donc ce mystère ?
LA BARONNE , ics examinant.
Puisque l'on est d'accord, enfin...
FERDINAND, à fart, et regardant toujours.
Se pourrait-il que le destin...
LA BARONNE, de même.
Nous assisterons au festin.
RORMANN 5 aux faysaus.
Allons , amis, partons soudain.
FERDINAND, toujouvs prêaccupé^
Mais une erreur m'abuse ici , Ces habits... ce nom de mari.
GEORGES 5 à Catherine en iui offrant son i?ras.
Allons, venez , parlons aussi...
FERDINAND , tressailiant et avec un mouvement marque.
Juste ciel ! et la voix aussi^..
ENSEMBLE
LA BARONNE, CATHERINE, BLOUM , RQRMANN , ie regardant et pius étonné.
Mais quel mystère 1 Sachons nous taire.
Il est tout éperdu ; Voyez comme il est confondu , etc.
FERDINAND , à part;. Mais quel mystère!
Sachons nous taire , etc.
GEORGES, à part.
Ah 1 ce mystère Me désespère , etc.
CHOEUR à mi-voix.
Comme il est confondu , etc.
( Toute ta noce défile , Ferdinand donne ia main à sa tante, $a?is quitter Georges des yeux.)
FIN DU PREMIER iCTE.
SCENE PREMIÈRE
CATHERINE, GEORGES, BLOUM, paysans et paysannes.
Au lever du rideau les fenêtres et la porte sont ouvertes, et laissent voir Bloum et les paysans assis à des tables chargées de verres et de bouteilles, et placées sous le feuillage. Georges est debout, appuyé contre une fenêtre, et regarde la campagne d'un air distrait. Catherine et les jeunes paysannes chantent et dansent une ronde sur le devant de la scène.
CATHERINE
AiH : Amis, la matinée est belle. ( La Muette de Portici.)
Premier coupiet.
Jadis aux fiilett's du village , La vieille Anna dans ses chansons Disait : pour entrer en ménage , Pour enchaîner jeunes garçons...
Des galans Tsoir dans la bruyère
Fuyez tous les pas; Avant qu'ils n'parlent du notaire ,
Surtout n'cédez pas, Et les maris n'vous échapperont pas.
M CHŒUR reprend ainsi que tes buveurs p&ndant qu& Von danse.
Des galans l'soir, etc.
CATHERINE
Deuxième coupiet.
Après quèqu' mois de mariage S'ils vous paraiss'nt moins amoureux , Enfin si leur cœur d'vient volage, Ne dites rien , fermez les yeux.
Quelque chagrin que soil le vôtre, Pleurez, mais tout bas,
Fait's semblant d'en aimer un autre.
Surtout point d'faux pas , Et vos maris n'vous échapperont pas.
{On danse. )
CATHERINE, tSSOuffléC.
Ahl o'estgeutil une noce; mais un bal sans cavaliers, c'est ennuyeux! Eh bien! où est donc mon mari? [elle faperçoit,) Ah! le voilà... Venez donc ici, monsieur, il faut tenir compagnie aux dames.
GEORGES , distrait.
Je regardais... le pays, qui est très beau...
CATHERINE
Il me semble qu'il y a au tre chose à regarder que le pays»
LES BUVEURS 671 dcdans.
A la santé des mariés... Vivent les mariés!
BLOUM , entrant et un "peu en train.
C'est ça... à leur santé... s'ils ne se portent pas bien... au Irain dont nousy allons .. il y aura bien du malheur...
SCENE II
LES MÊMES, KORMANN.
BLOUM
Ahî v'ia monsieur l'intendant. [li s'avance en tenant unetiouteitie et unverre.) Il va trinquer avec nous.
KOKMAKN.
Laissez-moi dotic tranquille; est-ce que j'ai le temps d'avoir soif ? Diles-moi, mes enfans , personne de vous n'a vu monsieur Ferdinand? II n'a pas reparu au château depuis deux heures... ça inquiète madame la baronne.
CATHERINE
C'est vrai, il nous a quittés tout de suite.
GEORGES, à part., et tristement.
Il m'a reconnu , et s'est éloigné pour ne pas me revoir.
cATHEuiNK, (ï part ., et soupirant.
l'auvre jeune iiomme ! j'étais KÛre que ça lui ieraitcct «n'el-là!
^()KMAN^ , à lui-même.
il aura élé lairt* sa cour à quehpie bcHe dans lo voisinage.
CATHERINE, à part.
Air du Vaudeville de la lîobe et tes Bottes. ^^hMMh»*; KO
D'amour pour moi j'ai bien peur qu'il n'se tue. GEORGES.
Peut-être au loin la chasse l'a conduit...
BLOUM
Comment chasser, quand la nuit est venue?
KOKMANN, cl* un aiv matin.
Cela dépend de l'objet qu'on poursuit.
Matin ou soir, et quelque temps qu'il fasse, Il est certain gibier, mon cher...
Du moment qu'on est sur la trace On n'a plus besoin d'y voir clair.
Mais cela ne nous regarde pas... Ah! ça,mesbonsamis... tout s'est fort bien passé... il s'agit maintenant d'être heureux, de bien vivre ensemble, j'y tiendrai la main. {regardant autour de lui. ) Vous devez être contens de iapelite maison que madame la baronne vous a donnée...
CATHERINE
Elle est charmante...
KOKMANN.
Et très commodément distribuée, {montrant ta porte à gauche. ) Il n'y a qu'une seule chambre à coucher... que voici ; {donnant une petite tape sur ta joue de Catherine.^ et puis, c'est tout près de la ferme du papa.
BLOUM
Je n'aurai qu'un pas à faire pour venir jouer avec mes petils-enfans , et j'espère bien qu'ils ne se feront pas attendre long-temps.
CATHERINE, emharrasséc.
Dame ! mon père !
GEORGES , de même. Certainement... monsieur Bloum.
BLOUM
Monsieur Bloum! monsieur Bloum! est-il drôle avec ses politesses.
Air : Vaudeville de Fanchon.
Qu'ell's phras' vient-il me faire ?
On répond : Oui , beau-père , Morbleu, comptez sur moi...
{Il lui prend la main. )
Ta parole est donnée , Il faut que j'aie, arrange-toi ,
tu
les
Un p'tit-fils dans Tannée...
Ou tu m diras pourquoi!
( Catherine et Georges {naissent les yeux.) . — — ' KOKMANN , montrant Georges. *^ Laisse donc, c'est que ce luron-là est impatient!... ne vois pas que nous les gênons...!
BLOrM.
Au fait, je n'y pensais pas. ( à mi-voix. ) Si nous laissions, hein?.. .
GEORGES, à 'part.
Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce qu'il dit donc ?
KOKMANN.
Sans doute... emmène tout ce monde-là à la ferme.
GEORGES , vouiant sortir.
Je vais les conduire, monsieur Bloum.
BLouM, l'arrêtant.
Veux-tu bien rester ! c'maladroit !... on lui ménage un tête-à-tête... et il s'en va. [aux paysans.) Ah ! ça, vous autres, il est temps de souhaiter Une bonne nuit aux mariés.
CATHERINE, îes yeux hoissés et d'un air effrayé. Comment, mon père, vous nous quittez déjà?
K.OKMANN, d'un air goguenard.
Ne faites pas attention, nous avons des affaires... son bail à signer, {^la prenant à part.) Vous savez ce que je vous ai dit, ma petite; soyez bonne, soumise, et vous obtiendrez tout de votre mari.
BLoiTM , i?as à Georges.
De la douceur, et tu en feras tout ce que tu voudras. ( Il emhrasse Catherine sur le front. )
CATHERINE
Mais mon père. ..
BLOUM
Ah ! ça, pas de larmes, je t'en prie, qu'est-ce que c'est donc que ça ?
CHŒUR, en s' éloignant, à mi-voix.
Aia : Allons, mettons-nous en voyage (lîalelièi'c de Brienz.)
Partons, amis , déj.'» la nuit commence ; De ce séjour éloignons-nous sans bruit.
Oui, le bonheur veut l'ombre et 1(; silence. Heureux époux!... adieu donc... bonne niiil.
[Us sortent tous; (es fenêtres et (es portes se ferment. Deux lampes allumées que l'on, peut prendre à ki main, ont été apportées par une servante et posées sur la iatic à gauche. )
SCENE m
GEORGKS, CATHERINE.
( Georges a remonté ta scène et parait fort embarrassé, Catherine est de l'autre coté, très émue.)
GEORGES, à part.
Nous voilà seuls...
CATHERINE, à part, A.U fait, mon [)ère a eu raison... on n'est pas fâché de se trouver chez soi et pouvoir parler inénage..,
GEORGES , à part.
C'est que ma position devient très embarrassante.. .
CATHERINE
Je suis curieuse de savoir ce qu'il va me dire... GEORGES, à part.
Avouer que je les ai trompés! il faudra partir... sans connaître mon sort... et s'il cherche à la revoir... j'ai cru cnîendrc ce matin... je ne la quitterai pas... (// prend une chaise, et s'asseoit du côté opposé à Catherine, )
CATHERINE, assise de ('autre coté.
Eh bien! qu'est-ce qu'il a donc, de se mettre à uae lieue ? on est donc obligé de crier... (eUe tousse,) hem ! hem!... il n'a pas l'air d'entendre! mais à quoi penset-il... je vous le demande ?. .. [d'un air ôoudeur.) par exemple, si c'est là le mariage.., c'est bien amusant!... ah mon Dieu, est-ce qu'il dort!
Air : Bonheur de se revoir. (Tyrolienne de M. Amédée Beauplan.)
Voilà donc ce lien que l'on dit plein de charmes.
GEORGES, rêveur, et à part.
Voilà donc ses sermens... l'amour qu'il me jura!
CATHERINE
Pour commencer.. . je suis prête à verser des larmes. GEORGES.
Je voudrais le bannir de ce cœur qu'il trompa ,
{Soupirant.) Ah !
CATHERINE , soupirant.
Ah!
' GEORGES
Son image est toujours là.
CATHERINE
Ahl
GEOKGES.
Ah 1
CATHERINE
Quel ennui que c'boijheur-Ià 1
ENSEMBLE
Ah! ahl Son image est toujours là.
Quel ennui que c'bonheur-là.
Deuxième couplet.
GEORGES, de son côté.
Je crois le voir encor... je crois encor Tentendre.
CATHERINE, tU même.
Tous les maris hélas! sont-ils comme cela?
GEORGES
Et comment résister à ce regard si tendre!
CATHERINE
Ne pas se dire un mot , et s'tourner l'dos déjà I
( vieurant fresque. ) Ahl
GEORGES, soupirant.
Ah! son image est toujours là.
CATHERINE
Ahl
GEORGES
Ah!
CATHERINE
Quel ennui que c'honheur là.
ENSEMBLE
Ah ! ah !
Son image est toujours là , Quel ennui que c'bonhcur-là.
CATHERINE, sc levant.
Maisca ne peut pas durer coimncca ; je vntix .savoir ce que cela si.gnille. ( EHr. vient auprès de lui. )
GEORGES, se retournant. Ah!... c'est vous .. (^adicrine ?
CATHEuiNB, (l'un tou doux et caressant.
Oui, niousicur, |>ui.s(jue von.s ne voulez pa.s venir prtîs de vot' femme... il faul l)ieii qu'elle vi(;nne auprès do vous... oli ! je ne suis pas lière moi I ( Elle lui prend ta itiain. )
<;i:()UGE.s, à part.
Dieux! commeiil éviter Texplicatiou P
CATHERINE, tendrement.
Voyons, monsieur, qu'est-ce que vous avez, pour bouder ainsi dans votre coin ?.. au lieu de causer avec moi de notre petit ménage, du boniieur qui nous attend... quoi(|ue nous nous conna.issions à peine, vous savez bien que je n'aurai jamais d'autre volonté que la vôtre... il est si doux de vivre toujours de bon accord ! {plus tendrement. ) n'est-ce pas , mon ami ?
GEORGES , à part.
Pauvre petite !... mais cela devient trop sérieux... et je n'ai qu'un moyen , c'est de tâcher de nous brouiller... de lui chercher dispute...
CATHERINE, iuî faisant tourner la tête.
Eh bien! monsieur, vous ne me dites rien... vous ne répondez pas...
GEORGES , d'un air impatient.
Laissez moi !
CATHERINE
Décidément vous avez quelque chose.
GEORGES, se levant brusquement.
AiB : Adieu, je vous fuis^ bois, etc.
Oui, mademoiselle... déjà Le chagrin me décliMe l'ame.
CATHERINE
Un mari «'conduire comm' ça , Et dir' mademoiselle à sa femme 1 Peut-être que depuis ce matin La chose est encor trop nouvelle ; Mais j'espère bien que demain Vous n'm'apperrêz plus mad'moiselle.
GEORGES , continuant.
Puisque vous vouîezle savoir. . . je sois.. . j e suis furieux. = ,
CATHERINE , tremblante.
Contre moi... Et qu'est-ce que j'ai fait?
GEORGES , cherchant.
Vous me le demandez! {haut et ia prenant par ie hras. ) Croyez-vous donc que je n'ai pas remarqué votre coquetterie... vos regards à monsieur Ferdinand, vous ne l'avez pas quitté des yeux!...
CATHERINE
Par exemple, si on peut dire .. c'est plutôt vous , qui le regardiez toujours.
GEORGES, embarrassé.
Moi !
CATHERINE
Et même quand il s'est éloigné... j'ai vu une larme s'échapper de vos yeux... et je voulais vous demander précisément...
GEORGES , à fart.
0 ciel!., moi qui croyais l'embarrasser, {haut.) Il n'est pas étonnant que j'aie été choqué... d'une conduite... CATHERINE , (l'uii tou cavessant Eh bien , ne vous fâchez pas , j'ai tort , j'en conviens. .. mais ça ne m'arrivera plus.... je vous en demande pardon...
GEORGES , à part.
C'est désolant... elle est d'uîie douceur... il n'y a pas moyen de la quereller...
CATHERINE
Allons, monsieur, faisons la paix... là... embrassezmoi, [eite tend la joue.) EIi bien...?
GEORGES
Ce n'est pas tout encore , il vous a parlé à l'oreille...
CATHERINE
C'est vrai...
GEORGES
11 VOUS a demandé un entretien .secret...
CATHERINE
Mais j'ai nefùsé...
GEORGES
Cela n'est pas sûr . .
CATHERINE , satiglottatit.
Par exemple, c'est atfrcux ! me croire capable... Vous aurez beau faire... je ne vous en aimerai que davantage, parce que c'est mon devoir... parce que je suis votre femme!... On vient, monsieur; je vous en prie, n'ayez pas l'air... une dispute le premier jouri qu'est-ce que diraient les voisins...?
8CKNE IV.
l;s MftMES, KKKDINAJNO.
I KiiDiNANi» , à parl^ et au fond.
Ils sont seuls !.. .
GEORGES, à part et tressaillant.
C'est lui!...
CATHERINE , à part.
Dieux! monsieur Ferdinand... là, mon mari va me croire coupable...
FERDINAND , à part.
J'avais d'abord résolu de m'éloigner. . . mais celte ressemblance est si extraordinaire... [haut et avançant. Pardon, mes amis , de n'avoir pas joint plus tôt mes félicitations. . mais je voulais en même temps offrir à la mariée mon présent de noce... ( li tire une chaîne d'or qu'il offre à Catherine. )
CATHERINE, embarrossée et regardant Georges.
Monsieur, je ne sais si je puis me permeUre d'accepter... .
FERDINAND , la regardant.
Pourquoi donc ?
CATHERINE , bos à Ferdinand.
Prenez garde, monsieur Ferdinand, j'ai déjà eu une scène à cause de vous... il est jaloux comme un tigre.
FERDINAND, à Ttli-Voix.
Ah ! il est jaloux !... je vais arranger cela... accepte toujours provisoirement... ( iHui donne la chaîne.) ( haut., à Georges.) Dites-moi , monsieur , (à Catherine.) comment s'appelle ton mari , Catherine? *
CATHERINE
Mon mari ? est-ce que je le sais ?
FERDINAND, riant.
CATHERINE
Dame! ça s'est fait si vite...
GEORGES , froidement , Je m'appelle Georges, monsieur.
CATHERINE
Ah ! c'est ça , il s'appelle Georges !
FERDINAND , ic regardant.
Georges... c'est un nom...
CATHERINE
C'est un nom comme un autre.. . ( àpa,rt.) mais qu'estce qu'il a donc à le regarder?...
FERDINAND, à part.
^ Il est impossible que le hasard seul... [àCatherine.) Ecoule, ma petite Catherine.
CATHERINE , à part.
C'est ça, il veut me parler en particulier... mais je ne peux plus... {haut.) Monsieur, maintenant je suis mariée , et si vous avez quelque chose à me dire , c'est à mon mari qu'il faudra vous adresser...
FERDINAND
C'est justement pour cela... fais-moi le plaisir de t'en aller...
CATHERINE , étonnéc.
De m'en aller...?
GEORGES, à part.
Quel est son projet?...
FERDINAND
Oui... laisse-nous un moment.. . j'ai à causer avec ton mari.
CATHERINE, étomiéc.
C'est qu'il est piqué, [à Ferdinand.) Vous avez tort de m'en vouloir, monsieur Ferdinand... car enfin, ce n'est pas ma faute... si on m*a mariée...
FERDINAND
Air: Gai, Coco.
Cesse un pareil langage :
Tu me plains , je ie gage ; Mais de ton mariage Je n'aurai nul chagrin.
CATHERINE
Vous mentez, j'en suis sûre!
(prenant une iampe.)
Mais dans c'to chambre obscure J'auraipeur, je vous jure.
FERDINAND
Ne crains rien , pars soudain.
CATHERINE, rcv cmant ttv cc effroi.
Non, vraiment, j'crains les suites.
FERDINAND, A la (in lu m'irriles; Je veux que lu nous quilles...
CATHERINE
Croyez-voiis qu'cîVst genti , Quand on aiin' son mari... [his.) De r'ccvoir des visites A cette heure-ci/'
{Elle entre dans ta ehamhre.)
FERDINAND, GEORGES
GEORGES , à part pendant que Ferdinand remonte ia scène pour s'assurer que personne n'écoute. Le voici donc y près de moi... mais quel dessein l'y ramène ?...
FERDINAND , à part.
Plus je l'examine... je m'y perds... mais ce mariage... tâchons de savoir la vérité...
GEORGES, froidement.
Eh bien î monsieur, que me voulez-vous? vous avez désiré me parler, .o
FERDINAND, légèrement.
Oui , mon cher Georges , nous avons à causer ensemble... de beaucoup de choses... de ta femme d'abord; [ie regardant.) allons, je vois à ion sourire... qu'on t'a déjà prévenu contre moi. . . on l'aura persuadé que j'avais cherché à lui plaire... à la sédidre!... pur badinage , mon ami, qui ne doit nullement t'înquiéler.., ce que j'aiàte dire en ce moment est beaucoup plus sérieux. .« îu n'es pas de ce pays?
GEORGES, 4es^^an^.
Non , non , monsieur.
FERDINAND
Et qui l'a engagé à quitter ie tien ?. .,
Des malheurs! c'est mon secret!...
FERDINAND
C'esttrop juste... cela ne me regarde pas... mais le voilà marié, c'est fort bien ; îu vas te fixer ici, par conséquent tu vas dépendre de ce domaine.
Air : Vaudeville de Turenne.
Pour mes vassaux je suis un fort bon maître , Je les protège, ils sont tous bien traités... Mais tu conçois qu'il me faut te connaître Pour t'accorder mes bienfaits, mes bontés : Je veux savoir s'ils seront mérités.
En ta faveur ta figure réclame ; Mais des traits fins, douce voix, yeux charmans, Ne sont pour moi de bien bons répondans. Que lorsqu'il s'agit d'une femme.
Je jurerais que je t^ai déjà vu.
GEORGES , à fart.
Le cœur me bat. (hatit.) Moi!., vous vous trompez sans doute, car je ne me rappalle pas...
FERDINAND
Si fait... si fait, en Pologne... eh! parbleu c'est cela; il y a deux ans, à Varsovie, quand je m'y arrêtai avec un de mes amis, Gustave d'Herleim.
GEORGES, avec un mouvement.
Gustave!...
FERDINAND, à part.
Ce nom le fait tressaillir! (^aw^.) Qu'as-tu doncPIe connaîtraîs-tu ?
Je ne l'ai jamais vu... mais je vous en prie , monsieur, si vous voulez que je vous écoute... ne prononcez plus ce nom devant moi,
ferd;nand.
Pourquoi donc ?
GEORGES
Je ne puis l'entendre de sang-froid.
FERDINAND
Raison déplus... je veux savoir... d'ailleurs.,, c'est mon ami... si quelqu'un croit avoir à se plaindre de lui... si on le calomnie, je suis là pour le défendre.
GEORGES, amèrement.
Ah! ne l'espérez pas.
Air «/c Lanlara.
Pourriez-vous chercher à défendre L'honneur cruel qui trouve son plaisir
Dans des larmes qu'il fait répandre, Dans des sermens qu'il ne veut pas tenir,
Ivt mel sa gloire à les trahir?
Peut-il avoir un titre à votre estime (]elui qui fut un l<\che séduc teur ?, .. Songez, monsieur, qu'on partyge le crime
Dont on se fait le défenseur.
FERDINAND
Ah! je devine! lu veux parl(;r de cetic jeune Augusta... Polinsky..
GKORGKs, m se caciiant la fu/ure.
Augusta !
FERDINAND , viveinent.
Te voilà plus ému, lu la connaissais donc... parle...
je t'en conjure... quels liens... quel intérêt si tendre peut t'attacher à elle ? pourquoi cette chaleur?
GEORGES , relevant ta tête et le fixante Pourquoi ? elle est ma sœur., monsieur.
FERDINAND , frappé.
Votre sœur!... il se pourrait... eh bien! Georges, si vous êtes son frère... au nom du ciel, parlez-moi franchement : qu'esl-elle devenue? quel est son sort?
GEORGES
Que VOUS importe ?
FERDINAND
Il faut que je sache...
GEORGES
Pour en instrm're votre ami ! pour qu'il jouisse de son ouvrage!...
FERDINAND
Pomez-vous penser ?
G^Q^G^s, avec amertume.
Eh bien î allez lui dire qu'il doit être satisfait, car elle est bien malheureuse !
FERDINAND
Grand Dieu!...
GEORGES , de même.
Dites-lui que cette Augusta , qu'il a méconnue, qu'il a abandonnée, est seule, errante, sans appui, sans protecteur... que pour expier sa faute, pour cacher sa honte , elle a fui son pays, sa famille , qu'elle a renoncé à tout pour suivre les traces de celui qui causa ses malheurs ! ( Ferdinand fait un mouvement. ) que son plus grand tourment est de l'aimer encore. .. {avec des larmes.) ^ et de ne pouvoir arracher de son cœur l'image d'un ingrat qui ne donnerait pas une larme à son souvenir ! FERDINAND , agité , et à part.
Cet accent... ce regard!.. . ah ! je n'ai plus qu'un moyen pour l'obliger à se trahir, {haut.) Vous êtes sévère, mon sieur Georges... mais d'Herleim est peut-être moins coupable.
GEOBGEs 5 ironiquement.
Ah! sans doute... vous devez l'excuser... vous!... qui lui donnez de si nobles exemples...
I FERDINAND
Allons... c'est encore pour ta femme... tu es jaloux... mais franchement, je n'y ai jamais songé sérieusement.
GEORGES
Que dites-vous... [Catherine paraît. )
FERDINAND
Je ne le pouvais pas... car, puisqu'il faut te^rassurer. .. apprends donc... que je suis marié secrètement!... GEORGES, avec un cri.
Marié... dieux!. ..
FERDINAND
Qu'as-tu donc?
GEORGES, chancelant.
Je me meurs.
FERDINAND , ic soutcnant.
C'est elle ! qu'ai-je fait, malheureux! {ii ta place sur une chaise. )
SCENE YL
LES MÊMES , CATHERINE, accourant.
^ CATHERINE , crîant.
Eh bien ! mon jtrafcqui se trouve mal !...
FERDINAND
Vite, Catherine...
CATHERINE
Ah ! mon Dieu... je suis toute tremblante. [EUe court au fond. )
FERDINAND , pendant que Catherine est au fond. Augustal Augusta ! [il est à ses genoux, tl lui tient une main. ) sa main est glacée.
CATHERINE, revenant.
A-t-on idée de cela? un homme qui perd connaissance? sans savoir pourquoi; {à Ferdinand.) aussi vous aviez bien besoin devenir porter le trouble dans notre ménage. FERDINAND, regardant toujours Georges à qui Catherine donne des soins.
Oh ! oui, je suis le plus coupable...
CATHERINE
Le voilà qui revient un peu...
FERDINAND
Sa pâleur se dissipe; (à lui-même.) je respire! ah! courons vile chercher ma tante... elle seule peut plaider ma cause et obtenir mon pardon, {à Catherine.) Ma chère
Catherine ! les plus grands soins, je t'en conjure... je reviens à l'instant. {H sort. )
SCÈNE VU
GEORGES, toujours évanoui , CATHERINE, U soi gnant et lui frappant dans ies mains.
CATHERINE , uvcc ivonic et sans regarder Ferdinand qui s'éloigne.
Ma chère Catherine! oh! ces monstres d'hommes! ils sont tous les mêmes... celui-là qui était marié... et il voulait m'épouser... quelle horreur!... [regardant Georges.) mais par exemple, je vous demande., celui-ci... qu'est-ce que ça lui fait que M. Ferdinand soit marié ou non ; il me semble que si quelqu'un devait s'évanouir à cette nouvelle-là... c'était plutôt moi! {regardant G eor- * ges qui fait quelques mouvemens.) ah ! le voilà qui ouvre les yeux...
GEORGES, cherchant des yeux.
Est-ce un rêve... il est marié!...
CATHERINE
C'est monsieur Ferdinand qu' vous cherchez... soyez tranquille... il est parti., ce vilain méchant... hum !
GEORGES
Il est parti !. ..
CATHERINE
Oui, mais il va revenir...
GEORGES, se levant vivement.
Ah! fuyons.
CATHERINE, ie soutcnant.
Eh bien ! prenez donc garde...
GEORGES , vivement.
Je ne veux plus le revoir .. je n'ai plus qu'à m'en éloigner. .. je pars!
CATHERINE
Comment, monsieur... et votr' femme ?
GEORGES
Je ne suis pas votre mari... laissez-moi...
CATHERINE
Qu'est-ce que vous dites, monsieur!
DUO
Air : Non , non, Je ne partirai pas. ( La Batelière. )
GEORGES, trouMé,
Loin de lui je porte mes pas ; Non , non , ne me retenez pas.
CATHERINE
Il perd la têt', quel embarras !
Monsieur, vous ne partirez pas.
GEORGES, à iui-même.
Dans ma douleur cruelle, Je n'ai plus qu'à mourir.
Je dois fuir l'infidelle Qui vient de me trahir.
ENSEMBLE
CATHERINE , S6 récviant.
Moi, vous trahir! (bis.) Qu'ai-je donc fait? il n'répond pas...
Monsieur, vous ne partirez pas.
GEORGES
Non , je veux partir de ce pas :
Ici ne me retenez pas.
ENSEMBLE
CATHERINE, sangiottant et s* appuyant contre ta ta1)ie> pour se soutenir.
Non , non , je n'y survivrai pas !
Je sens que la fore' m'abandonne.
Gomment arrêter ses pas ?
Hélas ' je n'vois personne Pour arrêter ses pas.
Hélas ! hélas !
Il ne m'écoute pas !
GEORGES
Non, non, ne me retenez pas; Gardez-vous de suivre mes pas !
( H sort désespéré.)
CATHERINE , BLOUM
CATHERINE
C'est VOUS, mon père?
BLOUM
Eh bien ! qu'est-ce que tu as donc ? le voilà toute en pleurs !
CATHERINE, étouffaut.
Mon mari !... mon mari !. .
BLOUM
Comment! est-ce qu'il l'aurait battue... déjà !... ah! mais, c'est trop tôt... je n'entends pas ça!..
CATHERINE, sangiottant.
Non, mon mari qui a des vapeurs...
BLOUM
Des vapeurs...
CATHERINE , de même.
C'est sûr qu'il a la tête perdue... je n'y conçois plus rien... il m'a cherché querelle , il m'a quittée , et m'a dit que je ne le reverrai jamais.
BLOUM
Jamais ?
CATHERINE
C'est affreux! abandonner sa femme! il doit y avoir des lois qui empêchent ça...
BLOUM
Je n'en sais rien , mais si je vois ce petit drôle...
CATHERINE
Aussi v'ià ce que c'est que de prendre le premier venu, et sur les grands chemins, encore!... comment voulezvous qu'on aille aux informations ?..
BLOUM
Eh bien ! si c'est un mauvais sujet... je ferai casser le mariage.
1 CATHERINE, frappant du pied.
j Mais du tout... je ne veux pas... je l'aime, moi, ce I garçon !.. Faut-il avoir du malheur!... c'est toujours 1 quand je commence à in'attacher qu'il m'arrive des ac-
cidens... venez avec moi , mon père , il faut que nous le
retrouvions. . .
BLOUM
Je vais envoyer chercher monsieur Kokmann.
CATHERINE
Oui, et pendant ce temps-là, il sera parti... j'y vais Çoute seule... je veux r'avoir mon mari. {Eite sort.)
SCENE X
BLOUM, seui.
Eh bien! à l'autre, à présent... toutes les têtes sont en révolution. Nous y allons... nous y allons! Je ne sais pas , mais je n'ai pas idée que ce mariage-là tourne bien., il faut la suivre pourtant, [il va pour sortir et s'arrête.) Qu'est-ce que je vois là... madame la baronne, au milieu de la nuit,., quand je disais... personne n'est plus dans son assiette ordinaire. [It serange avec respect,)
BLOUM, LA BARONNE, FERDINAND
FERDINAND
Venez, venez, ma tante.
KOKMANN.
Madame la baronne , j'ai un rapport à vous faire.
LA BARONNE
Tout à l'heure! {à son neveM.)Quoi! mon cher Ferdinand , c'est elle , tu en es bien sûr !
FERDINAND
Oui , ma tante.
KOKMANN.
Mais , madame la baronne.
LA BARONNE
Un moment. {à\sonneveu.) Pauvre petite!... tu vas ré parer les torts.., où est-elle que je la voie ?
FERDINAND , <l BioulU,
Bloum , va chercher ton gendre.
BLOrM.
Mon gendre ? ^
FERDINAND
Oui, ton gendre... il est revenu à lui...
BLOTJM.
C'est-à-dire... il est revenu!... au contraire il est parti...
FERDINAND
Parti!
LA BARONNE
Que veux-tu dire ?
KOKMANN.
C'est justement ce que je voulais vous apprendre. Un scandale... ce jeune homme s'échappait sous des habits de femme.
BLOIJM.
Sous des habits de femme !
KOKMANN.
Oui vraiment ; il sortait de l'auberge de la Couronne , il avait gagné un paysan qui lui servait de guide...
FERDINAND
Eh bien ! qu'as-tu fait?
KOKMANN.
Ce que j'ai fait ! D^abord j'ai trouvé ce déguisement fort déplacé, je lui ai dit qu'on n'abandonnait pas ainsi le soir une petite femme qu'on avait épousée le matin... que diable ^ si tout le monde en faisait autant... FERDINAND , avcc impcitience.
Enfin... tu l'as empêché de partir?
KOKMANN.
Je crois bien, et malgré ses prières, j'ai ordonné de le reconduire au domicile conjugal, dans l'intérêt des mœurs...
FERDINAND, à Kokmanti.
Ah ! mon ami, mon sauveur!...
KOKMANN.
Le voici!..
SCENE XII
LES MÊMES , AUGUSÏA, vêtue très simplement et entourée de paysans.
AUGTJSTA, à ceux qui l'entourent.
Laissez-moi , laissez-moi fuir.
FERDINAND , s'élauçant près d'elle.
Augusta !...
Ara de Jeannot et Colin.
AUGUSTA
Que vois-je! ô ciel! à mes genoux?
Grands dieux 1 la force m'abandonne!
FERDINAND
C'est ton amant , c'est ton époux !
Ah! dis-lui que ton cœur pardonne.
AUGUSTA, parlant.
Mon époux !
Son époux !
TOUS 5 idem .
FERDINAND. D'une feinte cruelle Combien je me repens !
Je suis libre , fidelle.
AUGUSTA
Est-ce lui que j'entends?
LA BARONNE , FERDINAND
Partasrez bonheur.
^ mon
AUGUSTA
Je renais au bonheur.
FERDINAND
Quel trouble dans mon ame!
J e reviens sous tes lois.
Ici mon cœur réclame Ton amour et mes ciroits.
LA BARONNE
Que le calme en votre ame Renaisse à noire voix !
A vos pieds il réc'ame Votre amour et ses droits.
AUGUSTA
Qu'enl(Muls-je ? eh quoi! madame, Vous approuve/, son choix ?
Son amour dans mon ame A r<'j)ris Ions ses droits.
«LOIIM, KOKMANN, CHOEURS.
J'nN'nlcnds rien , sur mon aine , A loul ce que je vois :
l)<! (lallirrirx; sn fenini<; Que voiil (i'venir les droits!''
( Augusta tend ià main à Ferdinand, qui ia 6 aise avec transport.
BLOCM.
Je n'en reviens pas.
KOK.MANN.
Et moi donc... moi qui a été choisir justement pour cette pauvre petite Catherine... heureusement que le mariage est nul, de toute nullité... ah, mon dieu! la voici ! ,
SCENE XIII
LES MÊMES, CATHERINE, arrivant en courant.
CA.THERINE.
Âh ! je n'en puis plus... ah! ça, décidément y a-t-il quelqu'un qui puisse me donner des nouvelles de mon mari ?
KOKMANN.
Ton mari !. . . oui, tiens le voilà qui va épouser monsieur Ferdinand.
CATHERINE
Monsieur Ferdinand! qu'est-ce que vous dites ià... ah ben! par exemple, je mets opposition...
BLOUM
Est-ce que tu le peux...? c'est une femme.
CATHERINE
Une femme !
BLOUM
Regarde plutôt.
CATHERINE, stupé faite.
Là, je vous dis que ces choses-Ià sont faites pour moi, je parviens à en épouser un... et il se trouve que ce n'est pas un mari...
KOKMANN.
Calme-toi... si demain il passe quelque voyageur... je verrai...
CATHERINE
Du tout! je ne veux plus que vous vous en mêliez !...
FERDINAND
C'est moi qui m'en charge, je vais écrire pour avoir le congé de Pierre.
LA BARONNE
Il aura la dot que j'avais donnée à Georges.
AUGusTA, prenant ia main de Catherine.
Et je lî'onblierai jamais que ce matin c'est moi qui ai juré de faire voire bonheur. Catherine, je tiendrai nia promesse.
CATHERiKE, soupirant.
Ail, monsieur Georges! vous êtes bien bonne! mais, voyez-vous, j'ai assez de boiiheur pour que Pierre se soit marié !
CHOEURS
xliR de la Lune de miel.
Quel destin plein de charmes 1 Enfin ce jour heureux Dissipe vos alarmes El comble tous vos vœux !
CATHERINE, au puhUc.
AiB : f'aiidevitle du Piège.
En fait d'hymen, messieurs, j'a'ai pas d'bonheur^ Vous v'nez del'voir... et je tremble d'avance; Car en c'moment j'réclame la faveur
Ici d'faire une autre alliance.
Oui, je voudrais voir unis tout de bon Et l'indulgence et c'parterr' si terrible... Ah ! fait's ce soir que c'te douce union N'soil pas encore un mariage impossible l CHOEURS.
Quel destin plein de charmes! etc.
/V. B. S'adresser, pour la musique des ouvrages représenléa sur le théâtre des Nouveautés, ii M. Bùancourl^ chef d'orchestre dudit théâtre; et pour celle de tous les ouvrages anci(;ns (!t nouveaux des autres théâtres, à M. H. Tarannc., rue Sainte Anne, n" i?>.
BOULEVARD S. -MARTIN^ N
PERSONNAGES
ACTEURS
Laduchess^e de LONGUEVILLE, sœur
du prince de Gondé.
GÉNOT.
Le marquis DE JARSAY, capitaine aux
gardes.
Lafont.
M. DE BELLIÈVRE, président à mor-
tier du parlement.
Gasaneuve,
MATHIEU, marchand de draps retiré.
Potier.
DIDIER, son fils, âgé de 17 ans.
Déjazet.
GEORGETTE, nièce de Mathieu.
Miller.
PÉRÎNET, greffier au Châtelet.
ROGY.
ALAIN , jardinier.
Guenée.
MARTINE, servante.
' Ursule,
M. Emile.
Frondeurs parlant. |
Bachelard,
VÉZIANT.
Envoyés de la Goue.
Émissaires du Parlement.
Amis et voisins de Mathieu.
Soldats , peuple , etc.
La scène se passe dans la maison de Mathieu , située sur les remparts de Paris, près de la Porte Neuve, en i652.
tSoUi. S'adresser, pour la musique de col ouvrage, à M. Béancour, cliel" d'orchesUe du llié.llre des Nouveautés, cl pour celle de toutes les pièces représentées sur les autres Ihéfltres, à M. Uodolplic Taranne, rue des Filles-Saint-Thomns , 17,
1 m pririK I ie M. I>1' V l'IlUîKK , rue de Veiiuuil, n" 4.
LA
ACTE PREMIER
Le théâtre représente le cabinet de M. Mathieu ; meubles simples en tapisserie, quelques portraits de famille en costumes d'échevins du temps de Louis XIII; porte de fond et portes de côté; à droite, une fenêtre donnant sur l'intérieur de la ville ; à gauche , un bureau avec un registre de marchand.
DIDIER, GEORGETTE, ALAIN, MARIÏNE
( Au lever du rideau ^ Georgette et Martine sont [assises; l'une dévide de ta laine, l'autre fiie au rouet. Alain, dans un coin^ raccommode un 'panier. Didier^ au milieu du théâtre, fait l'exercice avec un mousqueton» )
DIDIER, faisant l'exercice.
Halte!... Posez armes!
GEORGETTE, éCOUtant^
Encore le tambour!... c'est du côté de la Porte Saint- Honoré!...
MARTINE , filant.
. Hum! Ces maudits frondeurs ne peuvent pas rester tranquilles!
A.LAIN, travaillant.
Pardine, c'est votre Mazarin qu'est cause de tout!
pourquoi qu'il emmène la reine à Saint-Germain ? pourquoi qu'il veut affamer Paris ? Vous verrez que ça finira par une bataille !... ^
DIDIER , s' appuyant sur son mousqueton.
Tant mieux!... si je pouvais en être... ah!... comme je mènerais les troupes du cardinal !... ( imitant ie tami)Our. )
Am du Gentil soldat (d'Amédée de Beauplan).
Ra pa ta , pa ta plan , plan, plan , plan ;
Plan, rata plan, rata plan, Ra pa ta, pa ta , pataplan, plan, plan, Plan , ra ta plan , ra ta plan . Lorsque le canon Près de nous gronde et tonne ; Lorsque le clairon De tous côtés résonne; Loin de ces combats, Une loi sévère Oui me désespère Enchaîne mon bras,
( soupirant. )
Pour livrer bataille , Je n'ai point la taille, Las! je n'ai point la taille ! . = .
On me prend Pour un enfant ; Mais qu'au feu J'aille un peu...
L'on verra , l'on verra Que cet enfant-là Grandira.
Ra pa ta , pa ta , plan , plan, plan , etc.
( Il marche farme au bras. )
GEORGETTE
Fiî Didier, vous ne pensez qu'à vous battre... à dixsept ans !...
DIDIER , souriant.
Oh ! je pense aussi à autre chose, ma petite cousine!...
MKMr Ain.
Après mille exploits Qui vous couvrent tlo gloire.
On use des droits Ou(j (lonuo l;t vu loirc;
Jamais un vainqueur ' ]\'a vu de cruelles , Et toutes les belles
S'arrachent son cœur... ' '
Moi , quand je soupire , Je les vois sourire , De mes vœux je vois rire !
( Finement à mi-voix. )
On me prend Pour un enfant; Mais qu'au feu J'aille un peu, L'on verra , l'on verra Que cet enfant-là Grandira.
( H marche ie mousqueton en avant. )
Ra pa ta, pa ta , plan, plan, plan, etc.
( li s'arrête brusquement devant Georgette. )
GEORGETTE
Finissez donc, monsieur, votre papa ne veut pas que vous jouiez avec des armes... !
DIDIER, donnant son mousquet à Alain.
Sans doute... il aimerait mieux me voir l'aune à la main , mesurer de la serge et du drap , comme il a fait trente ans de sa vie!... mais tant pis, je n'ai pas de goût pour le commerce...
MARTINE
Vous n'en avez que pour le tapage !... les aventures....
Pour vous fourrer dans toutes les bagarres... !
DIDIER, fièrement.
Un homme doit avoir son opinion , et pour la défendre , il faut bien qu'il sache faire le coup de mousquet.
ALAIN
C'est clair.... puisque le parlement lui-même fait l'exercice.... et que les enquêtes montent la garde.
MARTINE
Ne m'en parlez pas! des taquins, des brouillons....
ALAIN
Tiens , des brouillons , parce qu'ils défendent le peuple.
MARTINE
Ou les intérêts des grands seigneurs qui les poussent.. . ,
comme ce duc de Beaufort. ... cette duchesse de Longue ville....
DIDIER
Un moment , Martine , ne t'avise pas de dire du mal de la duchesse de Longueville devant moi , je ne le souffrirais pas,
GEORGETTE , l'imitant.
Je ne le souffrirais pas!... un homme terrible quand il fait sa grosse voix!... voyons, monsieur, qu'est-ce que vous avez de commun avec cette belle dame pour en parler sans cesse?...
Moi ! rien ; je ne l'ai vue qu'une fois.... quand elle est venue à l'Hôtel-de-Ville haranguer le peuple pour son frère, que Mazarin voulait emprisonner.... Dieux! qu'elle était belle !
AIR : Je les prends dans mes filets (de Mazauieilo).
Son courage séduit et touche...
Que de grâces et de beauté!
Du plus simple mot de sa bouche
Chacun paraissait transporté!
J'étais trop loin pour bien comprendre :
Mais, fixant ces yeux si jolis...
Sans Técouter et sans Tentendre,
Je me trouvais de son avis :
Sans l'écouter et sans l'entendre,
J'étais toujours de son avis.
Aussi, depuis ce jour-là , je suis devenu un frondeur intrépide , j'aurais donné tout au monde pour avoir le droit de me faire tuer pour elle.
GEORGETTE
Vous faire tuer pour elle!... Gomment, monsieur, vous qui devez m'épouser !
DIDIER
Ça ne fait rien , ma petite Georgette.... ça ne m'empêche pas de t'aimer ; vois-tu , mon admiration pour la duchesse , c'est une affaire à part , une affaire d'opinion ; tu es trop jeune pour comprendre cela I
Si, monsieur, je comprends très bien que vous avez la tôle tournée par toutes ces grandes dames; que vous êtes un ambitieux, un ingrat.
DIDIER
Est-elle jalouse ! c*est terrible d'être aimé comme ça.
GEORGETTE
Air : Si ça t^arrive encore.
Malgré le nœud qu'on veut former, Je sais quel espoir est le vôtre ; C'est bien la peine de m'aimer, Si vous en admirez une autre!.,..
Ah! n'essayez pas de mentir.
J'y vois clair. ... et pour une belle , Lorsque l'on parle de mourir, C'est qu'on voudrait vivre pour elle.
DIDIER
Pas trop mal raisonné pour une petite fille.... Chut! Georgette, ne parlons plus de cela, voici mon père!
SCENE II
LES MÊMES, MATHIEU , ii est en costume de i' époque ( mi-hourgeois et mi-guerrier ), i*épée suspendue à un large haudrier et ia pique à ta main.
MATHIEU
Ouf!
DIDIER
Ah ! vous voilà enfin , mon père !
Comme vous revenez tard !
MATHIEU
Dame , je viens de monter ma garde à la Croix-du- Tiroir !... Ah ! mes enfans, la guerre est un terrible métier!....
GEORGETTE, iui essuyantie front.
Il est tout en nage...
MATHIEU
Parbleu, deux heures de faction , en plein soleil; encore j'ai cru qu'on ne pourrait pas me relever!
DIDIER
On vous avait oublié?
MATHIEU
Non, mais j'avais fait un petit somme, et j'avais oublié le mot d'ordre... de manière qu'au moment de le donner à mon successeur... nous sommes restés là... à nous regarder comme deux imbécilles... Il n^y avait pas de raison pour que ça finisse. ..
GEORGETTE
Enfin , vous l'avez retrouvé. ..
MATHIEU
Du tout... C'est l'officier qui me l'a soufflé... Sans cela j'y serais encore... Ah! ça, Alain, débarrasse-moi de tout cet attirail... Dieu merci!., le salut de la patrie ne me regarde plus, et je rentre dans la classe des citoyens paisibles.. . ( On lui été son épée et sa pique. )
Air ; JE lie a trahi ses sermens et sa foi.
La pique en main, le harnois sur le dos... Pour un bourgeois, c'est un rude exercice : Tous les huit jours, il faut être un héros; Tous les huit jours, pour le bien du service. D'avoir du cœur on se trouve obligé...
A moins pourtant d'absence par congé.
DIDIER
Et des nouvelles, mon père? On dit que M. le prince est brouillé avec le coadjuteur... que le comte de Coligny s'est battu en duel avec le duc de Guise, pour la duchesse de...
MATHIEU
Ta, ta, ta, la... le duc, la duchesse... De quoi diable va-t-il s'occuper, celui-là... Je vous ai déjà dit, monsieur mon fils , que je ne voulais pas que l'on parlât politique chez moi...
DIDIER
Mais , mon papa... dans un moment où chacun se prononce...
MATHIEU
Eh bien ! monsieur, je ne me prononce pas, moi... parce que j'ai du caractère ! Je monte ma garde pour ne pas être suspect , mais sortez de là... je ne suis de rien ; et je trouve fort ridicule que des enfans, pas plus hauts que ma botte, s'avisent d'avoir des opinions, quand moi , à mon àg«*... je ne me pcrnicis pas d'en avoir une!.. Ouc Mazarin et le parlement se (picrellenl... qu'est-ce ([uc ça nous fait, à nous autres bons bourgeois? Qu'est-
ce qu'il nous en reviendra? De l'argent à donner et des coups à recevoir !
Mais enfin...
MATHIE U .
Le commerce est essentiellement de tous les partis, monsieur... surtout quand on a , comme moi, des débiteurs des deux côtés!.. Voyez mon registre... Le fils du conseiller BrousseL.. un des chefs de la Fronde... trois cents pistoles... Le marquis de Jarsay, Tame damnée du ministre... plus de dix mille livres... en fournitures, juste-aux-corps à ses pages... Eh bien! irai-je aider l'un à battre l'autre... pour que le battu me fasse banqueroute! Irai-je crier : vive ceiui-ci^ vive celui- tàL. Du tout, je veux que tout le monde vive , pour que tout le monde me paie ; c'est même pour rester neutre, qu'à la mort de votre mère... j'ai quitté mon magasin de draps du quartier Saint-Innocent et que je suis venu habiter ma maison du Rempart , près la Porte Neuve.
GEORGETTE
Ah ! ça , vous ne pouviez pas mieux choisir !
MATHIEU
Je crois bien... Une maison charmante... Loin du tumulte... On respire... cet air pur des barrières, et l'on jouit de l'aspect des champs , sans se priver de la vue des tours Notre-Dame!..
DIDIER
Il est dur, cependant, de rester les bras croisés...
ALAIN
Certainement... Il ne faut pas se laisser gruger...
MARTINE
Taisez- vous !.. Vous êtes un perturbateur !
ALAIN
Et vous, une Mazarine !
MARTINE en colère.
Une Mazarine!..
MATHIEU, effrayé.
Eh bien !.. Eh bien ! mon jardinier et ma cuisinière qui s'en mêlent!... On va croire dans le quartier que j'ai des rassemblemens chez moi.
ALAIN ET MARTINE
Mais, not' maître...
MATHIEU
Silence, {à Alain.) Toi, va planter tes choux... {à
Martine. ) Et vous... au lieu de faire de la politique... allez faire votre p^^-au-feu. [Alain et Martine sortent.) Toi , Géorgelte , veille au dîner.
GEORGETTE
Oui , mon oncle...
MATHIEU, l'embrassant sur le front.
Va, ma petite, tues la seule , ici, selon mon cœur... Aussi, tu sais ce que je t'ai dit... Dans quelques années... je te marie avec Didier!.. Nous en causerons plus tard... *
GEORGETTE
Ah! mon cher oncle, (à Didier en sortant). Vous entendez, monsieur?
DIDIER , d'un air important.
C'est bon , mademoiselle , nous en causerons plus tard... Quand vous serez plus grande.
{Georgette sort.)
MATHIEU, DIDIER
MATHIEU , à Georgette , pendant qu*elle sort. Et ne vous amusez pas à regarder cet attroupement autour du jardin Regnard!..
DIDIER
Un attroupement; pourquoi donc, mon père?..
MATHIEU
Je ne sais pas au juste... Je n'ai pas voulu faire de (jueslions.. . c'est comme cela qu'on se compromet... Mais j'ai entendu parler de conspiration... de la duchesse de Longueville !..
DIDIER
De la duchesse de Longueville !...
MATHIEU , baissant la voix.
On prétend (|u'clle devait ctrc arrêtée à la sortie d'un bal... Mais comme toutes ces belles dames de la cour ne sortent jamais sans leur mas(|uc de velours , on n'a pas pu la roconnaîirc... On la retrouvera à la première féte. . (lar c'est drùlc, cctic guerre de la Fronde... on se bal lo malin, on <lansc le soir... cl c'est nous ([\n payons les violons !. .
Mais pourquoi l'arrêter ?
MATHIEU
Parce que le duc de Longueville, sou mari, n'a pas amené les troupes qu'il devait fournir... Alors on soupçonne la duchesse...
DIDIER
D'avoir changé de parti?., c'est impossible.
MATHIEU
Dame!., si elle avait changé d'amant... Ces grandes dames-là ne traitent pas autrement les affaires d'État ! DIDIER, s' échauffant.
C'est une calomnie , j'en suis sûr... ( voulant sortir,) et je vais m'informer...
MATHIEU
Je vous défends de sortir, monsieur!.. Il ne nous manquerait plus que cela !.. Aller se faire casser la tête , pour des choses qu'il ne comprend pas !
DIDIER
C'est que je ne puis souffrir qu'on calomnie la vertu , y le beauté...
MATHIEU
• Restez là , défenseur de la beauté !
LES MÊMES, ALAIN
ALAIN
Monsieur...
Qu'est-ce que c'est?
ALAIN
Un homme enveloppé d'un manteau qui veut vous parler.
MATHIEU , inquiet.
Un manteau... Quelle figure a-t-il?
ALAIN
Je n'ai pas pu le voir... Il dit qu'il vous doit de l'ar-^ gent, et qu'il vient pour régler...
MATHIEU
Une de mes anciennes pratiques,., il n'y a pas de dan-
ger... Voyons un peu mon registre. [Il va à son bureau,) Fais entrer... Toi, Didier, vas rétrouver ta cousine .. et presse le dîner...
DIDIER
Oui , mon père.
ALA.IN, ouvrant ta porte du fond.
Par ici, monsieur, l'escalier à droite.
DIDIER 5 à part.
Je n'y tiens plus... il faut absolument que je sache ce qui se passe. .. {pendant que Mathieu feuUiette son registre et ieur tourne ie dos, Didier arrête Alain qui va sortir de côté.) [Bas, à Alain.) Alain !
ALAIN, de même.
Monsieur!
As-tu la clef de la petite porte du jardin?...
ALAIN
Oui, monsieur...
DIDIER
Ton arquebuse est-elle chargée ?
ALAIN
Toujours.
DIDIER
Tu vas me k prêter.
ALAIN
Vous sortez?...
DIDIER, € entraînant.
Chut ! ne dis rien , et suis-moi... [lis sortent de côté, au moment où te marquis paraît au fond. )
SCENE V
MATHIEU, LE MARQUIS DE JARSAY , enveloppé dans un manteau et vêtu très simplement.
LE MARQUIS , gaiement et jetant son manteau. Eh! bonjour donc, mon cher monsieur Mathieu...
MATH liai , à part.
Le marquis de Jarsay, le plus mauvais sujet do la cour... Dieux l si on le savait chez moi. (haut et d* un
air agréahie. )C'est vous , monsieur le marquis ?. . . comment, vous êtes venu exprès de Saint-Germain?
AIR ; Amis, voici la riante semaine.
Je suis confus d'une telle aventure, Pour me payer, vous venez à Paris ?
LE MARQUIS, légèrement.
Pour vous payer... non, vraiment, je vous jure, C'est un prétexte, un détour que j'ai pris... Votre maison, mon cher, est si bien close, QuG pour entrer, il fallait prudemment Parler d'argent. . . car c'est la seule chose Qui fasse ouvrir la porte d'un marchand.
MATHIEU
Ah! aussi je disais : le marquis de Jarsay... de l'argent... ça n'est pas naturel....
LE MARQUIS
Du tout... je ne suis ici qu'en passant... vous comprenez... Je ne veux voir que mes amis intimes... et à ce titre je ne pouvais oublier {lui serrant la main») ce bon , cet aimable monsieur Mathieu.
MATHIEU, embarrassé.
Monsieur...
LE MARQUIS
Qui nous a toujours fait crédit avec une grâce...
MATHIEU, s' inclinant.
Je sais trop ce que je vous dois.
LE MARQUIS , légèrement.
Ah!... Et moi aussi... je ne l'ai pas oublié!... Et dès que nous serons maîtres de Paris, {à mi-voix.) Vous savez que nous allons y rentrer?...
MATHIEU , levant le nez. Vous allez y rentrer?
LE MARQUIS, (le même.
C'est arrangé : on prépare déjà le Palais-Royal; et alors 9 vive Dieu! nous traiterons nos bons amis de la Fronde et leurs partisans comme ils le méritent. MATHIEU, à fart.
Diable I il serait peut-être temps d'avoir une opinion.
LE MARQUIS
Le cardinal a déjà sa petite liste... d'amendes... de confiscations...
MATHIEU
Eh bien! ils ne l'auront pas volé... Moi, je leur di-
sais: Vous croyez que ce bon Mazarin s'endort... il a Tair comme ça de ne penser à rien... et puis quand il reviendra, il vous tirera sa petite liste de sa poche... et il vous dira : A nous deux, mes hraves gens! Au fait, il ne faut pas que les bons pâtissent pour les méchans!...
LE MARQUIS
C'est ce que je répétais encore ce matin à Son Eminence, en faisant avec elle une petite note des récompenses pour les serviteurs dévoués!...
MATHIEU, souriant.
Il faisait aussi une petite note des récompenses!... ce bon cardinal... il pense à tout!... Et sa chère santé?...
LE MARQUIS
Excellente!... Croiriez-vous qu'il oubliait votre nom?
MATHIEU
Il a tant de choses dans la tête!...
C'est égal... je me suis fâché...
AIR : Qu'il est Jlatteur épouser celle.
A quoi bon , aussitôt lui dis-je ,
Le zèle et la fidélité.,.
S'il faut ainsi qu'on les néglige
Aux jours de la prospérité!
C'est une faute , et la plus grande. . .
Jamais, on doit en convenir,
La fidélité ne demande ,
Mais elle accepte avec plaisir.
Vous croyez, m'a-t-il dit, que M. Mathieu?... — Comment donc! un de nos plus chauds partisans, un homme qui n'a jamais varié...
MATHIEU
Çà.n. je m'en flatte!...
LE MARQUIS
Aussi j'ai inscrit moi-même votre nom en tète.. .
MATHIEU
En tête I ah ! monsieur le marquis...
LE MARQUis.
J'ai même pensé à une place... qui... [changeant de ton.) A propos, le ministre m'a conseillé pour le temps de ma mission... de me loger chez vous... qu'est-ce que vous en dites ?
MATHIEU, étourdi.
Ah ! il vous a conseillé.
LE MARQUIS
Oui, il trouve cela plus convenable... votre maison est à l'entrée de la ville; en cas de danger, on peut s'échapper : et puis, c'est plus commode pour recevoir secrètement quelques chefs modérés de la Fronde avec qui je dois conférer de la paix.. . Qu'en pensez-vous? MATHIEU , fiésitant.
Je ne peux pas trop avoir d'opinion là-dessus; mais, puisqu'il y a des dangers, ma foi , j'aimerais autant... LE MARQUIS , iui prenant ia main.
Les partager avec nous!... je vous reconnais là... Eh bien ! soit; j'y consens... je prends votre maison.
MATHIEU
Permettez... {à part. ) Ah! ça, il m'entortille tout ça...
LE MARQUIS , allant poser son chapeau et ses gants sur ie hureau.
Mais , pas la moindre façon... ou je me brouille avec vous... monsieur Mathieu , [avec intention.) \q dLQWdàs dire monsieur le valet de chambre tapissier du roi , car c'est la place qui vous est destinée...
MATHIEU , ouvrant de grands yeux.
Valet de chambre !... comment! une charge à la cour... Mais c'est le vieux Jean Pouquelin qui l'exerce.
LE MARQUIS
Il ne peut pas la garder: son fils, sous le nom de... Mo= lière je crois, court le Languedoc, avec des comédiens.. .
Le petit Pouquelin... qui venait jouer avec mes en= fans?... Eh bien ! je me suis toujours douté qu'il ne ferait pas grand chose, ce gaillard-là... un esprit borné; il n'a jamais pu venir à bout de faire un tabouret un peu propre !
LE MARQUIS
Vous sentez bien d'ailleurs que ce n'est que pour commencer... avec l'amitié du premier ministre vous pouvez prétendre à tout.
MATHIEU , s' enflammant.
Dame , au fait, pourquoi est-ce que je ne me pousserais pas comme un autre?... Quand comptez- vous être maîtres de Paris ?
LE MARQUIS
Demain !
MATHIEU
Vous êtes sûrs de voire coup ?
LE MARQUIS
Sûrs!...
MATHIEU 5 avec feu.
Ça m'est égal... je n'examine rien... que mon devoir... disposez de ma maison, de moi... trop heureux de pacifier le royaume !
LE MARQUIS
De servir son souverain !
De confondre ses ennemis !
LE MARQUIS
Et de se venger des siens propres...
MATHIEU
Il y a encore ça !
LE MARQUIS
Moi , je m'en fais une fête ! cette duchesse de Longueville , par exemple , si fine.. . si coquette.. . et que la reine déteste si cordialement !
Air : Dans un casiel dans le haut lignage. Son cœur jadis dédaigna mon hommage, Pom^ accepter celui d'un plus heureux... Mais j'ai juré de venger cet outrage.
Et le destin semble exaucer mes vœux... Je vais la voir, cette beauté rebelle.
( En souriant, ) A mes genoux m'implorer, et je croi Que je serai sans pitié...
MATHIEU, avec naïveté.
Dieux! quel zèle!...
Quand il s'agit du service du roi.
LE MARQUIS, gaîmcnt.
Oui, je serai sans pitié.
MATHIEU
Quel beau zèle!
Quand il s'agit du service du roi.
Dites-moi... n'a-t-on pas tenté de l'arrêter cette nuit ?
MATHIEU
Oui, les frondeurs.... Cjclte pauvre femme!... tout le monde veut l'arrêter à présent..,.
LE MARQtJIS.
C'est un tour de ma façon. . .j'ai eu l'art cle la rendre suspecte à son parti, pour la forcer à se rejeter dans nos bras.
MATHIEU
Toujours pour le service du roi...?
LE MARQUIS
Parbleu!... Qui vient là ?. ..
MATHIEU
C'est ma nièce.
LE MARQUIS, i)aS.
Ne me nommez devant personne.
SCEWE VL
LES MÊMES, GEORGETTE
GEORGETTE
Le dîner sera prêt dans l'instant, mon oncle, et. .. {Eiie aperçoit Jarsay. ) Ah ! un étranger. . , !
MATHIEU
Tu es étonnée, Georgette, tu ne reconnais pas monsieur ?
Non , vraiment
MATHIEU
C'est... ( bas au marquis. ) qu'est-ce que vous voulez être ?
LE MARQUIS, éaS,
Ça m'est égal
MATHIEU
C'est... le fils démon ancien associé d'Eibeuf..,. (éas.) hein ?
LE MARQUIS, éaS.
Va pour l'associé d'Eibeuf. ( haut^ et passant entre eux. ) Enchanté de renouveler connaissance,... c'est qu'elle est charmante.... cette petite.... Eh bien! monsieur Mathieu, il faudra la marier... à quelque page.... quelque officier de la reine....
GEORGETTE
Nanni , monsieur,... je pense comme mon oncle, qui dit que tous ces grands seigneurs de la cour sont des mauvais sujets..
LE MARQUIS
Comment ?
MATHIEU , à fart.
Petite sotte... !
LE MARQUIS , souriaut.
C'est là votre opinion, monsieur Mathieu?.,.
Du tout.. ..
GEORGETTE, trouhiéc par ies signes de Mathieu.
Oui... c'est moi qui ai dit une sottise; parce que mon oncle n'a pas d'opinion, c'est connu.... et il nous disait
encore ce matin
MATHIEU , frappant du pied.
Je disais. ... je disais , mademoiselle, qu'une femme ne devait pas se mêler de ces choses-là , parce qu'elle n'y entend rien!... c'est clair!.... Mais il y a long-temps que je soutiens que les vues ambitieuses du parlement nous précipitent dans l'abîme.... car le parlement nous précipite dans l'abîme.... voilà le fait; et l'on pourrait rester froid !... Tenez, ne me parlez pas de ces égoïstes qui se soucient de la chose publique.... comme de ça.... qui s'enferment chez eux quand ils entendent la générale , et poussent les verroux quand on se bat.... que diable ! on est royaliste ou on ne l'est pas ; et dès qu'il faut se montrer....
( On frappe à ia porte de îa rue. )
MATHIEU , s' arrêtant.
Qu'est-ce que c'est que ça?
GEORGETTE , regardant par ia fenêtre.
Votre ancien voisin, M. Périnet, le greffier du Châtelet.
MATHIEU, has au marquis.
Périnet! un frondeur enragé , un ami de Broussel !
LE MARQUIS
Ah ! diable ! il ne faut pas qu'il me voie. ( On frappe encore. )
Aiu De la disgrâce qui nous menace (Vieux mari).
De \i\ prudence ; Faisons silence.
( à Georgette. )
De mon iil)S('n(M;
Va l'avertir.
GEORGETTE , regardant par ia fenêtre.
Vaine espérance'.
En ma présence , Déjà d'avance On vient d'ouvrir.
Il est entré!...
MATHIEU
Grands dieux! que faire?
GEORGETTE
Il va monter!....
MATHIEU, trouhîé.
Quel embarras !
Mène monsieur...
GEORGETTE , à part.
Mais quel mystère î MATHIEU.
Dans ia chambre vertae, là-bas....
Et surtout ne le nomme pas..,.
Non, c'est moi qui vais le conduire....
Je vous suis....
MATHIEU, à Georgette.
Je reviens bientôt...
Reçois-le... tu pourras lui dire...
Non , ne lui dis pas un seul mot.
ENSEMBLE, à mi-voix.
MATHIEU , à Georgette.
De la prudence ; Faisons silence ; En mon absence Observe bien.
Il faut se taire ; De ce mystère Nul, je l'espère, Ne saura rien.
GEORGETTE
De la prudence ; Faisons silence ; En sa présence , Je saurai bien
Mentir, me taire., . r
Car j'ai beau faire ,
A ce mystère
Je n entends rien .
LE MARQUIS
De la prudence ; Faisons silence ; En sa présence Cachons-nous bien .
( à Georgette. )
Il faut se taire ; De ce mystère Nul , je l'espère , Ne saura rien.
( Mathieu et ie marquis sortent par la gauche. )
SCENE Vin
GEOllGETTE , PÉRINET.
GEORGETTE , allant au-devant de iui^ C'est vous, monsieur le grelfierî
PÉRINET
Bonjour, petite.
GEORGETTE
Y a-t-il long- temps qu'on ne vous a vu....!
PÉRINET
Ah! dame!... les airaircsl... Ce n'est pas que Taudicnce m'occupe beaucoiq). ... fpiand les procès se ju-
gent à coups de canon , 1<3S avocats n'ont pas le temps de bavarder, ni le greffier d'écrire !....= mais je croyais trouver Mathieu ici?...
GEORGETTE
Il va venir ; et mam'zelle Ursule , votre fille, comment se porte-t-elle ?
PÉRINET
A merveille , mon enfant ; elle ne vous a pas oubliée. . ni son petit ami Didier non plus.
GEORGETTE , à part.
Je crois bien , il a fait tout ce qu'il a pu dans le temps pour que mon cousin l'épouse.... sa belle Ursule !.., aussi je la détestais.... ( On entend Mathieu dans ia coufisse. ) Ah î voilà mon oncle.
LES MÊMES, MATHIEU
MATHIEU , à part.
Là.... je viens de rinsîaller.... ( haut, et tendant ia main à Périnet. ) Gomment... c'est toi, farouche républicain.. .. tu viens me demander à dîner ?..
PÉïlïNET.
Non, je ne puis pas; je commande ia compagnie bourgeoise de ia place Saint-Michei, avec le petit Gou> dard , le facteur de la Halle ans: draps, qui est mon lieutenant... nous sommes de garde... ici, à la barrière Neuve... Je ne veux que te dire deux mots; mais, j'y pense, puisque je sois tout près , je pourrai bien venir souper avec toi... .
MATHIEU
A la bonne heure, [àpart.) Que le diable t'emporte ( fiaut. ) ce cher ami! Georgelle 3 dis à Martine d'avoir une oie farcie... . il l'aime , le compère ! . , .
GEORGETTg.
Oui, mon oncle î ( Eiie sort. )
MATHIEU, PÉRINET
MATHIEU , gaiment.
Eh bien! qu'est-ce qu'il y a donc?
PÉRINET, ie regardant en face, et haïssant ia voix. Il y a, voisin, que je ne suis pas content de toi.
MATHIEU , alarmé.
Comment ?
PÉRINET, de même.
Tu te compromets !
MATHIEU, à part.
Ah! mon Dieu, est-ce qu'il saurait....
PÉRINET
On te soupçonne
MATHIEU, tremblant.
Et de quoi ?
PERINET.
D'être un mitigé.
MATHIEU
Un mitigé !
PÉRINET
Oui... un modéré... un tiède, sans énergie pour la cause du peuple. Ce matin encore, chez notre brave duc de Beaufort, que nos ennemis appellent le roi des haiics , Broussel t'accusait de ne pas te montrer...
MATHIEU
Je ne me montre pas ! Je viens encore de faire mes deux heures de faction...
PÉRINET
Belle misère, quand il s'agit de renverser l'hydre du despotisme!..
MATHIEU
Parbleu! je ne demanderais pas mieux... Mais c'est que l'hydre tient bon.
PÉRINET, à voix hasse.
Tu te trompes!., il est perdu!.. Nous savons que ce rusé Mazarin veut tenter un coup de main... Il a des agcns dans Paris, des amis qui les reçoivent... maison les suit à la piste... et quancl il en sera temps... (/ai-
sant ie geste de mettre ta main sur eux,) nous sommes sûrs de notre affaire.
MATHIEU 5 à part.
Je crois que j'ai été un peu vite. {haut. ) Et vous êtes sûrs de votre affaire... ( à parU ) L'autre qui est sûr de son coup... alors moi je ne suis plus sûr de rien... {haut et croisant les éras.) Ah ! ça... qu'est-ce que tu viens me dire !... c'est à moi que tu crois apprendre cela ! est-ce que je n'ai pas été le premier à vous crier : Prenez garde au Mazarin!..
PÉRINET
Un tyran!..
MATHIEU, à son oreille.
Un despote!...
PÉRINET
Qui foule aux pieds , nos franchises nationales... MATHIEU, lui prenant la main et d'une voix concentrée.
C'est là que je l'attendais! qu'est-ce qu'il a fait de nos franchises nationales? {appuyant.) il les a foulées aux pieds!.. Et c'est cet homme-là que je... dont tu... qui peut... ah!... Laisse-moi donc tranquille...
PÉRINET, lui prenant ta main.
Bien , très bien , je vois qu'on t'avait calomnié ; vive Dieu ! Tu es digne de signer cela... {H tire un papier. )
MATHIEU
Qu'est-ce que c'est que ça ?
PÉRINET
La liste des bons frondeurs qui se taxent volontairement pour lever des troupes contre l'Italien...
MATHIEU
Allons!... encore de l'argent;, c'est la troisième fois qu'on m'en demande...
PÉRINET
Que veux-tu, il y a tant d'enthousiasme!..
AIR : Je n'ai point vu ces bosquets de lauriers.
Pour la patrie on doit être tout prêt;
Il lui faut bien des armes et des vivres...
Ici d'avance, et dans ton intérêt,
( Montrant le papier. ) Je t'ai porté pour ces trois mille livres....
MATHIEU , parlant et se récriant.
Trois mille livres !
pÉRiNET^ continuant.
11 est urgent d'effacer tout soupçQn...
On te sait riche , et ta fortune est claire. . . Allons, voisin, écoute la raison; Ne force point de te mettre en prison Pour une offrande volontaire.
MATHIEU, à part.
Maudit greffier, attends, attends, {haut.) Parbleu, mon ami, c'est bien heureux, j'ai justement cet argent en réserve. Une partie de la dat de Didier.. . ma ^oi. . . c'est ta fille qui en pâtira.
PÉRINET, étonné.
Ma fille!,.
MATHIEU
Ou une autre... Je dis ta fille, parce qu'autrefois il avait été question d© quelque petite chose...
PÉflilïïE'î. ,
Mais tu avais écarté ce projet.
MATHIEU
Pardi. . . je n'aurais pas été marier un enfant de quinze ans avec une petite fille.». Je ne suis pas un fou... Mais je me disais, s'ils prenaient du goût l'Un pour l'autre... enfin... par la suite... on ne sait pas...
pÉRiNET, enchanté.
Ce cher ami!..
MATHIEU, à part.
Ce n'est pas maladroit , ça me ménage un appui de l'autre côté, [haut. ) Eh bien! ils auront trois mille livres de moins... Ils n'en mourront pas!,,
PÉRINET
Pourquoi donc ?
MATHIEU, montrant la liste.
Puisque tu m'as porté sur cette liste. ..
PÉRINET
Qu'est-ce que tu dis?.. J'awrais été t'écraser! trois mille livres ! un père de famille !
MATHIEU
Mais, dame...
PERINET.
Veux-tu l)icn bien te taire! csJ-cc que je ne connais pas les affaires comme les miennes?., est-ce que je ne .sais [)as (pic lu as fait des perles, est-ce que... [d'un air (Vinteiliycnce.) C'est irois cents livres (pie je l'ai dii. ..
Je mettrai un zéro de plus à un autre, un suspect et la chose publique n'y perdra rien.
{On entend dans ie lointain la marche des Deux Journées. )
SCENE XI
£E8 MÊMES, GEORGEÏÏE , puis LE MARQUIS DE JARSiVY.
Ah ! ça , mon oncle, vous ne voulez donc pas dîner?..
MATHIEU
Un moment... Qu'est-ce que j'entends là?... pÉrinet.
C'est ma compagnie qui vient de visiter quelques maisons où Ton soupçonne que la duchesse de Longueville et les agens du cardinal... [li ouvre ta fenêtre et parle en dehors. ) Eh bien ! lieutenant Goudard... TDKE voix, en dehors.
Rien, mon capitaine... Si nous visitions celle-ci?..
MATHIEU, à part.
Visiter ma maison !.. Oh !..
GEORGETTE
Tiens!., cette idée...
PÉRINET , à la fenêtre.
C'est inutile... J'ai regardé partout avec soin... Il n'y a personne. {Ici le marquis de Jarsay entrouvre ia porte qui est en face de la fenêtre. )
MAïHiEu , à ia fenêtre.
Oui, mes braves... C'est ma maison... et ce n'est pas moi qui recevrais des agens.,. Fi donc!., {criant.) Vive la fronde !.. et je ne sors pas de là... Vive lafr. .. {il se retourne et aperçoit ie marquis.) Ouf! {courant à lui.) ne vous montrez donc pas, je cherclie à les étourdir, {ii pousse la porte. )
GEORGETTE, à part.
Le voilà pour la fronde à présent. Ah, bien ! je n'y suis plus.
PÉRINET, à ia fenêtre. Je descends, lieutenant Goudard.,. {il vapour sortir
et revient sur ses pas. ) Ah! j'oubliais de te faire signer. MA.ÏHIEU , toussant pour que Jarsay n'entende pas. Est-ce bien nécessaire ?
périnet.
Indispensable... A cause du serment qui est en tête, de poursuivre jusqu'à la mort... le scélérat...
MATHIEU, prenant vivement ie papier.
C'est bon... C'est bon... ( li signe très vite.)
PERINET.
Là... Adieu, [en lui serrant ia main.) Ma foi, mon cher ami... si le cardinal revenait, notre affaire serait bientôt faite... {Il sort en courant.) LE MARQUIS, arrivant sur ia pointe du pied et gaiement.
Ma foi , mon pauvre Mathieu , s'ils me découvraient... nous serions pendus de compagnie...
MATHIEU, à part.
C'est agréable , ie ne peux pas manquer de retomber sur mes pieds. [Pendant ce temps, Georgette regarde les soldats par ia fenêtre qui est restée ouverte. )
LE MARQUIS, haS.
Mais , tout va à merveille , notre conférence a lieu ce soir; j'ai déjà écrit au président de Bellièvre... et à quelques autres frondeurs... Seulement, comme cinq ou six personnes que l'on verrait entrer chez vous, à la nuit, éveilleraient les soupçons... il faut que vous donniez un bal, une fête...
MATHIEU
Un bal!..
Oui, beaucoup de monde, beaucoup de bruit!
MATHIEU
Du bruit... pour être plus tranquilles...
LE MARQUIS
Sans doute... Quand il y a foule, on ne remarque personne... Notre affaire n'en marchera que mieux, et demain...
PÉRINET, en dehors.
Garde à vous! ( La marche reprend. )
MATHIEU , faisant ^signe au Marquis.
Chut!
LE MARQUIS
Allons diiicr...
MATHIEU, haS,
Un moment, ils ne sont pas partis!
GEORGETTE
Les voilà qui se remettent en marche, ENSEMBLE.
AIR : Chœuk de la marche des Deux Journées. MATHIEU, LE MARQUIS 6t GEORGETTE à fïti-VOix. Allons,
Ayons )
Bonne espérance !. ^
Rassurez-vous, Ils partent en silence. , .
Éloignons-nous .
CHOEUR, en dehors et s^éloignant peu à peu.
Allons, ,
Marchons , Faisons silence ; Redoublons tous De soin, de vigilance...
Éloignons-nous.
MATHIEU , ies mains au ciei,
Uaignc, ô mon Dieu, daigne veiller sur nous!
{ Georgette ferme îa fenêtre, te marquis entraine Mathieu. Le rideau tomhe,)
?IN DU PREMIER ACTE
ACTE SECOND
Le théâtre représente une salle basse de la maison de Mathieu, formant orangerie; portes vitrées au fond, donnant sur le jardin: cabinet à droite. Entrée d'un corridor à gauche. Des deux côtés , des orangers et des arbustes en caisses : une table et des chaises de jardin.
SCEKE PREMIERE.
(L'orchestre joue , pour entre actes , le Botéro de la Muette de Portici. )
LA DUCHESSE, DIDIER, ALAIN
[lis arrivent par ie jardin. La Duchesse est en hahit de voyage avec une mante et ia figure cachée par un masque de velours noir, comme tes femmes de qualité en portaient à cette époque. Didier en entrant donne à Alain son manteau et son arquebuse.)
DIDIER, pendant ia ritournelle.
craignez rien , madame , vous êtes en sûreté...
DUO
Ain : Dieu ! quel moment! mon cœur palpite.
LA DUCHESSE
Me secourir... sans nie connaître!. ..
DIDIER , avec empressement.
C'est un devoir... c'est nn boribenr...
h\ DucncssE , regardant derrière elle.
Quelqu'un, hélas! nous suit peut-être.
DIDIER
Non, non, calmez votre IVayeur...
ENSEMBLE
DIDIER , à fart et Vexaminant.
J'ai beao chercher... qui peut-elle être? Soïj seul aspect séduit mou cœur, Et le fait battre de bonheur.
LA DUCHESSE
Ne cherchez point à me connaître ;
Ayez pitié de la fi a3^eur
Qui fait encor battre mon cœur.
DIDIER, à part.
Grâce touchante , Et regard fin...
Elle est cliarmante ,
J'en suis certain. , ^
LA DTICHESSE, àpaVt,
Je suis tremblante; Calmons enfin Mon épouvante Et mon chagrin.
LA DUCHESSE , très émuc.
Que ne vous dois-je pas!., vous exposer... à votre âge , et sans savoir qui je suis !
DIDIER
Vous êtes une femme.. . vous courez des dangers , madame , un galant homme n'a pas besoin d'en savoir davantage! {à part.) Dieux! que je voudrais qu'elle otâtson masque!...
LA DUCHESSE
Etes-vous sûr que personne ne m'ait vue entrer...?
DIDIER
Personne!...
LA DUCHESSE
Mais... où suis-je donc?
DIDIER , avec apiomh.
Chez moi, madame... c'est-à-dire chez mon père.» . mais, c'est la même chose...
ALAIN, has»
Prenez garde notre jeune maître, si c'était quelque aventurière...
DIDIER , éas.
Veux-tu te taire, imbécille ; tu t'y connais joliment!,,.
Une aventurière avec celte main... cette tournure-là!... Yas fermer la porte du jàrdin , et du silence ! (à ia Duchesse.) Reposez-vous, madame, [iiiui donne une chaise.) Cette pièce est la plus sûre de toute la maison, c'est une orangerie,., où l'on ne vient jamais... Je vais voir d'ailleurs si personne ne peut nous surprendre. ( li sort d'un côté et Alain de l'autre.)
SCENE II
LA DUCHESSE, seule.
[Elle s'est assise et après un moment de silence elle été son masque de velours. )
Respirons un moment!... Voilà donc aujourd'hui le seul protecteur de la duchesse de Longueville , un enfant!... celui-ci, du moins, n'obéit qu'à la générosité naturelle à son âge... ses sentimens sont nobles, désintéressés... (elle s'arrête en souriant.) désintéressés! je ne voudrais pas trop en jurer ! sa voix était émue... et tout à l'heure... en me donnant la main... il m'a semblé, autant que la frayeur m'a permis d'en juger, qu'il pressait la mienne en tremblant, {changeant de ton et se levant. ) Bon Dieu, suis -je assez folle ? à quoi vais -je penser, quand ma liberté est menacée... Si ce jaloux de Marsillac m entendait... il aurait beau jeu pour me reprocher ma coquetterie, mon inconséquence !. . . Eh bien! il aurait tort... au milieu des dangers qui m'environnent, j'ai déployé un courage digne de mon nom, et je sens qu'il ne m'abandonnera pas...
Ain : De la 'politique de Lise (M. Amédée de Beauplan).
Du sexe qui nous rend hommage Suivons les pas et les drapeaux ; Krnp ru nions le noble courage Oui l'ail les preux et les héros !
Dans <:es temps do guerre et d'alarmes,
De nos dioils il faut nous priver [bis.)
\\\ \ laissons reposer nos armes, Mous saurons huMi les relrouvor.
DEUXIÈME COUPLET
Dans ces combats, mêlés de fêtes,
L'amour en vain lance ses traits;
Car nous , pour faire nos conquêtes ,
Il faut le calme de la paix;
Dès que l'on goûtera ses charmes
Nos yeux pourront vous le prouver.,., (ùis.)
Ah! laissons reposer nos armes,
Nous saurons bien les retrouver.
LA DUCHESSE, DIDIER
DIDIER
Il n'y a rien à craindre , et... ( ii ia regarde. ) O ciel ! que vois- je?
LA DUCHESSE
Qu'avez-vous?
DIDIER
La duchesse de Longueville !
LA DUCHESSE, à part.
Il me connaît ! [haut.) vous vous trompez.. .
DIDIER , vivement.
Non, non, madame la duchesse, je ne me trompe pas,., quoique je ne vous aie vue qu'une fois, on ne peut oublier ces traits nobles, ce regard... ce sourire... LA DUCHESSE, iuî imposaut silence de ta main. Parlez plus bas ! mon ami... je vous en conjure.
DIDIER
Oui, madame la duchesse, [à part.) Mon ami... une princesse qui vous dit. . . mon ami !...
LA DUCHESSE
Puisque vous savez qui je suis... vous devinez les périls que je cours.,. En butte à la haine d'Anne d'Autriche... trahie par les chefs de la fronde qui négocient secrètement avec la cour... j'ai été avei;-tie ce matin qu'on devait m'arrêter... j'ai voulu m'évader... mes voitures ont été reconnues aux barrières , et sans vous , je n'aurais pu me soustraire aux poursuites du peuple, DIDIER , avec feu.
Ah! madame, c'est le plus beau jour de ma vie!... je
Sa >
voudrais maintenant que les misérabies vinssent nous attaquer...
LA DUCHESSE , souriaut, Non, non, mon enfant... je ne désire pas mettre votre courage à cette épreuve ; cherchons plutôt comment je puis leur échapper. Voyons , mon jeune conseiller. . . quel est votre avis?
DIDIER, d*un air grave.
C'est fort délicat!...
N'y a-t~il aucun moyen de sortir de Paris ? le prince de Marsillac m'attend à la porte de Nesle avec quarante chevaux; et si je pouvais gagner Rouen, où commande mon mari...
DIDIER
Impossible, toutes les barrières viennent d'être fermées, et à moins d'un laissez-passer de la ville... Attendez... je tâcherai... je connais quelqu'un... jusque là vous resterez ici, madame la duchesse...' la maison de mon père est la plus tranquille de Paris; il ne se mêle de rien , ne reçoit personne , et d'ailleurs j'aurai seul votre secret , car mon père est si faible . si timide !
LA DUCHESSE
Vous pourrez donc me cacher à son insu ?
DIDIER
Certainement, madame, je vous cacherai.... c'est-àdire, ( à part. ) je ne sais pas trop où... {haut. ) Je ne vous promets pas un appartement digne de....
LA DUCHESSE
Oh ! je ne suis pas difficile !...
DIDIER
lant mieux, car je ne vois guère que ma chambre... une chambre de garçon.... près du grenier, comme de juste; {vivement.) mais c'estégal, madame la duchesse, vous y serez en sûreté; je veillerai moi-même... Je serai si heureux, si fier, de vous prouver mon dévouement, mon... ( s' arrêtant et haihutiarbt. ) je voulais dire mon respect.... et de mériter un jour....
LA DUCHESSE , f ivitcrrompant.
Mon amitié. ( à part. ) Pauvre jeune homme!... ce trouble.... je ne m'étais pas trompée.... il faut bien rester, ne fùl-ce <|uc pour le ramener à la raison. ( haut. ) Oui, mon enfant, mon aniilié... elle vous est acquise — et c'est à ce litre que j'accepte vos secours. ( itii tendant
ia main avec un sourire,) Soyea donc mon défenseur, mon chevalier... !
DIDIER, transporté»
Votre chevalier.... Ah ! quel bonheur! chevalier d'une princesse!... me voilà lancé!...
AIR : Las ! j'étais en si doux servage:
Ah! de ce titre qui m'enflamme Les sermens sont doux à tenir!
LA DUCHESSE
De sesdevoirs envers sa dame »
Tâchez de bien vous souvenir. . .
DIDIER
Je les remplirai tous, je crois;
( A part en soupirant. ) Et j'oublierai qu'il a des droits.
ENSEMBLE
DIDIER
Je les remplirai tous, je crois; Et j'oublierai qu'il a des droits.
, LA DUCHESSE, avBc tfonté.
De Phonneur en suivant les lois, A mon estime ayez des droits.
( Pendant la ritournelle, Didier fléchit un genou et if aise la main de la duchesse. )
SCENE IV
LES MÊMES, GEORGETTE, entrant par le fond.
GEORGETTE , poussant un cri.
Ah!
DIDIER , se relevant,
Georgette!...
LA DUCHESSE , trcssaillant.
Qu'est ce donc?
DIDIER
La petite soite !..
GEORGETTE
C'est fort joli, monsieur... moi qui ai la bonté de vous chercher partout....
DIDIER , à Georgette.
Tais-toi!
LA DUCHESSE, à DidiCT.
Quelle est cette jeune fille ?
DIDIER, emharrassé»
Une cousine.... à moi, {i)as») une petite bavarde!...
LA DUCHESSE , à part.
Je devine !...
Quelle est cette dame , monsieur
DIDIER
Ça ne vous regarde pas.
GEORGETTE
Ça ne me regarde pas!... Ah! nous allons voir ( ap~ peiant, ) Mon oncle!... mon oncle!., LA DUCHESSE , effrayée.
Mon enfant!...
DIDIER
Veux-tu te taire....
GEORGETTE
Non, monsieur, toute la maison sera témoin de voire conduite!... mon oncle!...
DIDIER , à ia duchesse.
On vient! Vite, madame, dans cette petite serre. ( ia duchesse entre à droite^ eti reprenant sa mante et son masque; Didier pousse iaporte et court à Georgette qu'il saisitparia main.) Toi^ Georgette, si tu dis un seul mot... je ne t'aime plus , je ne t'aimerai j amais. ... je m'en vais , je me fais tuer....
GE'ORGETTE, prétc à pteuvcr.
Comment ? Eh bien ! je suis muette. ..je suis muette.... mauvais caractère!... Mais promettez-moi de ne pas vous faire tuer.
DIDIER
Nous verrons cela, inamzcllc... Chut! c'est mon père !..
LES MÊMES, MATHIEU, LE MARQUIS
MATHIEU
Eh bien ! eh bien ! j'ai cru qu'il y avait une émeute populaire dans ma famille....
^ LE MARQUIS
Pourquoi donc ces cris , ma petite ?
GEOB CETTE.
Moi, monsieur? Est-ce que j'ai crié, mon oncle?
MATHIEU
A me rendre sourd.
DIDIER 5 froidement.
Tiens.... c'est drôle... je n'ai rien entendu; ah! c'est qu'elle a eu peur, parce q«e je m'étais caché....
GEORGETTE
Oui.... j'ai eu peur....
LE MARQUIS
Pauvre petite!... elle est encore toute tremblante....
GEORGETTE , htts à Didiev, Hein ! comme je suis bonne.
MATHIEU
C'est fort ridicule de faire peur à cette enfant.... ça peut effrayer.... les autres!., cet étourdi !... Qu'est-ce que vous avez fait toute la journée, monsieur?., vous avez été courir au petit pré aux Clers , jouer avec les écoliers de l'Université..?
DIDIER
Mon père!
MATHIEU
Mon père!... mon père!... mauvais sujet!...
LE MARQUIS
Allons ! allons ! ne le grondez pas; il faut bien que les jeunes gens s'amusent. ( en passant près de Didier. ) C'est un gentil garçon , il aura été faire la cour à quelque jolie voisine, c'est si naturel.... {ii lui tend ia main. )
DibiER, hésitant.
Monsieur.... ( has à CeorgettG. ) Quel est donc ce monsieur?
GEORGETTE, haS.
Un associé de mon oncle.
DIDIER, has.
Il a Pair bon enfant....
MATHIEU, continuant»
Oui , et il mç laisse tous les embarras du bal....
DIDIER
Du bal ! comment !... un bal chez vous , mon père... ?
GEORGETTE
Certainement.... l'orchestre est déjà dressé... là-bas... au bout du jardin.... j'espère que^vous me ferez danser, monsieur?...
DIDIER
Sans doute. ( à part. ) Allons, moi qui lui annonçais une maison tranquille.... ( haut. ) Mais à quel propos ce bal? pour quel motif...?
MAT&iEu , éas au marquis.
Oh!... c'est vrai; nous n'avions pas pensé.... on ne danse pas sans motif....
LE MARQUIS , i?aS.
Dites que c'est votre fête. ...
MATHIEU, if as.
Pas possible , tout le mondé sait que je ne suis que de la Saint-Jean.
LE MARQUIS , ÔaS,
Eh bien ! la première chose venue , l'arrêt du parlement contre le cardinal....
MATHIEU , f>as.
Mais il se fâchera... !
LE MARQUIS , {faS.
Du tout.
MATHIEU, haut.
Eh bien! mes enfans.... c'est pour célébrer....
LE MARQUIS , éaS.
N'ayez pas peur.
MATHIEU
Cet arrêt mémorable —
LE MARQUIS, ifaS»
Allez.
MATHIEU
Qui délivre cnfm la France. ..
LE MARQUIS , i}aS.
Allez toujours....
MATHIEU, hésitant.
Du.... du vertueux Mazarin....
DIDIER, vivement.
Quoi ! c'est pour cela ?.. vous vous prononcez donc?... ah bien ! j'y danserai... de bon cœur....
MATHIEU , regardant le marquis.
Du tout, monsieur, je vous le défends; vous aurez la bonté de vous réjouir avec les égards que l'on doit au malheur !.. . Allez recevoir nos amis et faites commencer. DIDIER, à part.
Et ma pauvre prisonnière... {haut.) Vous ne venez pas, mon père?
LE MARQUIS , causant avec Mathieu.
Non, nous avons à régler plusieurs articles essentiels... la collation... les bouquets... {has à Mathieu. ) A propos... a-t-on reçu la réponse du président?..
MATHIEU, tirant de sa poche plusieurs lettres qu'il
lui donne.
Voici plusieurs lettres...
( Le Marquis lit has et cause avec Mathieu, )
DIDIER
Une collation... c'est fini... mon père a la tête montée.. c
GEORGETTE, à Didier.
Venez donc, mon cousin!
AIR : Petit blanc.
Bon dieu! que de surprises!...
Mais il faut me parer.
DIDIER, à parts regardant le cabinet.
De quelques friandises Tâchons de m'emparer. (bis.)
GEORGETTE, SautttUt.
Quel bonheur! quelle ivresse!
DIDIER, à part.
C'est prudent. . , car enfin , Quoique Ton soit princesse , On peut bien avoir faim.
ENSEMBLE
Quel plaisir !
Quel plaisir!
C'est moi qui vais la servir!
GEORGETTE
Quel plaisir!
Ce plaisir Ne devrait jamais finir.
LE MARQUIS , cb Didier pendant qu'il sort. Ah!., mon petit ami... faites dresser le feu d'artifice... sur la terrasse !..
{assortent en courant.)
LE MARQUIS, MATHIEU
MATHIEU
Comment, monsieur le marquis, vous avez aussi commandé un feu d'artifice ?
LE MARQUIS
C'était indispensable... Je vous dirai pourquoi...
MATHIEU
Dieux ! que la politique demande de soins et de dépenses!.. Vous en aurez pour de l'argent... au moins!..
LE MARQUIS
Parbleu !.. vous le verrez, quand on vous apportera le mémoire...
MATHIEU, étonné.
Ah ! c'est à moi que...
LE MARQUIS
C'est convenu ; cela vous sera remboursé plus tard... Mais le cardinal a pensé que vous seriez notre caissier avec plaisir... Je suis sûr, m'a-t-il dit, que monsieur Mathieu ne refusera pas cette marque de ma confiance.
MATHIEU
Certainement... c'est un honneur... {à part.) Hem! les charges à la cour coûtent cher, ix ce qu'il parait.
[haut,) Ah! ça, monsieur le marqufe... voici la pièce dont je vous parlais... pour votre conférence.
LE MARQTJIS.
C'est parfait... Elle est éloignée de la salle du bal?..
MATHIEU, montrant entrée à gauche.
Et voici un corridor obscur qui communique à la maison.
LE MARQUIS
A merveille... Ces messieurs pourront arriver sans être vus. C'est vous qui allez tenir la plume.
MATHIEU
Moi, monsieur le marquis ? vous voulez que j'assiste...
LE MARQUIS
Cela va sans dire ; est-ce que nous pouvons nous passer de vos conseils... D'ailleurs, il sera question de vous dans le traité...
MATHIEU
De moi !
LE MARQUIS
Certainement... l'article des récompenses... C'est un avantage de rédiger soi-même... Les secrétaires ne s'oublient jamais... avec un trait de plume... Disposez toujours cette table, ces chaises... je vais guetter nos gens et les envoyer ici.
( H sort par la gauche, )
SCENE VII
MATHIEU, seul
Je serai dans le traité... un traité qui va fixer le sort du royaume!., dieux!., mon nom à côté de celui delà reine!.. Jean Polycarpe Mathieu et Anne d'Autriche^ en regard!., quel effet!.. Après tout, c'est juste; les grands services méritent de grandes distinctions! (ii arrange ia tahle, les chaises. Alain apporte des lumières, du papier, des plumes, et sort.) Quoique ça, c'est une drôle d'idée , de traiter ces affaires secrètes au milieu d'une fêle; mais c'est bien vu... On rit, on s'amuse, on danse... et le vaisseau de l'état se retrouve à flot... par la seule force des choses!., (on entend ia santareiie de ta Muette
dam i' éloignement qui annonce que ie hat est commencé. ) Qu'est-ce que je disais... voilà le vaisseau qui marche ! ( voyant ie président entrer par ia gauche. ) Ah ! ah ! déjà un de oos affîdés...
SCENE VIII
MATHIEU , LE PRÉSIDENT DE BELLIÈVRE , puis successivement quatre envoyés de ia cour et du pariement. Les uns sont vêtus en cavaliers, d'autres en bourgeois ; à mesure qu'ils arrivent iis se débarrassent de leurs manteaux.
MATHIEU, à part et regardant ie président. Quel est celui-là? Je ne sais comment entamer la conversation... G'estle diable d'être lancé dans plusieurs partis à la fois... On ne s'y reconnaît plus... Je puis toujours saluer sans me compromettre. ( i4 saiue ie président. ) Monsieur... [ie président iui rend son saiut» regarde de tous côtés et lui fait signe de ia main de garder le silence. )
MATHIEU , à part.
Il paraît qu'il ne veut pas se compromettre non plus. [ii voit entrer ies autres.) Je n'en connais pas un!., c'est égal, (ii va au-devant d'eux. ) Messieurs, \e suis bien flatté...
TOUS, mettant ie doigt sur ia i)0uche.
Chut ! [ils se saiuent ies uns ies autres sans prononcer une paroie. )
MATHIEU , ies examinant.
Si la conférence se passe comme ça, il n'y aura pas de paroles perdues !. . .
UN CAVALIER , {ftts à Mathicu.
Vous êtes des nôtres?
MATHIEU , hésitant.
Des vôtres!., mais je le crois... [à part. ) Il faut jouer serré avec ces gaillards-là ; ils ont des figures diplomatiques et équivoques.
LE MÊME CAVALIER, à mi-VOix.
Voici monsieur le Marquis.
LES MÊMES, LE MARQUIS
LE MARQUIS , à VOix f>aSS6.
Président de Bellièvre , je vous salue; bonsoir, messieurs... Nous voici tous... fermons les portes et commençons... ( Les envoyés vont fermer ies 'portes , 'prennent des sièges et se placent. )
LE PRÉSIDENT , mi marquîs.
Mais est-il prudent de nous réunir au milieu d\me fête?. .
LE MARQUIS
C'est ce qui fait notre sûreté... En cas de surprise... vous vous êtes tous rendus à l'invitation de monsieur Mathieu, mon ami intime... que je vous présente, {has aux envoyés, ) C'est une espèce d'imbécille...
MATHIEU , s' inclinant.
Vous êtes bien bon...
LE MARQUIS
Son éminence en fait le plus grand cas. Président de Bellièvre, monsieur Blancménil , M on trésor , Saint- Ibald, prenez place...
MATHIEU, à part.
Enfin , je vais donc recueillir le fruit de mes sacrifices! ( Tout le monde s'assied , moment de silence. )
SCENE X
LES MÊMES, LA DUCHESSE, entr' ouvrant la porte à gauche.
LA DUCHESSE
Il ne revient pas!., {à part, apercevant les envoyés en scène, et tirant vivement laporte à elle.) Que voîs-je ! LE MARQUIS, Icur montrant des papiers^ Messieurs, dans les dernières conférences, les bases
ont été acceptées par la reine; il ne s'agit plus que de régler les conditions auxquelles les principaux chefs de la fronde consen||nt à déposer les armes, et à remettre la ville aux troupes royales.
LA DUCHESSE , à j)art, O ciel! le marquis de Jarsay. .. mon plus cruel ennemi!.. [Eiie referme la 'porte et reparait de tem.ps en temps pour écouter. )
LE MARQUIS
Parlez, messieurs, que voulez-vous? j'ai les blancs seings du ministre...
UN FRONDEUR
Il faut des garanties au peuple..,
UN AUTRE
Nous ne travaillons que pour son bonheur. . .
MATHIEU
Le peuple est-il heureux d'avoir des défenseurs aussi désintéressés!..
LE MARQUIS
C'est bien comme nous l'entendons ; mais encore fautil savoir ce qu'il veut...
MATHIEU
C'est clair , on ne peut pas deviner.
LE PREMIER FRONDEUR, tirant uue note de sa poche. Monsieur le duc de Beaufort demande l'entrée au conseil et la charge de grand amiral ..
MATHIEU
Pour le peuple ?
LE PREMIER FRONDEUR , hrusquemcnt.
Eh non ! pour lui...
MATHIEU
Ah!., bien... bien... Aussi je disais... le peuple... L'entrée au conseil... Ça ferait peul-êlre bien du monde! . LE MARQUIS , regardant ses instructions.
Accordé!
MATHIEU
Accordé ! {à part. ) je suis curieux de voir l'article qui me concerne...
LE DEUXIÈME FRONDEUR
(^uant au chapeau de cardinal...
MATHIEU , à part.
Ça ne peut pas ùirc ça.
LE Di rxilvME FRONDteVR.
Promis au coadjul.Mir...
LE MARQUIS
On a écrit à Rome, il l'aura.
LE TROlSliîME FRONDEUR.
M. de Tureiine demande la restitution de Philivsbourg,
LE MARQUIS
Accordé...
MATHIEU
Accordé!... comme ça marche; (à part.) il faut être juste, ce pauvre cardinal y met bien du sien...
LE PREMIER FRONDEUR
Le maréch al de Lamotte . le gou vernemen t de Bellegarde.
LE DEUXIÈME FRONDEUR, vivemeutet se levant. Un moment, il a été donné au duc d'Elbeuf. LE PREMIER FRONDEUR, de même.
Du tout...
LE DEUXIÈME FRONDEUR
Je le réclame en son nom!...
MATHIEU , la piume en i'air. Ah! dame! entendez- vous, nous n'avons pas des gou~ vernemens de Bellegarde à la douzaine.
LE MARQUIS
Tout peut s'arranger; le maréchal aura Bellegarde avec cent mille écus sur la ville; et nous donnerons au duc d'Elbeuf le gouvernement de Picardie, (Us se rasseyent.)
MATHIEU
Voilà, il n'y aura pas de jaloux!... Ma foi.... si le peuple se plaint... après tout ce qu'on fait pour lui...
LE M At^Qvis, aux frondeurs»
Eh bien !... messieurs... est-ce tout?
LE FRONDEUR
Ah j'oubliais!...
MATHIEU
Il y a encore quelque chose; {à part.) c'est sans doute mon article.
LE PREMIER FRONDEUR
Le commandant de la bastille , qui a promis de la livrer, exige 30,000 livres.
LE MARQuis , regardant Mathieu.
Il les aura... n'est-ce pas, monsieur Mathieu?
MATHIEU, eméarrassé.
Hein... plaît-il?
LE MARQUIS
Il les aura ?...
Dame! si on les lui donne!
LE MARQUIS
Vous avancerez bien cette somme au cardinal? MATHIEU, has.
Comment.... mais.... {à part,) Par exemple, si c'est comme ça que je figure dans le traité!
LE PREMIER FRONDEUR
C'est d'autant plus pressant que les ennemis du cardinal sont nombreux; on vient de me remettre la copie d'une liste de ceux qui s'engagent à le combattre.
LE MARQUIS , la pavcouraut.
En effet... voilà des noms... Eh! mais, monsieur Ma^ thieu, je vois le vôtre.
MATHIEU, haihutiant.
Qu'est-ce que c'est?., mon nom... c'est possible... un de mes parens peut-être. . .
LE MARQUIS
Parbleu, c'est bien vous, Porte Neuve, n° 3...
TOUS
Comment?...
MATHIEU , se levant.
Ah! oui... je sais... c'est une ruse...
LE MARQUIS
Vous leur donnez 5oo livres...
MATHIEU , s' efforçant de rire.
Justement je les ai mis dedans; ils voulaient
5,000 livres. . Ah! bien oui... moi qui suis pour le cardinal, et qui ai mes principes d'économie politique, j'aurais été leur donner... j*ai rayé un zéro... par dévouement...
LE MARQUIS , ifaS.
Raison de plus pour nous avancer les 20,000 livres
faites vite votre billet... pour qu'on ne soupçonne rien...
MATHIEU, écrit; an ^. '
Ah! mon Dieu... où me suis-je fourré!,.. {Il donne le i/iiiet. )
LE MARQUIS , 56 /evant.
Ainsi, messieurs, demain les troupes royales seront aux portes de Paris , cl — (se retournant du côté du président, qui a gardé le silence.) Eh bien I monsieur le président, vo(js ne dites mot?...
LE rnÉsn)ENT, froidement.
Je vous écoute, messieurs... j'étais venu ici pour dé-
fendre les intérêts du peuple , et non pour servir Tavidité des grands... je ne signerai rien.
{Tout le monde se lève»)
TOUS
Que dites-vous?...
MATHIEU
Allons, voilà un cerveau brûlé qui va tout gâter...
LE MARQUIS
Vous n'y pensez pas...
LE PRÉSIDENT
Pardonnez-moi, monsieur; le parlement avait demandé la réforme des abus, la diminution des impôts... enfin Texécution de cette déclaration d'octobre... qui garantit les droits... la liberté de chacun... puisque le traité n'en parle pas... je n'ai qu'à me retirer.
{Tout te monde l'entoure.)
LE MARQUIS
Un moment, monsieur de Bellièvre. {à part.) Ces vieilles barbes du palais sont plus difficiles à manier, {à mi-voicc.) Permettez, vous n'avez pas bien entendu ; l'intention du cardinal est de vous offrir... les sceaux... et...
MATHIEU
Dame! si on lui donne les sceaux... qu'est-ce qu'il demande... il aura encore la meilleure part...
LE PRÉSIDENT, avec un regard méprisant.
Monsieur le marquis... je n'ai pas l'habitude de mettre ma conscience à l'enchère!... Magistrat, défenseur du peuple... rien au monde ne me fera trahir sa confiance... je verrai la reine... elle saura la vérité que trop de gens
lui cachent; et quelque danger qu'il y ait à la dire
rien ne m'empêchera de remplir mon devoir! Adieu! {li sort.)
SCENE XI
LES MÊMES, excepté le président.
MATHIEU
C'est un entêté!...
LE PREMIER FRONDEUR
Il va soulever le parlement. . .
LE MARQUIS
C'est ce qu'il faut empêcher. Suivez -le, monsi^Mjr Mathieu...
MATHIEU
Si je lui conseillais d'aller à Saint-Germain ?
LE MARQUIS
Bien vul... il ne sera pas reçu.
MATHIEU
J'ai justement une porte qui donne sur la rue.
LE MARQUIS
Allez vite, et faites tirer le feu d'artifice...
MATHIEU , h as.
C'est que j'aurais bien voulu entendre mon petit paragraphe.
LE MARQUIS, haS-
Soyez donc tranquille, vôus êtes dans les articles secrets...
MATHIEU
Dans les articles secrets... oh! très bien, {à'part,) C'est plus sûr, personne n'en saura rien, [haut,) Je vais faire tirer le feu d'artifice. {H sort.)
SCENE XII
LES MÊMES, excepté Mathieu.
LE MARQUIS, aux frondeuTs. C'est le signal convenu pour annoncer au cardinal que le; traité est conclu!... Allons, messieurs, signons, [lis entourent ia tahie, ia duchesse reparait à (a porte.) LE MARQUIS , pendant que l'on signe.
Ah!., à propos, vous voyez combien nous sommes faciles pour tout ce que vous demandez... le cardinal espère que vous ne le serez pas moins envers lui...
LE PREMIER FRONDEUR
Que peul-il désirer?
LE MARQUIS
Presque rien, une misère.... (pielques personnages.. <lont il veut s'assurer... et <pi'il Cuit lui livrer à son entrée à l*;u*is.
LA DUCHESSE, (fut a mtrouvtrt ta porte. Kcoulons. ..
LE MARQVIS.
Écrivez: monsieur le prince...
LA DUCHESSE , à part.
Mon frère!
LE MARQUIS
Le duc de Longueviîle...
LA DUCHESSE, à part.
Mon mari I...
LE MARQUIS
Quant à la duchesse , la reine se réserve de prononcer sur son sort.... Une retraite perpétuelle... {Didier parait dans ie fond.)
LA DUCHESSE, avcc un mouvement involontaire.
Grand Dieu!
LE PREMIER FRONDEUR, éCOUtant.
Attendez... ,
LË MARQUIS.
Quoi donc?
LE PREMIER FRONDEUR
On a parlé {montrant ta porte.) de ce côté... ( Le frondeur court à ia porte, qui se ferme aussitôt.)
LE MARQUIS
On nous écoutait!...
LES MÊMES, ^DIDIER
{Les frondeurs portent ia main à leurs épées. )
MORCEAU D'ENSEMBLE, AIR : Ah î monseigneur. ( Final du deuxième acte de Richard.)
DIDIER î courant à eux.
Ecoutez-moi... calmez cet emportemenL
LE MARQUIS
A nos yeux il faut que cet imprudent Paraisse et se nomme à l'instant.
ENSEMBLE
TOUS , vers ia porte.
Téméraire, téméraire, Ah ! crains notre colère :
Parais! parais! et réponds-nous , Ou cette porte à l'instant tombe sous nos coups.
DIE 1ER
Pour la sauver... ah! comment faire?
Messieurs , messieurs, apaisez-vous; Pourquoi , pourquoi ce grand courroux !
mnvEKf devant eux.
Ah ! messieurs, écoutez-moi , je vous en prie... Yoyez, voyez mon embarras; Ce secret ne m'appartient pas ; Mais par pitié n'entrez pas.
d\d 1ER, très trouhié et allant de Vun à Vautre.
Écoutez-moi, Je vous supplie.
Hélas ! je le voi , .
C'en est fait de moi.
Messieurs, calmez ce courroux, Ce grand courroux :
Je vous le demande à genoux.
LE MARQUIS , à Didier, en le calmant.
Allons, tais-toi, Écoute-moi ; Calme cet effroi; Ne crains rien pour toi; Mais pour le salut de tous , Il faut, il faut qu'il tombe sous nos coups.
CHŒUR
Ne crains rien pour toi , Mais retire-toi; * Qu'il parasise devant nous; Oui devant nous , Ou qu'à l'instant il tombe sous nos coups.
(Les Frondeurs font un mouvement ; Didier se jette devant ia porte.)
DIDIER , hors de lui.
Eh bien I non , non , non , vous n'entrerez pas.. . je me battrai plutôt avec vous, avec lui... avec tout le monde...
LE MARQUIS
Eh bien! ce petit bonhomme! {à Didier .) T\x sais donc q«i est là P
DIDIER
Ouï, je sais... puisque c'est moi qui... ai caché la personne...
LE MARQUIS
La personne! {en regardant Didier.) Est-ce que par hasard ?
DIDIER , à mi -voix.
Tenez... à vous, ]e veux bien vous le dire, parce que vous êtes raisonnable, et que vous êtes l'ami de mon père.... mais faites éloigner les autres...
LE MARQUIS, ttux frondcurs.
Restez là; je me doute de ce que c'est.
DIDIER , à part Je n'ai qu'un moyen de la sauver... c'est de la compromettre... je lui en demanderai bien pardon après... LE MARQUIS , revenant.
Allons! ce trouble, cet effroi. .. c'est une femme, n'estce pas ?
DIDIER , d'un air d'inteiiigence. C'est-à-dire, '^'esl.., une dame
LE MARQUIS
Ah ! fripon !
DIDIER, ie doigt sur ta touche.
Chut.... mon père ne sait pas....
LE MARQUIS
C'est charmant.....
DIDIER
Et je compte assez sur vous...
LE MARQUIS
Parbleu!.,, entre jeunes gens...
DIDIER
C'est ce que je me suis dit... entre jeunes gens, on doit se soutenir!...
LE MARQUIS , aux frondeurs.
Une intrigue galante; il n'y a rien à craindre, (à Didier.) Eh bien ! à présent, elle peut sortir...
DIDIER , i)as.
Mais, non... elle a peur d'être reconnue...
LE MARQUIS , à part.
Le mari est peut-être là... Ah! que ce serait joli... C'est peut-être un de ces braves frondeurs ; il faut filer la reconnaissance.
DIDIER, has.
Voyez-vous!... c'est une grande dame... une ^amo de la cour
LE MARQUIS
Une dame de la cour!... Comment, petit drôle! (à fart.) Ah! bien, si les bourgeois vont sur nos^ brisées... DIDIER, à part.
Au fait, je ne suis pas fâché qu'il croie ça donne ,
l'air d'un homme !...
LE MARQUIS, fiaut.
Quelque dame d'honneur... n'est-ce pas?ellesn'en font pas d'autres! c'est très bien, mon petit bonhomme, cela annonce des dispositions (souriant.) Faites-la-moi voir.
DIDIER
Oh!... non, non...
LE MARQUIS
A moi !
DIDIER
C'est égal...
LÉ MARQUIS
Si, je la verrai...
DIDIER
Du tout.
LE MARQUIS , S* avançant vers la porte.
Si fait, et à l'instant...
DIDIER
Monsieur ! ( la porte s'ouvre. ) Ah ! mon Dieu , la voilà!...
SCENE XIV
LES MÊMES, LA DUCHESSE, avec son masque sur ia figure.
TOUS
C'est une femme.
DIDIER, has.
Quelle imprudence !
LA DUCHESSE, tas.
Soyez tran([iiilic.
LE MAUQuiH, aux frondeurs.
C'CKl bien (;-a... le ma8(|uc de velours... C'est comme
nous, quand nous prenons le manteau couleur de muraille...
lA DUCHESSE , haut et d'une voix émue.
Puisque le hasard m'amène au milieu de vous, messieurs... j'espère que vous n'abuserez pas de ma position, et que mon secret sera respecté.
LE MARQUIS
Certainement, madame, {has aux frondeurs.) Je la connais; une petite, de chez madame de Glievreuse , qui fait la prude... Comme cela va amuser la reine!., mais il faut qu'elle ôte son masque.
LA DUCHESSE , faisant un mouvement pour sortir. Vous permettez...
LE MARQUIS, V arrêtant par ta main.
Un moment, belle dame.
Comment?
LE MARQUIS , galamment.
Ne tremblez pas, nous serions tous vos défenseurs, si vous n'en aviez choisi un plus heureux !
DIDIER
Vos remarques me déplaisent, monsieur... {à part.) Il a un air goguenard!...
LA DUCHESSE, haS.
Taisez-vous.
LE MARQUIS, Continuant.
Vous ne pouvez nous quitter ainsi.... vous avez notre secret, et nous ignorons le vôtre; le secret d'une jolie femme est... dans ces traits charmans, que nousdésiron» connaître...
DIDIER
Par exemple!...
LE MARQUIS, însistaut.
Vous ne nous refuserez pas cette grâce...
mniE^, très ému.
C'est une horreur, une infamie !.. . [pleurant presque.)^ N'ayez pas peur, madame, je suis là...
LA DUCHESSE , cm; ec Allons, ne pleurez pas, mon chevalier.
DIDIER
C'est de colère, au moins, {au marquis.) Vous m'en rendrez raison , monsieur.
Plus tard, mon petit ami.... en attendant, nous saurons...
LA DucHELSE, i' arrêtant.
C'est trop juste, monsieur; mais...
AIR : Qu'une douce harmonie (Mémoires.)
A mon destin ici se joint celui d'un autre ; Ne soyez pas surpris , malgré votre projet, 1 Si vous me contraignez à trahir mon secret ,
Que ma bouche, en partant, dévoile aussi le vôtre.
i£ MARQtJis 9 déconcerté.
Comment, madame?
LA DUCHESSE, i?aS.
Oui, il y a à deux pas d'ici, à ce bal... des gens qui ne seraient pas fâchés d'apprendre que lé marquis de Jarsay est près d'eux.
DIDIER, à part.
Le marquis de Jarsay ! . . . oh!...
LE MARQUIS, inquîct.
Ah!... vous me connaissez...
LA DUCHESSE, dc même.
La Bastille n'est pas encore livrée, et le parti de Broussel y trouverait bien une petite place pour un envoyé de la cour...
LE MARQUIS, trouMé.
Vous... vous croyez, {à part.) Maudite femme! me voilà bien!...
LA DUCHESSE
Prononcez vous-même; et si vous tenez absolument à ce que j'ôle mon masque. (Eiicy porte la main.) LE MARQUIS, vivcmcnt.
Non, non, madame...
LA DUCHESSE
Cela ne dépend que de vous...
LE MARQUIS , l'arrêtant.
Du tout, c'était une plaisanterie; le secret d'une dame est sacré; je ne sais rien, je ne veux rien savoir, et vous êtes parfailcuicnt libre, [à part.) Je la retrouverai.... et elle me le paiera! {H va rejoindre (es frondeurs, à gui il parleras)
DIDIER, à part.
Il est furieux!... c'est bien fait...
LA DtcHESSE , êas à Didier.
Vous voyez, mon chevalier, que ie ne manque pas de courage non plus... mais ne restons pas ici....
DIDIER , haS' J'ai un laissez-passer...
LA DUCHESSE , dô même.
Vite 5 à la porte de Nesle
[On entend une explosion.) LA DUCHESSE, $* arrêtant.
Qu'est-ce que cela ?
DIDIER
Le feu d'artifice !
[On entend aussitôt et dans ie lointain trois coups de canon,) LA DUCHESSE , aprls le premier.
Le canon!,.
DIDIER , après le second.
C'est de Saint-Cloud. .,
LE MARQUIS , aprhs le troisième et aux frondeurs. Mon signal a été compris, les troupes vont se rapprocher, et demain...
{On entend un grand tumulte en dehors.)
DIDIER
Eh! mais, quel bruit!... Le bal est interrompu, {faisant passer de côté ia duchesse.) Ne vous montrez pas.
SCENE XV
LES MÊMES, MATHIEU, accowmnï avec GEORGETTE e« ALAIN.
MATHIEU , au marquis.
Miséricorde ! vous m'en avez fait faire de belles avec votre feu d'artifice!
LE MARQUIS
Qu'est-ce qu'il y a ?
MATHIEU
Il y a... que tous les voisins étaient aux fenêtres pour voir les gerbes, le soleil, qui faisait un effet superbe à la nuit; mais à la dernière explosion , voilà le canon de Saint-Cloud qui répond; aussitôt, on s'alarme, on crie que c'est un signal... le peuple entoure la maison... Eh ! tenez, entendez» vous ?
{Bruit confus.)
LE MARQUIS
Ah ! diable! {aux frondeurs.) Tâchez de vous échapper!...
DIDIER , à ia duchesse. Le jardin est rempli de gardes.
m MARQUIS.
Il n'est plus temps.
LES MÊMES, PÉRINET, GARDES BOURGEOISES, HOMMES ET
FEMMES en costume de haî^ et arrivant en désordre.
[Ces derniers entrent d'aôord; ie marquis est d'un côté, parmi tes frondeurs ; ta duchesse est de Vautre avec Didier, cachés dans ia foute.)
FINAL
AiR : Fragment du final de la Donna del Lago. CHŒUR , accourant.
G ciel !... où fuir?
Qu'allous-nous devenir?
TOUS , à mi-voix et pendant (a marche des soldats.
Ail! malgré moi... mon ame se trouble; A ces soldats Nous n'ccliapperons pas.
Ma terreur redouble; Leurs regards suivent nos pas, Oui... tous nos pas.
MATHIEU, allant au-devant de Périnet qui entre.
C'est Périnet, quoi! mon clier, te voilà; Tu viens souper...
PÉRINET , froidement.
Plus lard nous verrons ça.
( à ses gens . )
Mais avec soin (jiie l'on garde la poi ttf, Et de CCS lieux que personne ne sorte.
LA DUCHESSE, pariant à Didier.
Personne!
MATHIEU , pariant.
Comment î...
pÉRiNET , à voix basse et pendant ia ritourneUe. On t'accuse de recevoir des gens suspects.
MATHIEU
Moi!...
TOUS, à mi-voix et regardant avec défiance. Mais comment les connaître?
C'est lui... c'est lui peut-être.
[Périnet donne ses ordres; les soldats traver sentie théâtre et vont prendre différentes positions pendant le chœur suivant.)
CHOEUR ET MORCEAU D'ENSEMBLE
( Tout ie monde avec désordre, )
AIR : De crainte et de douleur, (la Batelière.)
De trouble et de frayeur
Je sens battre mon cœur :
Je ne suis point coupable;
Mais d'un peuple implacable
Évitons la fureur ;
Mes amis, sauvons-nous ; Rien ne résiste à son courroux ;
Sauvons-nous tous.
Rien ne résiste à son courroux , Sauvons-nous.
MATHIEU, entouré par Georgette, Martine et Alain, De trouble et de frayeur Je sens battre mon cœur; Quel bruit épouvantable !
D'un peuple inexorable Apaisez la fureur!
Mes amis, sauvez-nous ; Délivrez-nous de son courroux.
Défendez-nous; Délivrez-nous de son courroux ; Sauvez-nous.
LA DUCHESSE et DIDIER, à part.
De trouble et de frayeur Je sens battre mon cœur; Le peuple est implacable , Et le sort qui Taccable Et le sort qui m'accable Augmente ma terreur.
Yénez, éloignons-nous,
Allez, éloignez- vous,
Pour soustraire à son courrouXo
Cachons-nous.
Cachez-vous.
€E0R6£TT£, ALAIN , MARTINE , mtouraiit MatMcu. De trouble et de frayeur Je sens battre mon cœur.
Mon ^^^ig^ est incapable
D'un complot si coupable ; Voyez notre douleur.
{aux soldats» )
Messieurs , éloignez-v^ous ; Du peuple apaisez le courroux :
Sortez tous.
LE MARQUIS, à S6S amis.
Au fond de votre cœur
Cachez votre frayeur;
Quel bruit épouvantable !
Ah ! d'un peuple implacable
Évitez la fureur.
Mes amis, fuyez tous; Laissez-moi braver leur courroux ;
Éloignez-vous.
Laissez-moi braver leur courroux ; Fuyez tous.
pÉRiNET et ses soldats.
Le trouble, et la frayeur
Agitent votre cœur.
Nommez-nous le coupable;
D'un peuple inexorable
Qu'il craigne la fureur!
Restez là, restez tous, Ou redouiez notre courroux.
Soumettez-vous, Ou redoutez notre courroux.
Restez tous.
[A (a fin de i'ensemMe, tout ie monde fait un mouvez ment pour remonter (a scène; tes soldats qui (jarnissent le fond présentent leurs piques; Us s'arrêtent tous dans différentes positions.)
riN DU DElIXlîiMli; ACTE.
ACTE TROISIEME
Le théâtre représente le jardin de lari-^rjon de Mathieu, A droite, un mur en terrasse, faisant partie des remparts de la ville et joignant la Porte-Neuve , que l'on aperçoit de côté au-dessus du rempart et des arbres ; au fond , un autre mur moins élevé, donnant sur la rue; à gauche, l'entrée de la maison.
SCÈNE PREMIÈRE
(|Deini-nuit. L'orchestre joue l'enlr'acte du au 2* acte de Richard. Le rideau lève avant les dernières mesures, et on entend derrière le théâtre les cris de Qui vive! Ronde de nuit! A l'ordre! etc. A la fin de l'entr'acte , le silence se rétablit. )
LA DVCUESSE, arrivant par ta droite, GEORGETTE.
LA DrcHESSE, à Georgcttc qui sort de ia maison. Eh bien! Georgette?...
GEORGETTE
Ah! madame, ne vous montrez pas.... la maison est toujours entourée de gardes bourgeoises
LA DUCHESSE
Et le bal, qu'est-ii devenu?
GEORGETTE
On l'a arrêté en masse.
Le marquis de Jarsay est donc arrêté aussi?
GEORGETTE
Du tout... il a trouvé... sans doute comme vous , une bonne cachette ; je viens de le voir tout à l'heure qui causait avec mon cousin.
LA DUCHESSE , souriant.
Il veut savoir ce qu'est devenue la dame masquée; pourvu que Didier ne se trahisse pas!
GEORGETTE
Oh! ne craignez rien, mon cousin n'est jamais em-
barrassépour mentir , ( en soupirant, ) j'en sais quelque chose!... il a dit que vous étiez la nièce du prévôt des marchands, qu'un des échevins vous avait reconduite , et j'ai soutenu que je vous avais vue partir!
LA DUCHESSE
Vous ne m'en voulez donc plus, mon enfant?
GEORGETTE, COIlfuSC.
Oh ! madame la duchesse , depuis que je sais qui vous êtes , je ne vous crains plus !
LA DUCHESSE , iui prenant ta main.
Vous avez raison ; loin de troubler votre bonheur , j'ai déjà travaillé à l'assurer....
Vous, madame ?
LA DUCHESSE
D'abord, avant de quitter cette maison , si je parviens à la quitter, car cela me paraît difficile maintenant, je compte laisser un gage de ma reconnaissance à ce bon M. Mathieu qui m'a logée sans s'en douter; je lui parlerai de vous, de votre mariage....
GEORGETTE
Il serait possible !
LA DUCHESSE
Ensuite, j'ai fait la morale à votre cousin, qui s'était laissé séduire par quelques idées folles , de vrais enfantillages, qu'il m'a bien promis d'oublier... D'ailleurs je vous donnerai des leçons pour le retenir près de vous, pour en faire un modèle de fidélité.
GEORGETTE
Ah ! que vous êtes bonne !....
LA DUCHESSE
air: De V Angélus.
Il est ccrlains petits secrets u'on appelle coquetterie...
ous les saurez, quoique jamais Une femme ne les confie, Pas morne à sa meilleure amie!...
De ces secrcls-l;\, cjuclquelois On a fait un mauvais usage...
Et c'est assez juste , je crois, Que cet art, au moins, iu)(; fois 'I Ournc au j)roni du mariage.
LES MÊMES , DIDIER
DIDIER 5 accourant.
Àh ! c'est vous , madame la duchesse !
LA DUCHESSE
Vous quittez le marquis ?
DIDIER
A l'instant.
LA DUCHESSE
Eh bien?
DIDIER
îl ne se doute de rien ; il m'a plaisanté sur ma belle inconnue.... moi j'ai bien pris la plaisanterie.... parce que c'est amusant.... bref, nous sommes les meilleurs amis du monde , et nous venons de tenir un grand conseil.... à nous deux, sur notre position.
LA DUCHES8E.
Sur notre position ?
DIDIER
Elle n'est pas gaie.... nous ne pouvons nous en tirer que par un trait d'audace.... et je l'ai trouvé!...
GEORGETTE
Le trait d'audace?...
LA DUCHESSE
Et le conseil l'a adopté ?
A l'unanimité!... et le plus joli.... c'est le marquis lui-même qui va vous faire sortir de Paris.
LA DUCHESSE
Lui-même!... oh! ce serait un tour charmant à lui jouer.. .
DIDIER
Et une bonne vengeance.... car hier soir il m'a traité comme un enfant, et je n'aime pas ça...
GEORGETTE
Taisez-vous , mauvaise iête !
LA DUCHESSE
Quel est donc ce moyen ?
/ DIDIER, (Vun air content de iui.
Ah! dame c'est un moyen!... ça part de ià.... c'est
le meilleur, et puis c'est le seul....
IA DUCHESSE
Alors 5 il n'y a pas à choisir ; et quel est-il enfin ?
DIDIER
Oh ! pour ça.... je ne puis pas vous le dire.... le temps nous presse.... nous n'avons plus que deux heures de nuit.... et votre toilette n'est pas faite....
LA DUCHESSE
Ma toilette?
Sans doute; c'est le point essentiel.... un costume complet.... j'ai ce qu'il vous faut.... Georgette !...
GEORGETTE
Mon cousin!...
DIDIER
Conduis madame la duchesse dans la petite serre
tout y est disposé... et... ( ii iui parte à i'oreiite, ) GEORGETTE , étomiée .
Par exemple! quelle idée!...
DIDIER
Fais ce que je te dis.... ( ia ritourneiie commence. ) et vous, madame, du courage... daignez la suivre...
LA DUCHESSE
Expliquez-moi... du moins...
DIDIER
AIR : Tu le vois bien (du Vieux mari).
Sans dire un mot.
Partez vite, il le faut:
Un seul mot Serait une imprudence.
Sans dire un mot, Partez vile, il le faut :
Un seul mot Nous mettrait en déi'aul
Dans quelffues instans Vous saurez tout... mais patience - Profilons du temps...
Li niJCHERSK, tes regardant.
M'ahandonner à (I<mix enfausî
Allons , j'y cons<Mis , Puisque c'est mu «eulc espciaiicc;
Je me tïe à vous ; Le hasard en sait plus que nous î .. ,
SCENE III
DIDIER seui, se frottant tes mains.
Oh ! la bonne idée que j*ai eue là justement , mon
beau pourpoint tout neuf. . . que je n'ai pas encore mis. . . ! je suis sûr qu'il lui ira à ravir... et qu'elle va être jolie comme ça. ...Allons, encore ces maudites idées qui me reviennent... c'est plus fort que moi... ce n'est pas que Georgette ne soit très bien ; mais c'est drôle , il me semble que j'en aimerais trois ou quatre... à la fois... ( s' arrêtant. ) Oh! Didier... un chevalier... fi donc!... passe «ncore si tu étais prince ou baron; mais un petit bourgeois... non, non, pas d'ambition, et ne songeons qu'à la sauver.
AIR : Romance du Cid,
Sans intérêt secourons cette belle.
Et les destins m'en dédommagerorit; Ce qu'aujourd'hui je vais faire pour elle, D'autres peut-être un jour me le paieront.
Sexe charmant, dont j'adore Tempire , De ses dédains vos soins me vengeront ; Ce qu'en ses yeux mon cœur cherchait à lire , D'autres regards bientôt me le diront.
LE MARQUIS, MATHIEU, DIDIER
{Le marquis et Mathieu sortent de ia maison.)
LE MARQUIS
Mais écoutez-moi donc , mon cher Mathieu.
MATHIEU , vivement.
Non, monsieur le marquis...
DIDIER , à part.
Allons, il va tout déranger...
LE MARQUIS , à part.
Je ne connais rien de plus entêté qu'un sot quia peur. {haut.) Allons, mon cher, vous vous effrayez de rien...
De rien!... quand je suis dans la nasse jusqu'au cou!., suspect^ en surveillance, décrété de prise de corps, menacé d'être pendu... comment voulez- vous que je mène tout cela de front !
LE MARQUIS
Et que voulez-vous faire ?
MATHIEU
Me soumettre.... dans le fond j'ai toujours été porté^j pour la Fronde .. moi... c'est le parti du peuple... c'esl le mien...
LE MARQUIS
Et si demain le cardinal rentre dans Paris?... MATHIEU , embarrassé.
Eh ! mon Dieu, le cardinal est un grand homme... làdessus mes sentimens vous sont assez connus!.. Mais qu'il se mette un moment à ma place.... vous dites que ses troupes arriveront à midi.... les commissaires du parlement doivent être ici à huit heures , et si je suis pendu à dix.... faites-moi l'amitié de me dire ce que le cardinal pourra faire pour mon service. .
LE MARQUIS
C'est justement pour cela que vous devez adopter mon projet....
DIDIER
Sana doute, mon pcrc, vous n'avez pas compris....
C'est possible.... j'ai la tête si bourrelée....
LE MARQUIS
Ecoutez : le seul moyen de nous sauver, est de hâter Tartivée des troupes royales !...
MATHIEU
Comment les avertir?
LE MARQUIS, moiitrant le rempart.
Ce côté-ci de votre maison est le seul qui ne soit pas gîrdé par les frondeurs; ce rempart est si élevé, qu'ils n'ont pas supposé....
MATHIEU
7ue je me romprais le cou pour leur échapper....
LE MARQUIS
iui, mais votre fils qui est leste et plein de courage... va e franchir...
MATHIEU
Qi' est-ce que vous dites? quarante pieds de haut!
, DIDIER
/ Bài ! ce n'est rien ; avec une échelle de corde qu'Allain itfus prépare....
[ LE MARQUIS
Uie fois, sur le boulevard extérieur, il gagne le fauboug, prend un cheval, court à Sainl-Cloud où sont canpées les troupes royales et remet au duc d'Orléans qu les commande, la lettre que j'ai préparée.... je lui difle danger que nous courons.
Très bien.
LE MARQUIS
Je l'engage à marcher sur Paris...
MATHIEU
A marches forcées I . . .
LE MARQUIS
Je lui recommande d'y entrer à six heures.
MATHIEU
A cinq!... sa montre n'aurait qu'à retarder...
LE MARQUIS
De prendre trois mille hommes avec lui...
MATHIEU
Six mille, c'est plus sûr; et de la cavalerie... ça va plus vile.
LE MARQUIS , avec enthousiasme.
Alors nous triomphons...
DIDIER
C'est clair !...
LE MARQUIS
Je vous présente à la reine , comme un héros de fidélité; les récompenses promises sont doublées... et...
MATHIEU
Et si je suis pendu avant tout cela ?
Je vous fais avoir des lettres de noblesse.
DIDIER. j
D'ailleurs, mon père, vous n'avez plus rien à ménage*.
LE MARQUIS
Songez que maintenant vous passez pour un mazatn déterminé. .
DIDIER
Que nous n'avons pas une minute à perdre...
MATHIEU, avec effort.
Allons donc , puisqu'il n'y a pas d'autre porte de terrière... j
LE MARQUIS
Bravo! vite à l'exécution...
DIDIER
Je suis tout prêt.
LE MARQUIS
Moi, je vais fermer ma lettre... \
MATHIEU
Mettez, de la cavalerie. \
MARQUIS
Voici Alain.... Faites poser l'échelle, et regardez ài tout est tranquille du côté de la rue. ( ii rentre dans ta maison. )
MATIÏIEU.
Oui, ce diable de Périnet a l'oreille si fine! {ii fait signe à Alain de poser i' échelle.) Par exemple, si l'on me rattrape à travailler au bonheur du peuple!... [iisuit le marquis. )
DIDIER, seul.
Ouf! j'ai cru que nous allions faire naufrage au port... mais grâce au ciel, le moment de la crise approche.. .. la duciicssc doit ^Irc prête, e(... j'enlcnds quelqu'un, [à voix^asse.) Est-ce vous?
SCENE V
DIDIER, LA DUCHESSE, vêtue comme iui , hottes grises, chapeau à piumes , épée avec baudrier. Pendant cette scène on voit Alain aller et venir sur ie parapet.
LA. DUCHESSE , baS,
Oui, me voilà...
DIDIER
J'allais vous chercher...
LA DtCHESSE.
Vous voyez, Didier, jusqu'oii va ma confiance en VOUS... je n'ai pas hésité à prendre ce costume... sans connaître votre projet...
DIDIER
Vous ne vous en repentirez pas... Avez-vous une épée?
Georgette m'a donné celle de votre père.
DIDIER
C'est bien !.. il ne s'en sert jamais!.. Mais, attendez. {il i' admire. ) Autant que j'en puis juger, malgré l'obscurité... que cet habit vous sied bien... il me semble qu'il vous rapproche de moi... que vous êtes mon ami, mon camarade... Ah! pardon , madame , mais vraiment je ne sais plus comment vous parler...
LA. DUCHESSE, souriant.
Appelez-moi votre frère... frère Didier...
DIDIER
Didier!..
LA DUCHESSE
Ce nom me sera toujours cher, et peut-être qu'un jour frère Didier pourra vous prouver qu'il n'a pas oublié ce qu*il vous doit...
DIDIER, transporté.
Ah ! madame !..
LA DUCHESSE , f interrompant.
C'est bien... C'est bien , je sais tout ce que vous voulez me dire. . . [Alain fait un faux pas en descendant plusieurs marches de f escalier; il rentre dans la maison; ia duchesse s'arrête effrayée au éruit ; Chut! Didier
fait signe qu*ii n*y a rien à craindre. ) expliquez-moi comment vous allez me faire sortir. . .
C'est tout simple... un message secret du marquis, que je dois porter à l'armée royale... c'est vous qui allez vous en charger! à la faveur de la nuit...
LA DUCHESSE
Je comprends ; mais par où m'échapper ?
DIDIER
Par ce rempart...
LA DUCHESSE, étonnéc.
Là haut !
DIDIER
Une échelle de cordes... pas le moindre danger... quarante pieds seulement...
LA DUCHESSE
. Quarante pieds !..
DIDIER
Est-ce que ça vous fait peur?
LA DUCHESSE
Non ; mais la tête me tourne , rien que d'y penser,
DIDIER
Ah ! mon Dieu , c'est vrai , ie n'avais pas réfléchi. . . une femme... moi qui avais regardé cela comme un tour d'écolier...
LA DUCHESSE
N'importe... je suis prête... Pour échapper au marquis, je. braverais tout... et puis, je me souviendrai de mon expédition de Dieppe, bien plus bizarre encore...
Tout ce que je vous demande, et je vous le demande à genoux, madame , c'est de ne pas oublier de remettre le message du marquis aux avant-postes de l'armée royale ; il y va du salut de mon père...
LA DUCHESSE , émU6.
Je vous le promets... ce sera mon premier soin...
DIDIER
On vient... à votre rôle...
LA DUCHESSE, regardant.
De la lumière!., nous sommes perdus !..
DIDIER
C'est mon père...
LA DUCIIESSi;.
11 va voir {\\\v mous suukitu s deux !..
DIDIER
Tenez-vous là et ne craignez rien. ( lis gagnent ia droite.)
SCENE VI
LES MÊMES, LE MARQUIS ET MATHIEU, avec une lanterne à ia main^
MATHIEU , au marquis.
Tout est parfaitement tranquille... et...
DIDIER , allant vivement a lui.
Dieux ! mon père... quelle imprudence ! ( H souffle sa lanterne. )
MÂT^pIEU.
Eh bien ! eh bien ! qu'est-ce que tu fais ?
DIDIER
Y pensez-vous ? de la lumière... pour que les sentinelles nous aperçoivent et donnent l'alarme!..
LE MARQUIS, arrivant.
Il a raison...
MATHIEU
Si vous croyez y voir plus clair comme ça...
DIDIER
Et surtout parlons bas, {à part.) et pour cause...
MATHIEU , à Didier, qui s"" éloigne.
Où es-tu donc?
DIDIER , allant chercher la duchesse.
Par ici. {has à l(i duchesse.) Du courage, mon frère !. .
MATHIEU , prenant la duchesse pour Didier et la faisant passer près du marquis.
Viens recevoir tes dernières instructions.
LE MARQUIS
Voici la lettre pour le prince...
MATHIEU
Vous avez eu la complaisance d'ajouter un peu de cavalerie ?. .
LE MARQUIS, à la duchcssc.
Oui.. . Ah ! ça , mon cher Didier, tu te souviens de tout ce que je t'ai dit?
LA DUCHESSE, très has.
Oui
LE MARQUIS
Répète-le-moi, pour être plus sûr.
LA DUCHESSE, à fart.
Ah! mon dieu... je n'eu sais pas un mot...
DIDIER, à fart.
Étourdi! je n'ai pas songé...
LE MARQUIS
Eh bien ! tu l'as déjà oublié !
MATHIEU
Je vous dis que cet enfant ne s'en tirera jamais... et, toute réflexion faite, je ne veux pas qu'il parte...
LA DUCHESSE , à favt.
Ociel!..
DIDIER , passant entreia duchesse et Mathieu et fartant un feu fius haut.
Eh! non, mon père , c'est que je suis un peu troublé... mais je sais parfaitement,., un cheval dans le faubourg... ventre à terre jusqu'à Saint- Cloud. [avec intention, du côté de ia duchesse.) Il n'y a que le mot d'ordre que monsieur le marquis doit me donner, pour ne pas être arrêté par les patrouilles royalistes...
LA DUCHESSE , à fart.
Bonne précaution !..
C'est juste... j'ai regardé sur mes notes... le mot d'ordre de cette nuit... écoute. ( // parte à € oreille de Didier qui redonne ie mot à la duchesse.)
DIDIER, fassant à côté d'elle.
Maintenant... je n'ai plus qu'à vous faire mes adieux...
MATHIEU , attendri.
Pauvre enfant!., quel courage! tu es bien le fils de ton père, vas...
LE MARQUIS
L'échelle est prête, je vais le conduire.
MATHIEU , allant au marquis.
Un moment... Attendez, monsieur le marquis, je pense à une chose... car véritablement... le sort de cet enfant m'inquiète.
LA DUCHE88K, à fart.
Encore!..
MATHIEU
Je me disais... pourquoi monsieur le marquis n'iraitil pas lui-même !..
LE MA.RQUIS.
C'était ma première idée, mais je ne puis m'éloigner. {^baissant ia voix.) J'attends des renseignemens ; dans vme heure la duchesse de Longueville sera en mon pouvoir.
TOUS, avec un mouvement différent.
LE MARQUIS
Un avis secret... on n'a pas voulu s'expliquer par écrit... mais on l'a vue entrer dans la maison où elle se cache... et au point du jour.., on viendra me donner les détails,..
LA DUCHESSE, à part.
Ociel !..
LE MARQUIS
Ainsi, mon cher Didier... n'oublie pas de prévenir le cardinal de cette bonne nouvelle, dis-lui que nous la tenons. ..
» DIDIER
Je n'y manquerai pas.
LA DUCHESSE , à part.
Ah ! que je voudrais être loin d'ici... MATHIEU , d'un air affligé et prenant ia main de
la duchesse.
Adieu donc, cher enfant, embrasse-moi...
LA DUCHESSE, cméarrasséc.
Hein!
DIDIER, à part avec dépit.
Par exemple, est-on heureux d'être père!
LA DUCHESSE , à part.
Profitons de l'occasion pour glisser ces tablettes.
MATHIEU , tenant ia main de ia duchesse. Eh bien ! vous ne m'embrassez pas , monsieur.
LA DUCHESSE , regardant du côté de Didier. Ce sera pour toute la famille...
DIDIER, à part.
Ce n'est pas la même chose... je l'aimerais mieux en détail. [Pendant que Mathieu emêrasse ia duchesse, eiie g tisse ses tahiettes dans sa poche. )
MATHIEU, se touchant iajoue.
Quel gaillard !.. c'est intrépide, et ça n'a pas encore..... [has.) Dis donc, insiste pour avoir de la cavalerie... LE MARQUIS, cn remontant ta scène.
Allons, mon petit Didier...
AIR : Je dors , je suis heureux.
(Nocturne de M. Amédée de Beauplan.)
LE MARQUIS, MATHIEU, LA DUCHESSE, DIDIER
Il faut partir, la nuit s avance; Observons un profond silence; • Déjà les premiers feux du jour Semblent annoncer son retour.
{Le marquis etîa duchesse montent sur te rempart, au moyen d'un escalier formé dans ie mur , par un éhoulement de pierres )
DIDIER , à part.
Mon cœur bat... je tremble pour elle.
LE MARQUIS , àia duchcssc.
Le sort secondera ton zèle.
TOUS QUATRE, écoutant.
Tout dort, amis, parlez plus bas; Marchons sans bruit, ne les réveillons pas ! Marchez sans bruit, ne les réveillez pas!
LA DUCHESSE ET DIDIER
{se faisant des signes de ioin.) Partons sans bruit, ne les réveillons pas! Partez sans bruit, ne les réveillez pas!...
{La duchesse descend en dehors du parapet.) LA DUCHESSE, uu pied sur ie rempart.
Adieu!
LE MARQUIS , à Mathieu.
Il descend!
DIDIER, à part.
Elle est sauvée ! courons rassurer Georgetle. {Il sort paria droite.) {Immédiatement après ie nocturne, i* orchestre joue avec des sourdines ie trio de Stratonice. )
SCENE VIL
MATHIEU, sur te théâtre, LE MARQUIS, sur tê parapet.
MATHIEU, éas , et partant encore à son fiis. l'rcnds garde (|ue le pied ne le glisse.
LE MARQUIS
Silence!
MATHIEU
C'est qu'un malheur arrive si vite.
LE MARQUIS
Taisez-vous... il y a un soldat à la Porte Neuve... que nous n'avions pas vu...
MATHIEU. u
Ah! diable!... s'il avait au moins la discrétion de dormir... comme moi, quand je suis en faction... je ne vois jamais ce qui se passe.
LE MARQUIS, impatienté.
Taisez-vous donc!.», là, vous l'avez fait retourner... MATHIEU, effrayé.
Oh!,..
LE MARQUIS
Il l'aperçoit...
MATHIEU , élevant ia voix , et pariant à son fils. Remonte, remonte vite...
LE MARQUIS
Y pensez-vous... quarante pieds!...
MATHIEU
Dites-lui de remonter...
LE MARQUIS
Il est déjà en bas...
MATHIEU
C'est égal... je ne veux pas qu'il aille plus loin. UNE SENTINELLE , en defiors.
Qui vive!
MATHIEU , toujours à son fiis.
Ne réponds pas.
Lfi MARQUIS.
Chut!
LA smumLhE, pius vivement.
Qui vive ! ( Moment de silence.) {On entend uncoup d'arquebuse. Lamusique cesse.)
MATHIEU, avec un cri. Ah! malheureux!... il est tué! mon fils! mon pauvre
LE MARQUIS
Il n'est pas blessé.... je le vois courir!... MATHIEU, tombant accahîé sur les marches de V escalier. C'est égal, il n'en réchappera pas, ni moi non plus!
['perdant ia tête.) Mon (ils! je veux le voir... je veux qu'il revienne...
LA SENTINELLE
Alerte... aux armes!.. (Coups de taméour.) LE MARQUIS, descendant précipitamment.
Morbleu, c'est vous qui nous perdez entendez-vous ces cris? {on frappe en dehors.) Alain,
cours fermer les portes... barricade tout, et n'ouvre à personne...
ALAIN, sortant.
Oui, monsieur.
MATHIEU
Je m'y oppose... C'est ça, pour qu'ils mettent le feu à la maison. Ah!... c'est toi, Périnet?
MATHIEU ET LE MARQUIS
Arrêté!
MATHIEU , au marquis.
Là!
PÉRINET
A vingt pas d'ici, par une de nos patrouilles... et le plus terrible, c'est qu'on a trouvé sur lui une lettre pour le duc d'Orléans!...
MATHIEU
Qu'est-ce que je vous disais?...
PÉRINET
Quelle rage aussi de te mêler de politique!., moi qui te croyais des nôtres.
MATHIEU
Mais certainement, je suis des vôtres!
PÉUINET.
Eh! comment le pcrsuad<îr? le peuple est soulevé... et demande qu'on te livre , mort ou vif...
MATHIEU
Ah! mes amis... mon cher Périiiet... où fuir?. . entend un grand tumulte.) Ne m'abandonnez pas; ma tête n'y est plus...
ALAIN
Not' maître , ils crient d'ouvrir.. .
N'ouvre pas.
PÉRINET
Au contraire.
ALAIN
Ils veulent enfoncer les portes. ( On entend te hruit de coups donnés dans les portes^ et de vitres cassées. )
MATHIEU
Ils cassent tout... Ils ne laisseront pas pierre sur pierre...
( Musique. Des hommes armés de hâtons^ de piques, d*épées, montent sur ie mur du fond , en aéattent ies pierres pendant qu on frappe en dehors, le mur tombe en par lie; ie peuple se précipite sur ie théâtre de piusieurs cotés , en élevant ses armes et en menaçant Mathieu qui est hiottide côté.)
PLUSIEURS HOMMES DU PEUPLE
Où est-il le traître? qu'on nous le livre...
TOUS , se ie montrant.
Le voici !..
MATHIEU, d'une voix tremhiante.
Mes amis... écoutez- moi... paisibles citoyens... on m'a calomnié!., il me sera très facile de mç justifier,., {à part,) Si je sais ce que je vais leur dire... {agitation du peuple.) (haut,) Mais je vous demande un peu de silence et de modération,..
LES PREMIERS
Si... si!...
l'homme du PEUPLE.
Qu'on le pende d'abord !
TOUS
Oui , oui , qu'on le pende !
MATHIEU
Permettez... si vous me pendez d'abord, j'aurai de la peine, avecla meilleure volonté du monde...
PÉRINET
De quoi l'accuse-t-on ?
l'homme du peuple.
Il n'a chez lui que des conspirateurs.
UN AUTRE
Eh ! tenez... le marquis de Jarsay... je le reconnais.
PÉRINET
Le marquis de Jarsay!..
LE MARQUIS, fièrement.
Je ne m'en défends pas.
MATHIEU , jouant Vétonnement.
Hein?.. Comment?... C'est le marquis de Jarsay. [au /?eM;?/e. ) Écoutez , messieurs, quand on a l'honneur de recevoir une compagnie aussi nombreuse, [montrant ie mur abattu.) et que les portes sont toutes grandes ouvertes, on ne peut pas répondre des personnes qui s'introduisent...
, l'homme du peuple.
Et son fils que l'on vient d'arrêter.
MATHIEU
Mon fils!., mon fils...
SCENE X
LES MÊMES, DIDIER ETGEOKGEÏTE, arrivant par ia. droite.
DIDIER
Me voilà , mon père , qu'y a-t-il donc ?
TOUS
Son fils!..
MATHIEU , à 'part.
C'est lui...
pÉRiNET, étonné.
Didier!..
lE MARQTJis, à part,
Qnel prodige !
DIDIER
Pourquoi donc cet étonnement?
MATHIEU, à part.
Oh! le gaillard ! est-il adroit... il se sera faufilé ! {courant à lui.) Cher enfant! que j'ai de plaisir à te voir, vas. {au peuple. ) Eh bien ! messieurs, mon fils que l'on vient d'arrêter...
LE SOLDAT
Non , par là-bas , sur la route de Normandie. .. DIDIER , à part.
Je respire !
LE MARQUIS
De mieux en mieux !
MATHIEU, à part.
Je n'y suis plus du tout, {haut.) Qu'est-ce que vous dites... qu'est-ce que vous dites... il court à cheval sur la route de Normandie... et le voilà... là... devant vous.;^
l'homme du PEUPLE.
A la bonne heure. . . mais ce n'est pas tout. . . la duchesse de Longueville... tu l'as reçue chez toi...
ji'y
MARQUIS
Comment ? la duchesse. . .
MATHIEU
Oh! pour celui-là... je suis fort... je ne la connais pas, ah!., je ne l'ai jamais vue, je ne lui ai jamais parlé, car vous me feriez sortir de mon caractère... j'en suis en nage. ( ii prend son mouchoir pour s'essuyer le front , des tahletles enrichies de diamans tomhent de sa poche. ) Et il est inoui que Ton persécute les bons citoyens...
pÉRiNET , désignant les tahiettes.
Qu'est-ce que c'est que ça?
MATHIEU , se retournant.
Quoi donc ?
PÉRINET
Ces tablettes enrichies de diamans qui tombent de ta poche?
MATHIEU , se baissant pour les ramasser. Des diamans?.. Ce n'est pas à moi... quelqu'un les réclame-t-il ?
LE MARQUIS , Ics famassant vivement.
Un moment... je commence à soupçonner..
DIDIER , à part.
Je tremble!
TOUS
Lisez!...
LE MARQUIS, Usant.
« La duchesse de Longueville remercie M. Mathieu de « l'hospitalité qu'elle a trouvée chez lui.
TOUS
Chez lui !
MATHIEU , se désolant.
Là... qu'est-ce que j'ai fait à cette duchesse... pour me compromettre ?..
LE MARQUIS, Continuant.
« Elle n'oubliera jamais la galanterie du marquis de « Jarsay. » (.se frappant la tête,) Maiédiclion I je suis joué, {à Mathieu, avec colère.) Et vous osez soutenir que vous n'étiez |)as d'intelligence....
MATHIEU
Moi! je n'ai pas la moindre intelligence; je n'y conçois rien, je n'y entends rien...
l'hommi: du peuple. Vous le voyez ^ c'est un Iraîire!
TOUS
Qu'on le saisisse, qu'on l'entraîne!
[On i' entoure en élevant tes armes.)
DIDIER
Mon père!
GEORGETTE
Mon oncle !
M. DE BELLIÈVRE
Mais une paix solide et 'durable. J'arrive de Saint-Germain... Malgré lous les obstacles, je suis parvenu aux pieds du Irône... Le premier président, le vertueux Molé, vêtait déjà. La reine, émue de nos malheurs, cède enfin au vœu de son peuple... Mazarin s'éloigne... la déclaration d'octobre est renouvelée, les libertés publiques sont assurées, et Sa Majesté va renlrer à l'inslant dans Paris 5 avec notre jeune roi!
I TOUS
Vive la reine !
M. DE BELLiEVRE, moîitrànt Mathicu.
C'est à ce brave homme que je dois d'avoir pu sortir de Paris, et d'échapper aux dangers qui m'environnaient! MATHIEU , à part.
Je l'ai mis à la porte.. . comme on me l'avait dit. .. voilà tout.
l'homme du peuple , 6t tes autres successivement. Comment!... c'est à lui que nous devons la paix!...
UN AUTRE
Quel bon citoyen!...
UN AUTRE
Quel courage!
l'homme du peuple.
Mes amis 9 portons-le en triomphe! {Ils enlèvent Mathieu dam leurs hras.)
TOUS
Vive M. Matthieu!
MATHIEU , en l'air.
Assez, assez, mes amis, mes chers amis, je suis touché... de ces témoignages de reconnaissance, {on te descend.) J'ai fait mon devoir, {à part.) Dieux! que la couronne civique est près de la potence! {ta musique annonce l'approche du cortège»)
M. DE BELLIILVRE.
Mais j'entends déjà le cortège; mes amis, c'est la reine qui s'avance. {Le peuple remonte. )
MATHIEU , à lui-même.
Allons, voilà ma place de valet-de-chambre au diable; et je vois que ce que j'aurai de plus clair, ce sont les réparations à faire à ma maison.
{Le théâtre se remplit de curieux^ qui ont l* air de regarder le cortège arriver. On entend les cris; la reine! la reine ! Mathieuelses enfans montent sur le rempart de côté; les arhres, les croisées sont garnis dépeuple; on entend le canon, les cloches. Les pages, les hérauts d* armes en ire ni par la Porte-Neuve, Lepeupie jette des /leurs et lève en l'air des branches de laurier s.)
GHQEIJR GÉNÉRAL.
AI» : Des Noces de Gamacfie.
Vive, vive la Reine!
Sa bonté nous ramène Le bonheur et la paix; Célébrons ses bienfaits.
De notre souveraine La bonté nous enchaîne !
Vive , vive la Reine !
Célébrons ses bienfaits.
TOUS, au moment oà les hérauts d' armes paraissent.
Vive la reine !
lA TOILE TOMBE.
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Le Théâtre représente un jardin. A gauche un bosquet conduisant à la maison, A droite plusieurs massifs d'arbres^ des pots et des caisses d'arbustes» Au fond un paysage agréable*
SCÈNE PREMIÈRE
GERVAIS, JAQUÈLINE.
( Gervais est tout pejisif au milieu du Théâtre, appuyé sur sa
bêche*)
3 AQViELiiSE , arrivant.
Eh hen ! mon père , à quoi donc que vous pensez ? les âenrs tous demandent de Feau , et la salade itout.
SERVAIS
Tiens , laisse-moi, Jaqueline, j' suis tout bouleversé.
air: Un homme pour faire un tableau.
Bon jardinier et franc buveur , J'avions toujours l'cœur à Touvrage ; Mais aujourd'hui j'ous de l'humeur, Et quand j' suis triste , adieu Fcourage.
J' n'ons rien ba c' matin, entre nou»^ Et j'penx bien, quoique je les aime , Oublier d'arroser mes choux , Quand je n' m'arrose pas moi-même.
àù ètiàgrin , qu* j'en étouffe.
JAQUELINE
Bah î à cause du nouvel héritier , qu'est à de'jeùner avec ses amis?
GERVAIS
Juste! depuis vingt ans j'étais jardinier et concierge de e'te maison, la plus agréable de tout Nanterre. L'honnête propriétaire , M. Duballot, étant toujours absent à cause de son commerce aux Indes. . . à la Chine.., Je m'étais accoulumé à me regarder ici comme chez moi.
JAQUELINB.
Ah! çà c'est vrai.
AIR : Je loge au quatrième étage.
U maître absent , selon nos coutumes y
D' son jardin, dont je prenions soin ,
l'avions les fruits et les légumes.
Le bois, la luzerne et le foin. (bis )
Vous disposiez de tout , mon père.
Et 1* plus joli , c'est que j 'avions
L'agrément d'étr' propriétaire. . .
Sans payer les contributions.
Mais puisque M. DuBallot est moi*t dans son dernier voyage , le v'ià ben plus absent que jamais.
GERVAIS
Il est mort! il est mort ! c'est Fhériquier qui dit çà.
JAQUELINE
Dame ! . . . depuis six ans on n'a pas su par où il avait passé.
GERVAIS
Oui. . • ils ont fait un tas de formalité, des déclarations d'absence, des envois en prossession.
JAQUELINE
Tout de même. . . le neveu a fait un beau rêve.
GERVAIS
J' crois bien. . . Un p'tit commis - marchand de Montargis, M. Michel Foulard. J' peux pas 1' souffrir, moi!
JAQUELINE
A cause donc, mon père?
GERVAIS
Je n-* sais pas. . . d'abord j'aime pas les maîtres qui ont un air de vous commander. . . qui comptent leurs poires , leurs asperges, et qui sont toujours à crier qu' vous mettezdu fumier dans vot' poche ; d'ailleurs, c'est un faiseur d^em- Jjarras. Tu verras qu'il voudra tout changer ici. . . mettre des pois oîi il y avait de Foseille , des carottes à la place des lentilles, et un autre jardinier à la mienne.
JAQUELINE
Vous crevez?
GERV-âlS.
AIR : On culbute par compagnie.
Pardin', ne va-t-il pas avoir
Autour de lui , ces criatures !
C'est de mêrn', comme on peut le voir ,
Aux ministèr's , aux perfectures.
L' supérieur qu'on vient de chasser
N' sort jamais seul, craint' qu'y n' s'ennuie i
Et c'ti-ià qui vient F remplacer
Arriv' toujours en compagnie.
C'est pour çà qu'il n' faut jamais être de la société d' ceux qui partent.
JAQUELINE
Ah! ben. . . v^là qu' vous m^ fait's peur. . . si vous perdiez vot' place , qu'est-ce que d'viendrait donc mon mariage avec Jean-Louis , le garçon traiteur?
GERVAIS
Dam', si j' suis mis à la réforme, faudra ben qu' tu' soies à la d'mi-solde , tu resteras fille.
JAQUELINE
Rester fille! par exemple; je n'entends pas de c't' oreilFlà . . .
GERVAIS
Tais- toi donc ! Qui est-ce qui vient par ici?
JAQUELINE
C'est not' maître , lui - m.ême, qui sort de la salle à manger, avec son cousin, M. Edmond, F jeune médecin, qui
est ben gentil, celuî-là, quoiqu'il n'hérite pas. . . et puis , mam'zelle Henriette , la êlle de c' vieux papa qui s'extasie d'vant chaque salade.
GERVAIS
Yite, ayons l'air d'être à l'ouvrage. .» çà donne bonne idée à de nouveaux propriétaires. Cueille des fleurs pour le salon, moi, j' m'en vas ratisser par ici.
( Ils se retirent de côté , et reparaissent de temps en temps.)
LES MÊMES, MICHEL, HENRIETTE, EDMOND
MICHEL, en dehors* Venez donc , venez voir mon jardin.
( // entre donnant la main à Henriette^}
AIR : Liurons-nous à la danse.
L'aspect de la campagne Me plaît et m'atieudrit ; Combien le cœur y gagne Comme ou sent doubler son appétit!
( Regardant au fond. )
Beau pays de Nanterre , Que j'aime tes coteaux , Ton air pur, salulaire.
Et tes petits gâteaux.
TOUS
L'aspect de la campagne
Lui j P^^^' \ T' ^^^^^^^^^ Etc., etc.
MICHEL , 5(? retournant vers la coulisse»
Papa Ducoudray , nous vous attendons ici avec votre chtire bile. Prenez garde de vous perdre dans mon laby-
rinthe . . . quand on n'a pas le fil. ( il rit.) Ah ! ah ! le fil ! . . pas mauvais. z HENRIETTE , avec îronîe.
Vous ne tarissez plus.
EDMOND
Comme une succession vous ouvre l'esprit!
MICHEL
N'est - ce pas , cousin. . . Je ne me reconnais plus moimême, quoique nous soyons très-forts à Montargis. . . nous autres prix fixes, nous avons de l'esprit... argent comptant; mais Fair de Paris et celui de la Bourse vous avancent diablement'
HENRIETTE
Vous VOUS lancez aussi à la Bourse ?
EDMOND
Avec la fortune actuelle ?
MICHEL
Raison de plus. . . il faut la doubler. . . c'est Pesprit du siècle , et surtout il faut aller vite. . . aussi , j'embrasse tout h la fois : spéculations , reports , primes, Dames-Blanches, canaux , Citadines , Omnibus ,Trycicles, . . Je suis de tout, je prends tout, et je réussirai, parce que je suis né pour la fortune. . . d'abord j'en ai le physique , de la fortune. . . l'air distrait et un gros ventre. . . avec çà , on ne peut pas se dispenser d'être millionnaire!
EDMOND
Grand bien te fasse , cousin , mais ce n'est pas là que je placerais mon bonheur.
HENRIETTE , soupirant. Ni moi non plus.
MICHEL
Bah! bah! vous vous y ferez , car cela vous regarde autant que moi , charmante Henriette.
HENRIETTE
Oh ! nous ne sommes pas encore mariés!
MICHEL
Cela viendra. . . plutôt que vous ne croyez. '
EDMOND , à part.
Il me fait trembler ! {haut.) Mais les affaires de la succession ne sont pas encore terminées.
MICHEL
Si fait, mon cher, j'entre en possession aujourd'hui. . . Vingt mille livres de rente î sans compter cette maison et une foule de marchandises pre'cieuses qui sont en de'pot au Havre , à ce que m'écrit M. Selmar , le correspondant de mon oncle. { se frottant les mains.) C'est vraiment agréable d'avoir des parens, quand ils se conduisent bien!
HENRIETTE
C'est singulier pourtant qu'il n'ait pas fait de testament!
MICHEL
Il aura e'té surpris , et puis , peut-être qu*à la Chine il n'y a pas de papier timbré. Vous me direz : un testament , çà se fait très - bien sur papier mort. . . enfin, le fait est qu'il n'y en a pas. Ce qui est fort mallieureux pour ce pauvre Edmond! c'est vrai. . . pour un degré de moins , j'ai tout l'héritage de plus.
EDMOND , regardant Henriette.
Ah! ce n'est pas ta fortune que je t'envie !
MICHEL
Parbleu , je sais bien. . . un médecin , un philosophe. . . c'est égal, je te pousserai, je te donnerai des malades. . . toutes les fluxions de poitrine de ma connaissance.
HENRIETTE , souriant.
Mais dites-moîdonc, M. Michel,vous n'avez aucune preuve de la mort de votre oncle, et tandis que vous vous emparez si gaiment de ses biens, s'il allait revenir. . .
MICHEL , un peu effrayé.
Picvenir ! . . . hein ? qui ? mon oncle !
HENRIETTE
Oui.
MICHEL
Laissez donc ! d'abord, il ne le peut plus.
EDMOND
Il ne le peut plus !
MICHEL , sérieusement.
Non , toutes les formalités ont été remplies. . . il y a jugement... ce serait une mauvaise chicane de sa part. ( hais" sant la voix.) n'est pas que quelquefois... j'en ai la
peur — Ou a vu tant de mauvais caractères lui surtout,
qui était si bisarrc, ce qu^on m'a dit du moins, car personne de la famille ne l'a jamais connu. Toujours enfoncé
^ans ses boites à tlié et ses magots . . . par sympathie , sans ilonte. Il paraît qu^il avait la figure la plus hétéroclité, une vraie tête de Mandarin de première classe.
GERVAis 5 paraissant de côté.
Là ! ayez donc des hériqoiers !
EDMOND
Pauvre oncle ! il est en bonnes mains.
MICHEL
Çà ne m'empêche pas de respecter sa mémoire; mais comme dit ce philosophe de l'antiquité. . . chose. . • n'im« porte lequel, ]e ne sais pas au juste. « On ne doit aux dé- » funts que la vérité. » Eh ! voilà le papa Ducoudrayjqui a visité le potager. C'est un amateur.
SCÈNE III
LES MÊMES, DUCOUDRAY, JAQUELINE, de côté, un paquet de fleurs à la main.
DUCOUDRAY
AIR : Trou la la , trou la la.
C'est divin , {his.) J'ai parcouru ie jardin 5 Les oignons , les cardons , Poussent comme des champignons.
Quels radis ! je m'y connais. . .
GERVAIS , à part^ Johment ! c'est des navets.
DUCOUDRAY
Et quels superbes melons !
GERVAis , à part.
Oui. . . ce sont des potirons.
ENSEMBLE
C'est divin , {bis.) Quand on voit dans un jardin , Les oignons , les cardons , Pousser comme des champignons.
Le Défunt, 2.
GERVAis, à part, Vlà mes agriculteurs de la rue St.-Glaude.
DUCOUDRAY
Ma foi, c'est dommage de détruire un si beau potager, mais notre fabrique y sera à merveille.
EDMOND
Votre fabrique ?
HENRIETTE
Qu'est-ce que vous dites donc , mon père?
G^ERVAIS 5 bas à Jaqueline, V^là les boul'varis qui commencent I
DUCOUDRAY
C'est un plan que nous méditons depuis trois jours j Mîcbel fournit cette maison , moi les premiers fonds , il recevra, je paierai, çà ira très-vite.
HENRIETTE
Quoi , mon père , vous qui avez besoin de repos?
DUCOUDRAY
Bah ! il y a trente ans que je me repose, • . çà m'ennuie ; je veux tripler mes capitaux. Que diable! il faut être utile à la société.
MICHEL
C^est clair, vous verrez notre manufacture d'étoffes des Indes.
EDMOND y rianU Des Indes î à Nanterre ?
MICHEL
Oui , M. le docteur , grâce au ciel , nous faisons de tout maintenant chez nous.
ji\Vi de la Galopade des Meuniers.
Quels succès !
Heureux effets De l'iaduslrie!
A |)eu de frais , Mille secrets , Au sol français l>ornient la vie.
I^es produits De tous pays Far nous sont pris;
Voisins rivaux , Orientaux , Ne nous font plus payer d'impôts.
Ces aciers parfaits , Couteaux anglais , Damas si fins , Nankin Superfîn, .—.^ ^ Nous viennent de ^o^lili^jy Mieux qu'à pékin, Se fait à Saint-Quentin, .
Des Colons Nous nous moquons , Car sans entraves ,
Nous trouvons Sucre, bonbons.
Dans un simple champ de betfraves
A Tonnerre , On fait Madère , Et même ici, Le vin d'Aï Se fait aussi , Avec le raisin de Joigny.
Plus d'un muscadin , Chaque matin, Met un col fin , Fait en papier vciin.
Jusqu'aux pendules , dit-on , Qui vont. . .
Et qui sont En carton.
Voulez-vous Voir des Indous, Ou des Sauvages ?
Nous avons Les Bas-Bretons , Dont on fabrique des osages. . .
De Bordeaux , Pour les badauds , On fait venir les Esquimaux;
Et l'Algonquin A reçu le jour à Pantin.
Pourquoi maintenant A prix d'argent , Du Musulman
Acheter le turban ?. . , Qu'avons- nous besoin D'aller si loin?
On en fait à Saint-Oaen.
Tout se fait , Se contrefait; Robes, tissus , . Appas ; vertus . , • On est si fort , Qu'avant ma mort , Pour moi , j'espère ...
Voir encor De la vulgaire Pomme-de-terre , Un noble essor , Sans nul effort , Faire des truffes du Périgord.
Quels succès î Heuréux effets De l'industrie !
A peu de frais , Mille secrets , Au sol français , Donnent la vie.
Les produits De tous pays Par nous sont pris; Voisins rivaux, Orientaux , Ne nous font plus payer d'impôts.
DVCOVDUAY , enchante.
Voilà. . » Ah! çà 5 nous plaçons la pompe à feu?. . .
MICHEL
De ce côté, . . J'abats ce grand bâtiment.
GEE.VAIS , (jfui s'est approché.
Comment, comment, Monsieur, vous abattez mon orangerie.
Son orangerie ! Il est superbe , le bonliomme!
1)1) COUDRA Y
Ecoutez donc, ce pauvre jardinier , çà l'intéresse. . . Ah! bien, si on mcLtait la pompe à feu dans la petite marre?
OERVAIS.
Allons , j'arroserai avec la pompe à feu , à pre'sent.
MICHEL
Çà n'est pas possible , à cause de nos lavoirs que nous y plaçons. J'arrache ensuite les espaliers.
GERVAIS , désolé.
Oh! mesbeurre'sî
MICHEL
Je supprime les plates-bandes.
GERV AI s , se tappant le front.
Mes pauvres artichauts !
MICHEL
Et j^elève des magasins orne's de sculptures ... de corniches . . .
GEB.VAIS.
C'est çà. . . et faut que j'arrache mes cornichons.
MICHEL , le regardant.
Eh bien , il est magnifique ! . . . Ne dirait-on pas que je dispose de son bien ?
GERVAIS 5 hors de lui.
Oui , Monsieur , c'est affreux ! Sans respect pour la mémoire de votre oncle. . . sans égard pour moij car enfin, ce jardin , je l'ai soigné comme mon enfant; il n'y a pas une salade que je ne porte dans mon cœur , et en arracher une seule planche , c'est m'arracher les entrailles I
MICHEL
Ah! çà, je m'admire , moi, d'écouter ce vieux radoteur, avec sa figure champêtre et.;i potagère I... Plus de respect, mon cher, ou je vous mets à la porte , fin courant.
JAQUELINE , bas à son père.
Là!... j'en étais sûre ! Vous n' pouvez pas tenir vot' langue . . . Vous êtes pire que défunt ma mère.
GERVAIS , bas.
C'est vrai, j' suis bête, {haut.) Dame! c' que j'en dis, Monsieur, c'est 1' cœur qui parle , voyez-vous.
MICHEL
Silence! ton cœur est un imbécile, et toi aussi. ( àDiicoudray , pendant qu'Edmond parle bas à Henriette.) Ah! çh, papa Ducoudray , vous allez prendre vos mesures pour nos constructions. ( bas. ) Moi, je vais chez le notaire, il
faut que le contrat de mariage se signe en même temps que l'acte d'association.
DVCOVURAY , bas
C'est juste.
MICHEL, bas, Avez-vous parlé à votre fille ?
DITCOUDRAY , bas.
Non, mais je vous re'ponds d'elle, (haut,) Viens , Henriette.
MICHEL
Moi, je garde le cousin j j'ai à causer avec lui. {à Gervais et à Jaqueline, ) Vous autres, allez recommander au traiteur, en face, de soigner le dîner... J'attends quelques amis, et rien ne mange. . . comme l'amitié.
TOUS
^IR : Livrons-nous à la danse.
L'aspect de la campagne Me plait et m'attendrit ; Combien le cœur y gagne, Quand on sent doubler son appétit I ( Ducoudray et Henriette sortent d'un côté^ Gerpaîs et Jaqueline de l'autre. )
SGEm IV.
MICHEL, EDMOND
EDMOND , à part.
Se douterait-il de mon amour ?. . . Tant mieux ! je serais enchanté d'avoir une occasion de lui chercher querelle.
MICHEL
A nous deux , mon petit Esculape; je compte sur toi pour m'aider à faire les honneurs.
EDMOND
Tu attends donc bien du monde ?
MICHEL , en confidence.
Toute une noce, mon cher 5 c^cst aujourd'ui que nous sit^nons le contrat.
( i5 ) EDMOND, vivement.
Avec Henriette ?
MICHEL
C'est arrange j le papa consent, et, au dessert, tu me serviras de témoin.
EDMOND , ému.
Moi?
MICHEL
Eh bien! qu'est-ce que tu as donc?... te voiià tout troublé, comme moi , quand je crois que mon oncle va revenir.
EDMOND
Rien , rien ; le changement d'air. . . la chaleur. . .
MICHEL , riant.
Ces médecins, çà n'a pas plus de santé que leurs malades I
EDMOND , à part.
Dieux ! comment empêcher ?. . .
MICHEL
Vois-tu, j'ai brusqué la chose... j'ai profité du désir que le papa avait de s'associer à ma fabrique , pour le décider. . . C'est encore une spéculation ; la petite est gentille, «ne fortune solide. . . du charme... trois maisons à Paris... de la grâce. . . pas d'hypothèques. . .
EDMOND
Mais je croyais qu'Henriette avait témoigné de Téloignement ? . . .
Pudeur ^ petites grimaces obligées... mais le fait est qu^elle m'adore.
EDMOND
Vraiment?
MICHEL
Cela saute aux yeux .. . il n'y a que moi qui l'amuse. Dès que je dis un mot , elle rit aux éclats, comme une petite folle. . . Ahl çà, je cours chez le notaire. . . Ahl dis donc, j'oubliais... Des petits couplets pour le dîner, çà te regarde... la partie de la sensibilité... Chante cet aimable hy menée , ne fais pas rimer çà avec de la rhubarbe et du séné. . . C'est que l'habitude d'en fourrer partout...
AIR : Vous me verrez le verre en main.
Mon cher , dans tes couplets joyeux.
Peins-moi bien vif, bien amoureux; Dis que rien ne résiste au pouvoir de ses yeux. Mets-y du trait , de la gaîté , Montre enfin que la faculté Sait à la fois guérir et chanter la beauté.
Mets-y du trait de la gaîté , Etc., etc.
EDMOND , apec dépit.
Oui , j'y mettrai de la gaîté } Tu verras que la faculté Sait à la fois guérir et cîianter la beauté.
( Michel sort. )
SCÈNE V
EDMOND , seul.
Je suis encore tout e'tourdi de la nouvelle. . . Maudite timidité ! tandis que je me consulte, que je n'ose me déclarer au père, mon imbécile de cousin l'emporte sur moi... épouser Henriette. . . je ne le souffrirai pas! Qu'il m'enlève tous' les héritages du monde, à la bonne heure, mais qu'il s'en tienne là , ou morbleu . . .
EDMOND, HENRIETTE
HENTiETTE, accourant.
Ah! Edmond, vous ctcs seul?
EDMOND
Oui.
HENRIETTE
Vous savez ce qui nous menace?
EDMOND
Je viens de l'apprendre de mon cousin , qui est tout ti'iomphant.
HENRIETTE
Et moi je suis furieuse ... Il a tourne la téte de mon père . . .
EDMOND
Je vous Pavais dit, vous n'avez pas voulu me croire.
HENRIETTE
Allons, Monsieur, au lieu de me gronder, tâchez plutôt de rompre ce maudit mariage.
EDMOND
Comment faire ? c'est dans une heure . . .
HENRIETTE
C^est e'gal , cherchons toujours.
DUO
Air : Quai-je entendu , surprise extrême. (Premières amours.)
HENRIETTE
Voyons , Monsieur , qu'allons-nous faire Pour empêcher un tel malheur?
EDMOND
Avouons tout à votre père ,
Et le choix qu'a fait votre cœur.
HENRIETTE
Non , non ; cet aveu nje fait peur.
EDMOND
Du moins , avez-vous résisté?
HENRIETTE
Hélas ! je ne l'ai pas tenté.
EDMOND
Quoi ! vous suivrez sa volonté ?
HENRIETTE
Non pas, mais je crains sa colère ; Soyons prudens , ne risquons rien ,
Et cherchons bien
Quelque moyen.
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f Allons, Monsieur, point de colère j
l Calrnez cette grande fureur :
1 Cherchons plutôt ce qu'il faut faire
I Pour empêcher un tel malheur.
ENSEMBLE. / EDxMOND
I Non , non , je cède à ma colère î
I Que le cousin redoute ma fureur. , .
1 Je cherche en vain ce qu'on peut faire
V Pour empêcher un tel malheur.
SCÈNE Vli
LES MÊMES, JAQVELINE f pleurant.
JAQUELINE
Eh bien ! c'est bon . . . nous nous en irons , là. . . mauvais cœur.
EDMOND
Qu'y a-t-il donc , ma petite ?
JAQUELINE , pleurant, Pardine! il y a que nous v'ià sur le pave , mon père et moi. C'est joliment dur , quand on n'y est pas fait.
HENRIETTE
M. Michel vous renvoie ?
EDMOND
Et pour quel motif ?
JAQUELINE , pleurant toujours»
J' vous l' demande, est-ce qu'il en sait quelque chose luimême. . . Il est comme un ahuri, depuis qu'il a hérite'.
EDMOND
Mais enfin. . .
JAQUELINE
Je vous en fais juge : j'étions chez le traiteur du coin, à jaser età recommander le dîner; mon père n' voyait pas venir vot' cousin , et, parce qu'il disait comme çà , que not' nouveau maître était un glorieux, un ingrat, qu'il mériterait ben que son oncle vînt lui reprendre sa fortune. . . Enfin , des mots sans conséquence.. . Ce mal avisé est arrivé sur nous, comme un furibond , et nous a signifié de sortir de chez lui.
Il ne nous donrke que jusqu^à ce soir. . • Là î les maîtres sont-ils susceptibles! . . .
HENRIETTE , soun'ant.
Pauvre enfant ! ... Et votre père n^a pas cherché à obtenir sou pardon?
JAQUELINE
Ah ! ben oui ! il est trop fier. . . 11 dit qu'il ne veut pas se ravaller. . . Il est aile' faire son paquet. . * et moi, Mam'^zelle, j' viens vous prier de prendre not'' parti, de tâcher de rapapilloter çà.
C'est difficile.
JAQUELINE
C'est que... j* vas vous dire... je ne voudrais p^as quitter le pays. . . parce que. . . j'ai un sentiment. ... ici, en face. . .
HENRIETTE, reyiéchîssanU Eh! mais, j'y songe. . . oui, vraiment, ce que vient de me dire cette petite. . . m'a donne' une idée. ^ .
JAQUELINE , vivement.
Pour nous?
HENRIETTE , à Edmond, Non , pour nous.
EDMOND
Ah ! parlez.
JAQUELINE , à part.
Cela m^avance bien. . . Ils sont tous les mêmes. . . des égo'ùses. . . et voilà tout. . .
HENRIETTE, à Edmond, Je n'ai pas le temps de vous mettre au fait... c'est encore si confus . . . Mais cela peut réussir , surtout avec un M. Michel Foulard. .. Ne vous mêlez de rien, et laissezmoi a^ir.
EDMOND
Mais expliquez -moi. . .
HENRIETTE
C^est inutile. Allez rejoindre mon père.
EDMOND
Mais . . .
HENRIETTE , soiirîant.
Ah! vous voulez être mon mari, Monsieur, et vous n'o^ bëissez pas au premier signe I
JAQUELINE
Ne m'en parlez pas. . . ces maris , çà se regimbe toujours !
EDMOND
Je m'abandonne à vous ; mais si votre projet ne réussît pas , je sais ce qu'il me reste à faire.
AIR : J^en guette un petit de mon âge^
Si tout aujourd'hui m'abandonne , J^aurai raison de mon rival,
HENRIETTE, SOuHant.
Un duel? non , je vous l'ordonne !
Fi donc , ce serait déloyal.
Un docteur, qui pour ses vengeances
Prend l'épée ou le pistolet . . .
Eb! n'a-t-il donc pas, s'il vous plaît ,
Bien assez de ses ordonnances. . .
Allez vite.
( Edmond sort après lui avoir h aisé la main. )
SCENE Vllï
HENRIETTE , JAQUELINE , de coté,
HENRIETTE , se croyaut seule.
Oui: je suis piquée. . . Cette ricbe succession a sédmt mon père. . . si je puis la faire disparaître. . . Cet oncle... C'est cela ; du courage 1 Rappelons-nous qu'à ma pension je passais pour la plus espiègle... {elle se retourne , et aperçoit Jaquelïne.) Allons, ma pauvre Jaqueline, sèche tes larmes.
JAQUELINE, d'un tonpiteujc.
J' peux pas , Mam'zelle ; car enfin , si mon père pleure son jardin, moi , j' peux ben pleurer mon amoureux. HENRI ETTE , se rapprochant d'elle»
Ton amoureux ?
JAQUELINE, à part.
J'étais sûre de ^intéresser avec ce mot- là; elles en ont toutes.
HENRIETTE
Et est-il bien, ce jeune homme?
JAQtTELINE.
Mon amoureux ? Ah ! dame , j' m'en vante.
AIR : Mon dernier mot , û vlà. ( D'Amédée de Bcauplau. )
Ce n'est pas qu'à sa figure Ou ne trouve quelques défauts ; Ses yeux n'sont pas des plus beaux, Il est ben gauch' dans sa tournure , Et n' danse jamais en mesure , 11 a la têt' si durel. . .
Mais on en dira Tout ce que l'on voudra , Jean- Louis me plaît comme cela* Mais on en dira Tout ce que l'on voudra , Tel qu'il est,
Il me plaît , {his.^ Il m' plaît.
Deuxième Couplet.
V sais ben que d' son caractère Pans le village on mëdit ; Il n'est pas fort sur l'esprit, Mais en ménage on n'y tient guère , Et quand il se met en colère,
{Elle fait le signe de soufflet 1er.)
Il a !a main légère.
( soupirant. )
Mais on en dira Tout ce que l'on voudra , Jean-Louis me plaît comme cela ; Mais on en dira Tout ce que l'on voudra , Tel qu'il est ,
Il me plaît, {bis.) 11 m' plaît.
HENRIETTE
Pauvre petite. . . il faut l'épouser.
JAQUELINE
Bah ! si mon père est renvoyé' , il va me planter là.
(27 ) HENRIETTE
Tu crois qu'il serait assez le'ger. . . .
JAQUELINE
Ah ! mon dieu , on ne voit que çà î L'anne'e est si mauvaise !
Eh bien! j'ai un projet. . . s'il réussit , je me charge de placer ton père, et de te faire épouser ton amoureux, mais il faut que tu m'aides.
JAQUELINE
Oh ! ben volontiers 5 de quoi s'agit-il?
HENRIETTE
Il faut de l'adresse.
JAQUEUÎÎE.
C'est mon fort.
HENRIETTE
De la discrétion.
JAQUELINE
Çà , c'est mon faible. . . mais je me tiendrai.
HENRIETTE , tirant une lettre de sa ceinture.
Justement , la dernière lettre de ma cousine , c'est tout ce qu'il me faut. . . Tiens , tu vas prendre ce papier, et me rapporter ici.
JAQUELINE
Puisque vous l'avez, c'est pas la peine que je vous l'apporte.
HENRIETTE
Si fait, tu me diras bien haut : « Mam'zelle, v'ià une lettre qu'est sûrement tombée de vot' sac, quand vous avez pris vot' mouchoir. » Gela n^est pas difficile.
JAQUELINE
Non. . . Eh ben ! la v'iii. ( très-haut.) mam'zelle , v'ià une lettre . . .
Eh! non , pas encore ; quand M. Michel sera là.
JAQUELINE
Ah î c'est donc pour li faire une niche?... Oh! ben,. j'en suis ] quand ce ne serait que pour me venger.
HENRIETTE
Je l'entends. . . vile, à ton rôle.
( Elle s'assied de cote', et Jaqucline se cache.)
SCÈNE iX
HENRIETTIi: , MICHEL , s'essuyant le front,
MICHEL , sans voir Henriette.
Là î le contrat sera parfaitement rédigé. . . Je crois qu'il est décent qu'avantde signer, je fasse unpetitdoigt de cour à la mariée. . . {il aperçoit Henriette, ) Ah! la voici.
( // s'éloigne, ) HENRIETTE , le regardant du coin de l'œil, II m'observe. ( soupirant, ) Ah !
TttiCHEL 5 à part.
Ah! dieu! voilà un soupir qui va droit à mon adresse. Pauvre petite; elle pense à moi.
HENRIETTE , de même.
Cher Edmond !
MICHEL , étonné.
Hein? qu'est-ce qu'elle dit donc?. . . Elle se trompe de nom.
Il faut donc renoncer à nos projets de bonheur î . . . Oui, je dois obéir à mon père, j'épouserai celui qu'on me destine, mais je t'aimerai toujours.
MICHEL , à part.
Diable, mais c'est du sentiment en parties doubles , ça; ne nous montrons pas.
{Il se cache derrière un buisson. Henriette fait signe àJaque-
line.)
SCÈKE X.
LES MÊMES, JAQUELINE
JAQTTELINE , accourant, Mam'zelle î Mam'zelle !
HENRIETTE
Que me veux-tu ? {bas) Eh bien?
JAQUELINE
Eh benî ( bas, ) Ah! mon dieu! je ne me souviens plus de ce que vous m^avez dit.
HENRIETTE , has.
C'est une lettre . . . Vite donc.
JAQUELINE
Oui» . . c'est une lettre que vous m'avez donné. . . Non , que je venons de trouver... M^j v'ià. (jrès-hauL) G'est-il pas vous qui l'auriez laissé tomber en prenant vot' mouchoir, Mam'zelle , par hasard?
Une lettre !
HENRIETTE , regardant la lettre.
Non ; cette écriture m'est inconnue. ( ouvrant la lettre, ) Ah ! mon dieu! Jaqueline, quel événement!... « Pierre Duballot. . . »
JAQUELINE
Duballotl not' ancien maître !
MICHEL , à part.
Mon oncle !
JAQUELINE
Comment! c'ti-là qu'est mort?
HENRIETTE
Précisément . . . ( avec intention, ) et la lettre est datée d'aujourd'hui.
JAQUELINE , joignant les mains ^ avec frayeur. D'aujourd'hui!
MICHEL , à part.
Est-il possible !
JAQUELINE
AlVide f Avare.
Que dites-vous, Mademoiselle; Comment , 1' défunt qui nous écrit?
HENRIETTE
Vraiment , l'aventure est nouvelle.
Pour moi , j'en suis tout interdit, En honneur , j'en perdrai l'esprit.
JAQUELINE
Voyez donc vit' c' qu'il nous annonce ; Du' Icllr' (le l'autr' monde. . . En tout cas, Sur moi , j'cspcr' qu'il ne compt' pas Pour aller porter la réponse.
HENRIETTE
Eh î non , il est clair qu'il n'est pas mort.
JAQUELINE
Vous croyez?
MICHEL , à paru Là !.. . j'en avais le pressentiment.
JAQUELINE
Lisez donc, pour voir.
HENRIETTE, à part.
Il faut composer la lettre. ( haut et cherchant,) Elle est adresse'e à M. Selmar. . .
MICHEL , à part.
Le correspondant du Hâvre !
HENRIETTE , à Jaquelins,
Tu écoutes?
JAQUELINE
Je suis tout oreilles.
Moi aussi.
HENRIETTE, /e regardant de côté, et feignant de lire De Nanterre ; le 17...
JAQUELINE
Le de'funt à est Nanterre!
MICHEL, à part.
Il ne manquait plus que cela. ♦ HENRIETTE , feignant de lire,
« Vous m'accusez , mon cher ami , de pousser la bizar- » rerie à l'extrême . . . c'est possible ; mais il est bon de » connaître... le cœur de ceux à qui l'on veut laisser son » bien. Je n'ai que deux héritiers... le premier... est appelé » à recueillir... toute ma fortune , si je n'en dispose autre- » ment.
MICHEL , à part.
C'est moi.
HENRIETTE
» C'est un^espèce de fat.
JAQUELINE
C'est çàî
HENRIETTE , continuant, » J'augure mal de ses seûtimens. je veux les éprouver
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MICHEL , à pari.
Ohîlemalm vieillard!... il a vu jouer l'École du scandale.
HENRIETTE , continuant, » Je suis... je suis caché... dans ma maison de Nanterre. MICHEL , de même.
Âh I mon dieu !
JAQUELINE
U est ici !
HENRIETTE , continuant.
» Sous un déguisement indigne de moi, sans doute... mais » que personne ne peut soupçonner.
MICHEL, de même.
Voilà le frisson qui me prend!
HENRIETTE , regardant de côté ^ et élevant la voix. » Si je ne suis pas content de Michel , s'il ose s'emparer 3) de ma fortune avant d*être certain de ma mort. . . je re- » parais , et je le déshérite.
i/ticBEL,de même.
Oncle barbare !
JAQt?ELlNE.
Çà sera ben fait!
HENRIETTE , continuant.
» Je rapporte de la Chine , une fortune co. . . col. . .
MICHEL y de même.
Colossale i allons donc \ Elle n'aide pas à la lettre !
mm^iEUTE , continaant.
» Pltfa de iem rtïillions !
mcîLWL ^ à part.
Deux millions ! . . . cher oncle î
HENRIETTE , continuant.
i) Et je les partage entre mon cousin Edmond , et cette jeune enfant, que j'ai ramenée avec moi, fruit de mon union avec l'infortunée. . • Tcbi*zi-nin-Kao. »
MICHEL
Sa fille!
Une fille , Jaquelino.
JAQUELINE
Eh ben ! çà vous étonne ; est - ce que vous croyez qu'il n'y a que des garçons h la Chine ?
HENRIETTE , feignant une grande joie.
Oh! quelle découverte! courons porter cette bonne nouvelle à Edmond! Toi 9 Jaqueline , pas un mot sur tout cela.
£N SEMBLE
HENRIETTE ET JAQUELINE, en
riant.
AIR des. CharmeUes.
Quelle ruse favorable !
II est déjà tout tremblant ; De cet oncle redoutable Il craint le ressentiment.
Oui,oui,grâceà [^"J^gj
Il va tenter maintenant, Pour mériter sa tendresse, De lui rendre son argent.
MlCHEii , à part.
Quel complot abominable !
Je sais tout , heureusemeol ; D'un oncle injuste et coupable , Calmons le ressentiment.
Je pois , grâce à mon adresse , Au pouvoir du sentiment.
En regagnant sa tendresse , Ne pas perdre son argent.
HENRIETTE , haut à Jaqueline.
Mon espoir vien t de rena ître , Du cousin , l'avidité Force l'oncle à reparaître , Il sera déshérité. . .
Pour rendre sa perte sûre, Ce secret, garde le bien.
JAQUEiiiNE, bas.
y n'aurai pas d' pein' , je vous juje Je n' me souviens plu* de rieu.
ENSEMBLE
- ' HENRIETTE ET JAQUELINE , O part.
Quelle ruse favorable , Etc., etc.
micHEïj, idem.
Quel complot abominable , Etc., etc.
( Henriette et Jaqueline sortent en regardant Michel en dessous, )
SCÈIVE XI.
MICHÉL , seul f les suivant des yeux.
J'en aî la sueur froide ! Que l'on dise encore que c'est mal d'écouter aux portes ! J'e'tais sur un volcan , et je ne m'en doutais pas! ... et cette petite Henriette, avec son air ingénu, qui espère que je me ferai déshériter. . , du tout, du tout, ma chère, je suis là... Ah! ah! elle croit qu'à Montargis, on n'a ni esprit ni imagination . . . elle se trompe, tout le monde en a. . . témoin mon estimable compatriote , le chien de Montargis . . . qui n^ était pas une bête ! . . . Je verrai ce défunt qui veut faire des épreuves. Qui diable çà peut-il être?,,, caché ici... sous un déguisement... indigne de lui. {se frappant le front,) Oh! mon dieu! j'aurais dû le deviner. . . Une figure chagrine , un ton grondeur et caustique ! . . . ces mots qui lui sont échappés : ma maison , mon jardin; sa colère contre moi. . . c'est lui, oui, le jardinier est mon oncle. . . d'abord il n'y a que lui. . , et ce déguisement... dieux ! {avec frayeur,) et moi qui n'ai pas pleuré une seule fois devant lui. ( il tire son mouchoir,) Quelle bêtise î et pour couronner l'œuvre,) e viens de le mettre à la porte î
Mon respectable oncle à la porte... peut-on être ab-
surbe a ce point là. Ah çà ! un moment, et sa fille naturelle, le gage de son amour poorPaimable Tchi-qui. . . je ne sais pas le reste... Eh! parbleu, c'est Jaqueline. . . j'avais Lien
remarque, malgré son costume villageois. .. un sourire malin, et tout-à-Pheure , quand il a été' question de l'infortuné Clîi-mi. . . je n'y suis pas encore... elle était émue. . . elle a porté la main à ses yeux. . . c'est elle ! . . . c'est cette belle Asiatique... Dieux! si je pouvais lui plaire... C^est fini, c'est elle que j'aime, c'est la charmante Tschi-zi... je n'en viendraijamais à bout, diable de nom. . . Chut! c'est mon oncle! prenons bien garde qu'il ne soupçonne que je suis instruit. . . et force sensibilité. ( il le regarde. ) Au fait, il a l'air distingué, sous ces habits grossiers.
SCÉIVE XII.
MICHEL 5 GERVAIS , im paquet sous le bras,
GERVAIS , à port.
Jaqueline n'est pas revenue, j' voisbien quMle n'aura pas réussi , et qu'il faut partir, {s' approchant.) L' bourgeois va me donner encore un savon.
MICHEL , d'une voix douce , et le regardant d^un air attendri. Que voulez-vous , mon bon Gervais?
GERVAIS, à port, étonne'.
Quelle drôle de figure qu^il me fait? est-ce qu'il est indisposé? (^haut. ) Pardon , excuse , Monsieur... je venais vous rendre les clés , et vous faire mes adieux.
MICHEL , feignant Vétonnement.
Yos adieux? et pourquoi, mon estimable ami?
GERVAIS , «pû[rf.
Son estimable ami I il s' moque de moi. ( haut,) Dam', puisque vous me mettez à la porte.
MICHEL , vivement,
A la porte ! un vieux et honnête serviteur de mon oncle ; je serais assez ingrat... Vous m'avez mal compris. . . digne Gervais, ou plutôt vous devez pardonner au désordre, au trouble de mes esprits... la perte affreuse que je viens de faire.
GERVAIS , regardant de tous côtés.
Vous avez perdu queuqu' chose?
MICUIL , tirant son mouchoir, ^ Ce bon et excellent parent , cet oncle respectable. . . )
GERVAIS
"Votre oncle ! vous y pensez encore 1
Il est toujours devant mes yeax.
/ GERVAIS
Vous ne le connaissiez pas.
MICHEL
Çà ne fait rien.
GEB.VAIS.
Vous ne l'avez jamais vu.
MICHEL
Raison de plus.
GERVAIS
Et puis , y a si long-temps qu'il est mort.
MICHEL à part.
Comme il me tâte , l'astucieux vieillard, {haut.) Qu'importe 5 bon Gervais , le temps ne peut fermer une plaie aussi profonde... je le pleurerai toute ma vie... plus long-temps même , si c'est possible. ( à part,) S'il pouvait me venir quelques larmes, je les paierais au ^oids de For» ( haut,) Oui , cher oncle... si tu m'entendais.
GERVAIS
Ah ! çà , s'il vous avait entendu à c' matin . . . vos plaisaiv teries . . .
MICHEL 5 à part.
Ah! diable! (haut.) Je cherchais à mVlourdir . . . Devant le monde, j'ai Pair de rire, d^être aimable. . . mais la vérité est que je ne puis donner le change à cette douleur, qui me mine insensiblement.
GERVAIS
Bah! on se console ben vite, quand on fait une belle héritance !
Il se donne un mal pour parler patois. . . ( haut,) Sa fortune, Gervais , elle n'est rien à mes yeux.
GERVAIS
Vous l'avez prise tout d' mcnie.
MICHEL
Je l'ai prise , je Pai prise. . . il faut bien que quelqu^un la prenne. . . mais je ne la regarde que comme un dépôt sacré, que je serais trop heureux de lui rendre; je tiens à sa maison, parce qu'il l'a habitée , cet excellent oncle , et que tout ici me le rappelle... je viendrai errer dans ces bosquets de . . . De quoi sont ces bosquets ?
GERVAIS
D'accacias et de §urreau.
MICHEL
Je viendrai errer dans ces bosquets de surreau
je me dirai : mon oncle s'est souvent reposé sous leur ombre tutélaire.
GERVAIS
Et c'est pour çà que vous allez les abattre.
MICHEL , vivement.
Les abattre ! moi... porter une main impie et criminelle... Je serais donc un Vandale , un Welche ? Non , rien ne sera changé ici, pas un arbre , pas une laitue.
AIR : Muse des bois.
Oui , ce jardin qu'il planta , qu'il vît naître , Tel qu'il est là, je le conserverai ; Ces vieux berceaux , de mauvais goût, peut-être . . . Tout restera tant que j'existerai.
Je veux toujours qu'on respecte leur âge , Et , fussent-ils encore cent fois plus laids , Comme chacun se peint dans son ouvrage, Je crois y voir l'oncle que j'adorais.
GERVAIS
Est-il possible! et vous ne me renvoyez plus?
MICHEL 5 avec âme.
Vous renvoyer ! vous , l'ami de mon oncle , bien plus que son serviteur; vous qui aviez mérité sa confiance , et que je me plais à regarder comme un autre lui-même ! . . . je vous renverrais , honnête Gervais!... Je double vos ga^^es dès aujourd'hui. . . voilà comme je vous renvoie , moi. ( il lui donne une bourse.) Yoilà trois mois d'avance. . . Ah ! je vous renvoie ! . . . J'entends que vous preniez deux garçons , et
que vous commandiez ici comme moi-même ! . . . Ah ! je te renvoie, honnête vieillard!
GERVAis , confondu.
Les bras m' tombent ! Ah ! Monsieur , vrai , j^ai manqué vous sauter au cou.
MICHEL, ouvrant ses bras.
Qu'à cela ne tienne ! venez, Gervais.
GERVAIS , se reculant.
Ah î Monsieur,!' respect...
MICHEL , de même.
Viens dans mes bras, vieillard, je le veux, (il le serre dans ses bras.) C/est singulier , je sens une émotion involontaire. . . un trouble. . . dont je ne puis me rendre compte...
GERVAIS
C'est comme moi.
MICHEL ,l>lVe7Wff«i.
Vous aussi, digue Gervais... il serait possible que la sympathie, . .
GERVAIS
Oui. . . je sens que je n'ai pas dîné... et il est deux heures. . . . .
MICHEL, à part.
Que le diable l'emporte. . . j'ai cru qu'il allait se trahir.
GERVAIS
Mais je n'y ai pas de regret , allez , vous pouvez vous vanter d'être un brave garçon... j'avais des préventions contre vous , mais c'est fini. . . votre conduite. . . vous portera bonheur et. . . je ne vous dis que çà.
MICHEL, à part.
Quel coup-d'ceill . . . il est subjugué ! ma foi. . . Chut. . . on vient.
LES MÊMES, JAQUELINE
JAQUELINE , accourant.
Mon perd mon pcrel ilyadunouveau; imagînez-vous... ( voyant Michel,) Oh! là, là, c'est lui , faut rien dire.
( Elle se serre contre son père, )
MICHEL, à part, La jeune Asiatique. . . elle venait Finstrnire qu'il ëiait de'couvert.
JAQUELINE 5 has à son père.
Je parie que vous avez fait encore queuqu' sottise.
GERVAis , has. Du tout) il m'a demandé pardon,. . . «t il double mes gages.
JAQUELINE , Stupéfaite.
Bahî est-ce qu^il est timbre?
MICHEL , à part.
Voyez-vous ces chuchottemens , cet air de mystère, {haut.) Approchez, aimable Jaqueline , n^ayez pas peur.
JAQUELINE
Ohî Monsieur. . . (^àpart.) Quand je pense à la frime , j'ai une envie de lui rire au nez.. .
MICHEL
Quel touchant embarras. ( à part.) Par exemple, elle ne peut pas renier son pays , celle-là; a-t-elle des yeux à la chinoise.. .et le pied. . . véritable pied chinois! . . .
GERVAIS , à sajille.
Allons , fais donc la révérence . . . faut pas être sauvage comme çà. ( à Michel.) Dame ! c'est pas élevé comme les filles de Paris.
MICHEL, à part.
Je crois bien, à Pékin. ( haut,) C'est votre fille unique , bon Gervais ?
GERVAIS
Vu que la défunte ne m'a laissé qu'elle.
MICHEL , à part.
C'est bien çà. . . Tintéressante Tchî-zi-qui. . . ( haut,) Et nous ne songeons pa.5 à la marier , cette jolie enfant.
GERVAIS
Dame ! si votre oncle vivait , c'était sa fiUole ... et peutêtre bien . . .
Elle était la filleule de mon oncle, et vous ne me le dites pas. Il avait promis de la défendre , de la protéger, et c^est à moi que ce droit appartient aujourd'hui! . . .
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JAQUELINE , à part.
Est-ce qu'il voudrait donner une dot ?
MICHEL, yezgwan^ de V émotion.
La filleule de mon oncle... cela m'explique... l'émotion secrète que j'ai ressentie en la voyant. . . c'est moi qui me charge de lui trouver un mari. ( à part,) Je n'irai pas bien loin pour çà.
GERVAIS et JAQXTELINE.
Que dites-vous ?
MICHEL
AIR : P^ois^tu cette nacelle, ( D'Amédée deBeauplan. )
Quelle ivresse incoiinue A pénétré mon cœur !
Je le sens , à sa vue, Palpiter de bonheur.
( A Jaqueline. )
Beauté naïve et sage.
Dès aujourd'hui , veux-tu Qu'un heureux mariage Couronne ta vertu ?
jaQtjeline, haïssant les yeux ^ et soupirant.
Ah ! ah !
Ç' doux espoir me va là.
Là!
Ah! ah!
Ah ! j' vous r dis tout bas , Çà n' se d'mand' pa8<c
/ Ah ! ah !
Etc., etc.
MICHEL , transporté.
Ah ! ah !
Son regard me va là, Là!
Ah! Ah!
Ah! son cœur , déjà, Comprend cela.
GÈRVAis , étonné.
Ah! ail!
Ouell' mine il lui fait là!
Ul Ah ! ah !
Ah! ce regard-là L'enjoi' déjà.
Deuxième Couplet.
MICHEL
Il est quelqu'un , sans doute , Qu'en secret tu chéris ?
JAQTJELINE.
Quoique cela me coiîte , A Yous seul je le dis.
Si tu Tobtiens , ma belle . • •
JAQUELINE
Quel bonheur s'ra le mien!
MICHEL
Lui sei'àà-tu fidelle?. . .
Eh quoi ! tu ne dis rien !
lAQûÊLiNE, de même, et les yeux baissés.
Ah! ah!
Quell' question vous m' fait's là !
Là!
Ah! ah!
Ah ! i' vous r dis tout bas , Çà n' se d'raand' pas.
Ensemble.
Ah! ah!
Etc., etc.
{A la fin de V ensemble , Michel baise la main de Jaqueline.)
j AQUELINB , la retirant Ah ! mais ... je crois que vous vous gaussez d' mai !
MlCREL , à part»
Ah ! yons vous gaussez! elle y met un naturel.. . ( haut.} Non , jeune et inte'ressante Jaqueline, je ne me gausse pas, il serait affreux que je me gaussasse ! , . . ( à part.) Elle est ravissante! . . . je n'y tiens plus. . . deux millions ! heureusement l'autre contrat n'est pas encore signé. ( haut.) Honnête Gervais, aimahle Jaqueline. . . je ne veux pas m'expliquer, mais vous verrez ce que je puis faire pour la filleule de mon respectable oncle.
GERVAIS
Comment?
MICHEL
Donnez-moi votre main , digne vieillard.
GERVAIS
Mais...
MICHEL
Donnez-moi votre main. ( à part, et s* essuyant ) Allons , il les a barbouillées de terre pour mieux se déguiser. .. Diable de Mandarin, va! (à Jaqueline , à demi- voix.) Adieu , naïve insulaire... je vous connais, mon cœur vous a deviné, {il chante entre ses dents.) «Caché sous les habits d'tm » esclave Africain. » ( à; part») Elle a tressailli!
AIR : F'alse de Robin des Bois»
Oui , c'est elle , la chose est claire; Son trouble a trahi son secret j Ah ! que l'amour et le notaire Daignent seconder mon projet.
Trop séduisante Jaqueline, A vos pieds, je reviens bientôt.
( A part. )
Ah ! je triomphe de la Chine , Dans ses yeux , je vois le Magot !
ENSEMBLE
Oui , c'est elle , la chose est claire , Etc., etc.
GERVAIS, JAQUELINE
( Ils se retournent d'un air étonne\ et restent comme stupéfaits,)
GERVAIS , après un silence.
Eh ben ! Jaqueline ?
JAQUELINE
Eh ben ! mon père ?
GERVAIS
Y comprends-tu quelque chose?
JAQUELINE
C'est de PHëbreu.
GERVAIS
Il pleure son oncle.
JAQUELINE
Il veut couronner ma vertu.
GERVAIS
Et il m'appelle honnête vieillard! La tête n'y est plus.
JAQUELINE
C'est sûr !
SERVAIS
Quel dommage ! un si bon maître ... et qui a des momens lucides. ( montrant la bourse.) "Vois plutôt.
JAQUELINE
Des jaunets? comment c'est lui. . .
GERVAIS
Si on l'interdit. . . faudra tout rendre.
JAQUELINE
Bah ! . . . ce qui est donné est donné.
GERVAIS
Tiens , tu me croiras si tu veux , j'ai eu un instant dans l'ide'e. . . que lu lui avais donné dans l'œil.
JAQUELINE
Moi? ah ben ! tant pire. . . je veux ben d' sa dot, mais d' lui . . . merci I
GERVAÏS*
Ah ! écoute donc, faut pas mépriser ses maîtres. . . et s'il voulait t' épouser . . .
JAQUELINE
J' n'en veux pas . . . d'aillears , maintenant je ne le crains plus . . . J'ai une autre place toute prête pour vous ; nous avons fait un' frime avec mam'zelle Henriette, qui doit m faire épouser Jean - Louis. . . j'y comprends rien , mais çà ne peut pas manquer. Eh ! tenez , la v'ià avec son père. . • tout est arrangé , sans doute.
GERVAIS
A la bonne heure . . . moi j' rentre dans l'exercice de mes fonctions oratoires ... et j' vas arroser mes Roddodindon.
( Il prend ses arrosoirs. )
LES MÊMES, DUCOUDRAY, HENRIETTE, ÉDMOND
( Ducoudray est entre Edmond et Henriette 9 qui semblent le supplier, )
AIR du Testament de PoUchinel. (Pan, pan.)
intJCOTTDRAY.
Non, non , point de faiblesse , Non, non, mille fois non; Uji autre a ma promesse , Non, non , je tiendrai bon.
ENSEMBLE
HENRIETTE et EDMOND.
Hélas! notre tendresse, Attend votre pardon.
Cédez à | | tendresse.
Sojez sensible et bon.
HENRIETTE
Calmez Yotre colère.
DtJCOUDRAY.
On rit de ma bonté ; Mais enfin, quoique père, J'aurai ma volonté.
ENSEMBLE
Non, non , point de faiblesse , Etc. , etc.
HENRIETTE ET EDMOND
Hélas ! notre tendresse.
Etc., etc.
JAQTJELINE, «;?«r^
Allons , "v'ià qu' çà s'embrouille encore.
HENRIETTE
Mon père !
EDMOND
Vous nous désespérez.
DUCOUDRAY
Il fallait me prévenir de tout cela ^ est-ce que je puis deviner , que diable!. . . J'aime Edmond de tout mon cœur, mais maintenant ma parole est engagée , et puis cette fabrique . . .
EDMOND
Qui vous donnera des chagrins.
HENRIETTE
Nous ne vous aurions jamnis quitté. Eh! qu'importe une fortune plus considérable, notre tendresse vous suffirait. EDMOND , lui prenant une main. M. Ducoudray !
(io)
HENRIETTE, re77lfcmWfl5nf.
Mon petit papa.
JAQUELINE , à son père.
Pauvres jeunes gens , çà m' fend le cœur!
GEE.VAIS , arrosant.
Et moi donc. . . mes larmes ruissêlent. Passe-moi l'autre arrosoir.
SCÈNE XVI
LES MÊMES , MICHEL 5 au fond,
MICHEL, à part.
Ouf! je suis en nage... mais tout est répare, {voyant Gervais qui arrose,") Mon oncle est là. . . à merveille! Il arrose, ce pauvre oncle ; c'est le moment de porter les grands coups.
DiTCOUDRAY , à ses enfans qui lui parlent h as. C'est inutile, Michel a ma parole, et je ne puis consentir
MICHEL , S* avançant.
Qu'est-ce que c'est , qu'est-ce que c'est , papa Ducoudray ? comment nous jouons les tjrans , les pères insensibles. . . nous désolons ces chers enfans.
DUCOUDRAY
Ah! parbleu! si vous saviez ce qu'ils me demandent.
MICHEL
Je m'en doute , ils s'aiment et . . .
EDMOND , avec colère.
Eh bien ! oui , Monsieur , et malheur à vous !
MICHEL , froidement.
Ah! cousin , un jeune homme bien élevé , un jeune homme de Paris, ce n'est pas honnête d'interrompre... laissezmoi donc Unir. . . Ils s'aiment, dis- je ! ( à Ducoudray,) ils s'adorent. . . vous les repoussez , et moi je les unis.
TOUS
Comment?
MICHEL, avec feu.
Croyez-vous donc que le trois pour cent m'ait desséchd
le cœur ! non î j'ai deviné votre amour. . . j'ai été te'moin de vos tourmens. . . et je n'ai pas balancé. ♦ . à faire un sacrifice que me prescrivait l'honneur. . . la nature. . . Tamitié et tout ce qui s'en suit. Je sors de chez le notaire ; le nom d'Edmond est sur le contrat à la place du mien* ( à part.) Bien heureux de l'avoir eu pour m^en tirer»
EDMOND
Quoi, tu me céderais Henriette. . .
MICHEL
Je vais signer le transfert sur-le-champ.
HENRIETTE
AIR : Vaudeville de la Robe et des Bottes, Que dites-vous , est-il possible?
MICHEL
Je ne suis point généreux à demi ;
Quand ou est humain et sensible , Sans inlérêt on oblige un ami,
( A Edmond , en lui présentant la main d'Henriette, )
Prends cette main qui devient ton partage, C'est un marché que J'ai fait en ton nom ; Et je ne veux , suivant l'usage ,
( Il baise la jnain d"* Henriette. )
Que mon droit de commission.
( pendant ce couplet, Gervais est sortie en traversant le Théâtre ^
pour aller remplir ses arrosoirs.)
DUCOUDRAY, attendri.
C'est superbe, mon cher ami; allons, je me rends... Mais nous ferons toujours notre fabrique?
MICHEL
Oh l non , par exemple , c'est impossible !
DUCOUDRAY
Et nos plans qui sont tracés.
MICHEL
Çà m'est égal.
DUCOUDRAY
La pompe h feu ?
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MICHEL
Je m'en lare les mains. . . mais je n'irai pas disposer des Liens d'un oncle qni respire encore.
TOUS
Qu'est-ce qu'il dit donc?
MICHEL
Ce n'est pas une illusion. , . je le reverrai. . . oui. . . cet oncle clie'ri va reparaître, il n^attend que le moment de se jeter dans mes bras. ( à part, en regardant de côté. ) II ne veut pas paraître , est - il entêté ! ( pUis haut. ) Entends ma voix , cher oncle ! ( il aperçoit Gervais du côté opposé. ) Ah ! le voilà par ici.
SCÈNE X^lï ET DERNIERE
LES MÊMES, GERVAIS 5 deux arrosoirs à la main,
MICHEL , courant à lui.
Yenez^ venez, homme incompréhensible.
GERVAIS , résistant.
Prenez donc garde . . .
MICHEL
Non, je ne souffrirai pas que ces mains respectables. . . Quittez ces instrumens. . . grossiers, {il se renverse F eau sur les jambes») De Peau de puits.. . c'est glacé, ça ne fait rien ! Je vous attendais pour recevoir de vous. . .
GERVAIS
Une lettre timbrée du Havre , peut-être ... la v'ià qui Vient d'arriver. . .
MICHEL , à part.
C'est pour filer la reconnaissance, (/zt/ï/^.) Lisez çh,M. Diicoudray . . . moi , je n'en ai pas besoin. . . le sang a parlé, la nature s'est trahie, et je tombe îtux pieds de mon oncle !
( Il fc jette aux pieds de Gervais.)
TOUS
Son oncle !
GïKVAis , éclatant de rire»
Moi!
DUCOUDRAY
Il est foo.
MICHEL, à genoux.
Cessez de vous déguiser , vertueux Mandarin !
JAQUELiWE , s* approchant.
Qu'est - ce que c'est? Mandarin vous - même, entendezvous.
MICHEL
Et vous , belle Odalisque , intéressante ... Ti , Ti , Ca-lico ... Je le tiens enfin ! . . . recevez mes sermens , et l'offre d'une main. . -
( Gervais et Jaqueline lui rient au nez.)
MICHEL , toujours à genoux , et les regardant alternative^
ment.
Eh bien ! il paraît qu'on est gai , à la Chine.
DU COUD AT, qui a lu la lettre.
Mais , mon pauvre Michel , qu'est-ce que vous dites ? Votre oncle est bien mort. . . en voici la preuve.
MICHEL
Du tout , il est vivant.
DUCOUDRAT.
Il est mort.
MICHEL, montrant Gervais.
Il est vivant. . . le voilà. . . sous cette enveloppe grossière.
DUCOUDRAY
Sous cette enveloppe ! sous cette enveloppe . . . Voilà sou acte de décès et son testament.
MICHEL , se relevant.
Son testament!
DUCOUDRAY
Eh! oui, le vaisseau qui devait l'apporter, a fait naufrage... et ce n^est qu'après mille traverses... Tenez, regardez. Il partage tous ses biens entre son neveu Michel, et Edmond , son cousin.
EDMOND
Que dites-vous ?
HENRIETTE
Ah ! quel bonheur !
EDMOND
Il se pourrait !
MiCHEii, regardant le papier.
C'est ma foî vrai. Oncle partial \,, . voilà une baisse de cinquante pour cent dans mes actions , maudit Chinois! . , . Mais comment se fait - il?. . . J'ai donc été dupe d'un com-plot?
HENRIETTE , riant.
Pen ai peur.
JAQtJELiNE , de même.
Et moi , j^en suis sûre.
micuEZ , les regardant.
Comment! cette lettre du défunt?. Cet oncle mystérieux , déguisé. . .
JAQtJELiNE , montrant Henriette.
C'est de notre estoc.
MICHEL, se frappant le front.
Oh ! quelle école ! ( montrant Germais.) Ét moi qui n'avais que cet imbécile-là sous la main , je l'ai pris. . .
GERVAis 5 riant.
Imbécile ! . . . Ah ! M' sieur mon neveu , vous perdez le respect.
( // veut lui prendre la main.)
MICHEL, le repoussant.
Eh bien! malotru, tu ne m'es plus rien. . . observe les distances.
JAQITELINE.
J'espère au moins que vous n'oublierez pas la belle Titi-ca-ra-co.
MICHEL
Toi, friponne , je ne m'en dédis pas. Chinois ou non , tu as des yeux qui feront voir du pays aux garçons de Nanterre. ( à Edmond , en lui prenant la main.) Sans rancune, cousin, c'est une spéculation manquée, çà me servira de leçon, et çà prouve qu'il ne faut pas plus compter sur la parole des femmes , que sur le cours de la rente.
rAVBEFlLLE.
Air Noiipeaude M. Béancour.
GERVATS.
Jl a raison , cette épreuve Doit rendre chacun prudent ; Une femme se croit veuve, D'un époux long- temps absent, Et prend le deuil en pleurant.
Vient une lettre , et la belle Pleure encore bien plus fort...
( VimUant.) Grand dieu ! quelle nouvelle!
Le défunt n'est pas mort.
DUCOUDRAY
Cerlain banquier qu'on renomme,
Pour la probité , le cœur ,
Manque un jour. . . et le pauvre homme
Dit : Messieurs , ah I quel malheur !
Je n'ai plus rien que l'honneur.
On croit ses pertes réelles ,
Et défunt son cofFre-fort...
11 arrive à Bruxelles...
Le défunt n'est pas mort.
, HENRIETTE
En fuyant une coquelte , Qu'il ne saurait attendrir , Plus d'un pauvre amant répète :
Puisqu'on ne peut vous fléchir , De ce pas je vais mourir. . • Elle plaint sa fin précoce. . .
Le lendemain. . . elle sort. . . Et rencontre une noce...
( En souriant.) Le défunt n'est pas mort.
MICHEL
Du fauteuil académique , En dépit de son laurier , Plus d'un auteur romantique. . .
Part, . . et se laisse oublier , Il meurt, hélas! tout entier.
Le vrai talent qu'on rëvère , Du temps peut braver l'ellorti Voyez plutôt Voltaire !...
Le défunt n'est pas mort.
JAQUELIME, au Pubtic.
Un auteur, suivant l'usage ,
Perd la tête au premier pas ;
Il s'écrie au moindre orage :
Alil je n'en reviendrai pas !
Amis , pleurez mon trépas.
Il promet bien j le pauvre homme ,.
De ne plus tenter le sort.
( A mi'poix. )
Demandez qu'on le nomme , Le défunt n'est pas mort.
FIN
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Les autres volumes qui restent à paraître , contiendront : le Diplomate , Valérie^ la Marraine , le Mariage d'Argent, la Manie des Places , les Moralistes , Avant, Pendant et Après ^ Mahina^ ou un Mariage d* inclination , etc., etc., etc.
Le prix de chaque volume, imprimé sur papier fin, satiné , est de 7 fr.
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AU MAGASIÏJ GÉNÉRAL DE PIÈCES DE THEATRE
Boulevard Saint-Martin , tiP 1 8.
PERSONNAGES
ACTEURS
OURSICOFF, Comte palafin M. Parent.
JBETTEMBETT , Docteur , Professeur
de physique, etinstituteur de Nigoding. M. Mercier.
NIGODING , Etudiant de rUniversité de
Prague * , M. Leménil.
BABIOLE , §a fiancée M™® Adolphe.
TOURTEMBEG , économe d'Oursicoff. M. Joseph.
GODIGHMANN, domestique de Nigo-
ding... M. Lingot.
Piqueurs, Valets.
Bames, Suite.
La Scène se passe en Bohême.
iM)i)riin< ri<' Je CHASSAIGNON, rue GSt le-Cœiir , 11.7.
LE
COUSIM DE FAUST ,
SCÈNE PREMIÈRE
NIGODIING, GODIGOMANN, ( Il fait encore nuit', ils arrivent à tâtons. )
GODICHMANN.
Ja vous en prie , mon cher maître, ne vous désolez donc pns comme ça... vous avez tant couru, que nous voilà éi^arés, et ces forets de la Bohême n'en finissent pas. NiGopiNG , s' appuyant contre un arbre.
Laisse moi, je suis perdu !
GODICHMANN.
Pardi , moi aussi!
NIGODING.
Clière et infortunée Babiole!. . . dire que nous venians d'être fiancés quand j'ai eu le désagrément de mêla voiic Ainlever, et que c*estM. Bettembett, mon respectable instituteiu' qui en est cause!
GODICHMANN.
Je vois d'ici qu'il aura fait des bêtises.
NIGODING.
Pauvre homme !.. . tu sais qu'il n'en fait jamais d^autres y c'est lui qui a fait mon e'ducation. . . sous prétexte qu'il est arrière-petit-cousin du fameux docteur Faust. . .
GODICÏÏMANN.
Qu'est-ce que c'est donc que ce docteur Faust dont vous parlez toujours ? . . . un médecin ! . . ,
NIGODING.
Du tout , mon cher ; cet homme était fou de science ... il a voulu en trop savoir, et en cherchant la route des enfers, il a fini par se mettre dedans.
GODICHMANN.
Et pour marcher sur ses traces, P^I. Bettembett. . .
NIGODING.
Se croit obligé d'avoir des rapports avec le diable, l'ancien ami de la famille. . . il a étudié la physique , la chiromancie, et il est devenu d'une très-jolie force d'amateur... mais il est si distrait, si maladroit, qu'il applique ses charmes tout de travers... et quand il veut vous rendre service, vous pouvez être sûr qu'il vous met dans l'embarras!. . . témoin ce qu'il a fait le jour de mes noces; aller inviter l'amoureux de ma femme... ce monstre , ce scclérat d^OursicolF !. . . .
GODICHMANN.
D'Ours...!...
NIGODING.
Sicoff . . . on te dit.
GODICHMANN.
Qu'est-ce que c'est que ça?
NIGODING,
Un comte palatin de Bohême, qui descend du fameux Bobin-des-Bois, et qui cultive aussi la sorcellerie! car en Allemagne tout le monde s'en mêle ! . . . du reste , homme aimable , des talens , de la grâce ) il chante des romances ;iu piano. . . danse très-gentiment, et fait même de petits vers qui ne sont pas trop mal pour des vers de Bohême... Je sais bien que mon prol'esseur avait ses idées en Pinvitant. . . il se disait:. . OursicofTest un physicien distingue. . . il doit cire gai eu société... on passera une soirée agréable... il esca-
iî>o!era des muscade., il nous fera des tours de cartes... Oii rira , on s'amusera . . .
GODICHMANN.
Eh bien ! . . . vons en a-t-il fait des tours ? . . .
NIGODING.
^ S'il en a fait !.. Figure-toi que toute l'assemblée e'taitrange'e en rond... Après inille expériences plus gracieuses les unes que les autres. . . Oursicoff nous dit : « Messieurs et » Mesdames, je terminerai la séance par une récréation » amusante que voas ne connaissez pas , et qui n'a janiais 5) été exécutée en public ! y a-t-il quelqu'un de la société )) qui pourrait me prêter une dame pour un quarl-d'lieure? »
GODICHMAKN,
Une dame î
NIGODING.
Moi, qui lui avait déjà prêté mon mouclioir, et qui ne me doutais de rien... je dis: rn^ec plaisir.*, prenez ma femme; en vous remerciant qu'il me dit... O! infortuné que j'étais!... il fait passer ma chère Babiole dans une chambre voisine , sous prétexte qu'il avait besoin de cinq minutes de préparation! nous attendons cinq heures... alors je commence à avoir des soupçons , je m'élance , j'ouvre la porte ! ils avaient disparus.
GODICHMANN.
îl s'était sauvé par la fenêtre?
NIGODING.
Tvîon professeur m'a assuré qu'il les avait vus sur un uiirîge qui s'en allait du. coté du couciiant^ depuis ce moment la . . . je les cherche !
GODICHMANN.
Voilà un trait ! . . . je sais ben qu'il y a dans le monde des gens qui vous escamotent vos femmes. . . mais , ils ne les gardent jamais. . . ils vous les rendent.
NIGODING.
Alil je le découvrirai. . . je r'aurai Babiole , ou j'y périrai!. . , Monstre d'Oarsicoff! parce que tu es enchanteur... tu crois peut-être. . . mais tu te trompes, OursicolF! . . .
GODICHMANN,
Voici votre professeur!
( Le jour paraît, )
NIGODING,
Comme il court. , . aurait~il quelques nouvelles?...
( ) SCÈNE lî.
LES MÊMES , BETTEMBETT.
( // est en habit râpé, les poches pleines de papiers , de ma^ nuscrits ; il a un chapeau gris et pointu , attache' à sa boi^tonnière , et un vieux parapluie sous le bras, )
BETTEMBETT , accourant.
Mon élève ! petit Nigoding !
NIGODING.
Par ici.
BETTEMBETT, essOuffle\
Ah!. . . c'est vous! ...
NIGODING.
Eh. bien avez-vous appris quelque chose ?
BETTEMBETT.
Si j'ai appris quelque chose!. . . depuis quarante ans qiuî j'étudie 5 ce serait bien le diable . . .
NIGODING.
Non mais , touchant ma femme. . . .
Votre femme ! . . . justement en cherchant dans un vieux manuscrit chaidéen , une recette contre la migraine... votre affaire m'est tombée sous la main^ j'ai découvert lu nouvelle demeure d'Oursicoff! ...
NIGODIN-J.
Le scélérat! il avait déménagé!
BETTEMBETT.
Depuis le 1 5 avril dernier , il demeure dans cette forci*
(Le jour se lève. )
GODICHMANN.
Dans cette foret?
BETTEMBETT.
Numéro onze. . . par ici! . . .
NIGODING , montrant le château.
C'est là que Babiole est renfermée j suis-moi, Godichmanu.
BETTEMBETT.
Vti moment, cher élève, n'oublions pas le précepte (îci grand Faust qui dit. . .
NIGODING.
Laissez-moi donc tranquille, avec votre satané Faust; c'est lui qui est cause de toutes les be'vues que nous faisons.
BETTEMBETT.
Qu'est-ce que c'est, M. Kigoding? Ah î je vous en prie , quand nous parlons de Faust , n^ayons pas ce petit air-là. O Faust I ô mon maître! parce que le diable f a emporte, on est injuste à ton égard, mais je te défendrai... Oui, Monsieur y ce grand homme a légué tous ses secrets à notre famille, et nous nous sommes toujours distingues dans la magie. Mon aïeul fit un automate qui parlait comme un membre de TAcadémie française ; mon oncle a composé un canard admirable , qui chantait comme un rossignol , et un jour qu'il n'y pensait pas , mon père fît uù monstre si étonnant, que partout on le prenait pour moi ! Oui , Monsieur, quand vous me regarderez. . . je vous dis que mon père a fait un monstre.
NIGODING.
Je vous crois , mon professeur.
BETTEMBETT.
Et grâce h ce même Faust que vous avez l'air de traiter d'imbécile, je puis vous défendre des pièges dont ce sournois d'Onrsicoff va vous entourer; car c'est une guerre à mort, et il faut prendre ses précautions. . , Voici, en conséquence, une collection de petits talismans portatifs ,dont je vous fais présent.
NIGODING.
Ah î des talismans , ça n'est pas de refus.
BETTEMBETT.
J'en ai toujours les poches pleines pour tous les accidens possibles ... N° i , le parapluie du grand Albert; çn se mettant dessous , on est invisible. . . c'est très-utile pourim nouveau mari.
NIGODING.
Invisible , c'est drôle.
BETTEMBETT.
iN° 2, le chapeau magique t[ui a le don de danser sur la tête
d'un mari, cp and l'honneur de sa femme court qucîfjîirs risques, et qui disparaît lout-à-fait quand le danger est imminent, {le lui enfonçant sur la téte.) Prenez garde de ie perdre. Enfin , la tabatière de Mathieu Laensherg , qui contient du tabac de la Vcra-Gruz. . . il empêche démentir...
GODICHMANN.
Prenez garde de le perdre.
BETTEMBETT.
La manière de s'en servir est très-facile. . . Vous prenez votre tabatière, vous la tirez de votre poche, comme nne tabatière ordinaire, vous l'ouvrez 3 et quand vous suspectez la franchise de quelqu^un 3 vous prononcez seulement ces paroles très-connues :
Prenez du tabac ,
Dans ma tabatière.
Et vous verrez , crac ,
Tout ie fond du sac.
Quand une beauté , Cberchant à vous plaire ,
Vous aui-a vanté
Sa fidélité ■■,
Quand vos courtisans
Viendront pour vous faire
De beaux complimens ,
De nouveaux sermens , Vous n'aurez qu'a dire , à des mots si doux , Messieurs et Mesdames , en usez-vous ?
Prenez du tabac ,
Davis ma tabatière ,
Et vous verrez , crac ,
Tout le fond du sac.
Vous voyez : lui enfant de six ans le dirait comme moi; répétez un peu , pour voir.
TOUS TKOis , répétant.
Prenez du tîibac , ete.
BETTEMBETT.
Voilà l'agrcmcnt de la magie ... Vous êtes embarrassé pour qu(:l<[u(' (;hosc, vous prenez un talisman, paf! vous êtes sûr de no jamais vous trom]>er. Ah! ça, nous disons que ra|)purtcment de lu bcUe IJabiole est à cette petite fenêtre ?
NIGODING.
Voloas-y.
BETTEMBETT.
Non , c'est nn peu haut; et d'ailleurs, nous pourrions être surpris. Oursicoffest à la chasse à douze lieues d'ici , mais il doit revenir aujourd'hui. Pour nous donner de la marge , je vais lui lâcher aux jamhes une petite conjuration anodine qui le portera encore à douze lieues plus loin; ça fera vingt-quatre.
Bien vu I
BETTEMBETT.
Je cours à notre auberge où j'ai oublié ^mon grimoire et mon alambic.
NIGODING.
Et vous êtes sûr qu'OursicofF?. . .
BETTEMBETT.
Ah! mon dieu! dans une demi-heure, il aura fait ses douze lieues; c'est l'A B G du métier, surtout pour moi, qui ai de si belles connaissances dans ce genre-là. Songez donc que dans ma jeunesse, je déjeunais trois fois la semaine chez Gagliostro . . . je dînais avec Nostradamus, et je soupais avec le petit Albert, le grand Albert, Nicolas Flameil. . . des amis de collège, de bons vivans, avec qui nous faisions des folies.
NIGODING.
C'est possible; mais revenons à Oursicoff, pour qu'il ne revienne pas.
BETTEMBETT.
Tirez votre montre; j'ai demandé une demi-heure , il est déjà bien loin. . . je vous promets qu'il va plus vite que s'il prenait un Omnibus. Au revoir; attendez-moi là.
{IlsorL)
TO
près de moi.* . Si je lui e'erivais au moins, pour l'informer que nous veillons sur elle, lui demander des renseignemens?. . .
GODICHMATTN.
Et des nouvelles de sa santé' , j^allais vous le conseiller.
NIGODING.
C^est que je n'ai ni plumes , ni papier. Oh ! la ! la ! ( une tuile se détache du toit, et tombe à ses pieds. ) Qu'est-ce que c'est que ça ?
GODIDCHMANN.
Une tuile qui vous tombe sur la tête.
NIGODING, la ramassant.
Quel bonheur , c'est le ciel qui me l'envoie 5 écrivons dessus. Un léger billet, bonne idée î
GODICHMANN.
Voulez-vous mon couteau?
NIGODIKG.
C'est cela. ( il écrit, ) « Chère et infortunée Babiole , je » profite de l'occasion d'une tuile, pour vous assurer de » mon amour 5 si vous êtes dans ce château, donnez - moi » quelques renseignemens sur les localités j si vous n'y êtes » pas, déchirez ma lettre. J'atten(!s votre réponse au pied j) (iu mnr, avec îequelj'ni l'honneur d'être, etc. PostScript » tum. Tournez la page; je ne signe pas , pour que l'on ne 3) reconnaisse pas votre malheureux époux. » ( Godichmanu.) Là , plie ma lettre , et mets un pain à cacheter.
GODICHMANN.
Comment. .,T
Ah ! que je suis bête. . . une tuile. Maintenant il faut l'envo}'er bien doucement; la fenêtre est entr'ouverte. Dieu! comme la main me tremble. ( il lance la tuile, qui casse un carreau, Paf ! oh!
GODICHMANN.
Bien visé!
ÎTIGOEIÎ^G.
Oh! dieux ! pourvu qu'on n'ait pas entendu. ( // écoute» ) Rien! maintenant je suis tranquille, Babiole a ma lettre ; elle est prévenue. Oursicoft' est absent. M. Bcttembctt lui a fait faire ses vingt-quatre lieues, et je puis m'introduire sans danger, {on entend le son du cor.) Qu'est-ce que j'entends là ?
GODICHMANN.
L'air de Robin-des-Bois.
. NIGODING.
Dlenx! c'est lui, c'est mon rival qui revient. Lii , encore wne boulette de mon instituteur ; au lieu de lui faire faire douze lieues dans l'autre sens , il l'a raoïené par ici. Faut il être bête !
GODICHMANN.
Quel malheur! nous sommes cernés. . . par ses piqueurs. ( il regarde au fond,) Impossible de fuir.
NIGODING.
Oui, mais nous avons notre talisman pour devenir invisibles.
( U montre le parapluie»)
GODICHMANN.
Il approche: L'orage va fondre sur nous.
NIGODING.
Ouvre vite le parapluie.
( Ils se placent sous le parapluie»)
SCÈNE IV
LES MEMES , SOUS le parapluie , et près d'un gros chêne , en face du château , OUllSICOFF , TOUB.TEMBEG , Chasseurs et Piqueurs.
' (Ils entrent sur Vair de Robin-des-Bois.)
OURSICOFF.
Parbleu, je ne pensais pas être si près de mon château. C'est unique, j^ai fait ces douze lieues sans m'en apercevoir.
NIGODING, à part»
Je crois bien.
OURSICOFE.
OÙ est mon économe Tourtembec?
TOURTEMBEC , s'avancant»
Monseigneur. . .
OURSICOFF.
Combien de pièces de gibier?
TOURTEIVIBEC:
Trois cent quinze.
OURSICOFF.
C^est Lien , Toiutembec , tu en prendras ta part, parce que tu me plais, mon garçon; j^aimeton nom, Tourtembec, il re'sonne merveilleusement à mon oreille. Tourte en bec, on en a pleinla bouche. Ah! ça, tu vasf occuper du dîner ? Qu'il soitsplendide et solide; ça pourrait bien être un repas de noce. Donne-nous de la pâtisserie, Tourtembec, et pas de brioches , mon ami.
TOURTEMBEC.
De'cidément, Monseigneur va se marier?
OURSICOFF.
Que veux-tu, mon cher ; j^ai fait tant de fredaines dans mon pays, j'ai séduit tant de beautés par l'influence d'un physique , j'ose dire , assez heureux : qu'une assemblée de famille, présidée par le fameux Robin-des-Bois , mon oncle maternel, a décidé que, si je n'étais marié au premier quartier de la lune de mai, je perdrais ma science, mon pouvoir et tous mes biens ; aussi je n'hésite plus à prendre une femme.
NIGODING , à part.
C'est déjà fait; il a pris la mienne.
OURSICOFF.
C'est pour cela que je suis venu m'étabïir en Bohême , où ils sont assez bonnes gens; les maris surtout y sont d'une pâte excellente.
NIGODING , bas, ^
Merci.
OURSICOFF.
Témoin ce petit Nigoding, une espèce d'imbécile.
GODICHMANN, bas.
Oh! le malhonnête, entendez-vous?
NIGODING, bas.
Qu'est-ce que ça me fait , je suis invisible.
OURSICOFF.
Je ne sais pas comment la ch^irmante Babiole regrette un pareil niais !
TOURTEMBEC.
Elle ne peut résister long-temps aux scductidiis dont vous l'entourez.
OURSICOFF'
Je le pense. { J sa suite. ) Vous serez tous de la noce , Messieurs, et je vais vous présenter à la mariée, suivez-moi. ( // se retourne et aperçoit une ardoise attachée à un ruban (/ni descend d'une fenêtre du château,) Que vois-je? cette ardoise qui descend lentement. . .
NIGODING-, bas.
Une ardoise? ô ciel! c'est la réponse à ma tuile.
( L'ardoise tombe , et se brise.)
TOURTEMBEG,
Est-ce que l'on répare les combles du château? OURSICOFF , ramassant les morceaux de V ardoise.
Elle est brisée en mille morceaux; mais n'importe, je soupçonne. . . Que vois-je? quelques mots tracés ! c'est de Babiole. Malheureuse! « Toujours... votre fidèle amie. » Mort et furie I je suis trahi! Mais je me vengerai! Qu^elle le veuille ou non, maintenant, elle sera ma femme! Et dès ce soir. . .
Ouf!
OURSICOFF, sévèrement.
Qu'est-ce que tu dis , Tourtembec ?
TOURTEMBEG.
Rien, Monseigneur,
OURSICOFF.
Tu as dît : ouf ! . . .
tourtembec:
Moi?
OURSICOFF, en colère.
Tu as dit ouf! je ne te demande pas ton avis , garde tes opinions. ( Aux chasseurs, ) Ptentrons vite, et pour annoncer mon arrivée , une décharge générale sur cet arbre qui nous sert ordinairement de but.
( // montre V arbre sous lequel Nigoding et Godichmann sont
assis. )
GODICHMANN , bas,
îis vont tirer sur nous.
NIGODING , bas.
Qu'est-ce que ça fait, nous sommes invisibles,
GODICHMANN, bas.
C'est égal, mettons-nous toujours de côté.
OURSICOrF 5 aujc chasseurs.
Arrêtez , je fais une réflexion. Si mon rival e'tait auprès de la perfide 5 l'explosion l'avertirait de mon retour, et il pourrait m^échapper , rentrons plutôt sans bruit; marchons à pas de loup , et qu^il ne reconnaisse le lion qu'en tombant sous ses griffes !
GODICHMANN.
Ah ! nous Féchappons belle.
l Oursicqff rentre à la tête des chasseurs , en marquant le pas très-fort^ sur une musique de marche, )
SCÈNE
LES MÊMES, BETTEMBETT , passant sa téte à travers les
arbres,
BETTEMBETT.
Est-il parti?
NIGODING.
Vous l'avez donc vu? Vous en avez fait de belles, vous l'avez ramené ici.
BETTEMBBTT.
Je sais bien, je me suis trompé j dame ! j'ai tant de choses dans la tête. Mais il n'y a pas grand mal, j'ai trouvé le
moyen de nous introduire dans le château... j'ai tout disposé.
NIGODING.
Mais il ne £aut pas perdre un moment; il veut épouser Babiole ce soir même.
BETTEMBETT.
Laissez-le donc faire.
NIGODING.
Comment, laissez-le faire ?
BETTEMBETT.
Certainement! vous n'avez rien à craindre tant que le chapeau magique ne bouge pas ; ainsi . . .
NIGODING.
Oh! dece côtélà, je suis sur de la vertu de ma femme, et je. . . {Ici le chapeau commence à danser sur sa tête») Hein? qu'est-ce que je sens là?
BETTEMBETT , le luî renfonçant.
Un coup de vent , ce n'est rien.
NIGODING 5 de même.
Encore? ah! mon dieu!
Oh! oh! oh! là! ne nous emportons pas! Il est peut-être trop petit, est-ce qu-'il vous gêne?
NIGODING , le rattrapant.
Au contraire , il ne tient pas sur ma tête. (Sautctnt.) Scélérat d'OursicofF! coquin d'OursicofF!
GODICHMANN.
Tenez-vous donc.
BETTEMBETT.
Effectivement, il y a quelque chose , votre chef est à découvert.
GODICHMANN.
Et il va s'enrhumer.
( Le chapeau danse plus fort, et tous trois sautent en Vair pour le rattraper, )
NIGODING.
Dieux ! quel mauvais présage I Quel vilain chapeau vous m'avez donné!
BETTEMBETT , Sautont*
Ce n'est l'ien , renfoncez-le.
( if) )
I NIGODING, sautant aussù
Il ne vent pas tenir.
( Le chapeau danse toujours. )
BETTEMBETT.
Tenez ferme.
Oliî la , ia , comme il saute ! ma femme va la danser! ( Ici le chapeau s"* enlève, et disparaît par la gauche; ils sortent pour courir après. U orchestre joue Voir: « Bon voyage, cher Bumollet. » )
FIN nu PREMIER TABLEAU.
Le Théâtre change et représente un riche salon 5 porte de fond; et portes latérales. — A gauche du spectateur, une toilelle, un lavabo, soutenu par des cariatides.
SCENE VIÏ
BABIOLE, seule ; elle entre, et semble très-agitee.
^ Al)! mon dieu! je suis encore toute tremblante! qu^il est terrible d'inspirer tant d'amour à un homme que l'ondétestï^, et surtout qui est si laid ; que lui répondre? Depuis un mois que je suis en son pouvoir, scparce de mon dpoux, je tiens bon;jelui<lis toujours non. Maisça dcvientend)arrassant,car enfin , une (cnnue ne jx ul pas dire fojijours l;i même chose, ou a l'air (Punc indx cjii(^ , et c'est Immiliant. Tout-à-i'heurc encore, ce vilain Oursicofï' était si pressant, que spns le
souvenir de mon époux, et la cloche du château qui Ta appelé lout-à-coup , j'aurais eu bien peur pour ce pauvre Nigoding. Mais je renais à l'espérance , il est près de ce château. . . il s'occupe des moyens de me délivrer, et bientôt.. . Ciel! encore mon geôlier!
( Musique sombre,)
PIQUEURS
OURSICOFF.
Vous êtes sûr que c'était une fausse alerte , Tourtembec?
TOURTEMBEC.
Oui , Monseigneur ...
OURSICOFF.
J'ai pourtant vu deux ou trois drôles courir, autour du cbâteau. A-t-on arrêté cet individu, en noir, ou en rouge , pu en bleu, que j'ai aperçu sur la lisière du bois?
TOURTEMBEC.
Oui , Monseigneur \ c'était Pane du meunier qui paissait.
OURSICOFF j^^e/z^/f.
L'âne du meunier 1 . . . n'importe , qu'on le garde à vue ; il avait un air mystérieux, et ce vieux physicien est si habile à se contrefaire... ce pourrait bien être lui. Allez , Tourtembec , redoublez de soins , de vigilance , et surtout pressez les préparatifs de ma noce , avec cette adorable créature.
C Tourtembec sort)
BÂfilOLE.
Cruel ! qu'osez-vous dire ! . . . un autre hymen , quand mon époux respire encore. . . quand je ne suis pas veuve.
OURSICOFF.
Vous le serez bientôt, soyez tranquille, j'en fais mon Le Cousin de FausU 5
aiFaire. . . Mais je dois, avant tout, m'assurer de la survivance.
BABIOLE ^ vivement.
Non, jamais. . . ne l'espérez pas! songez à ma vertu !
GURSICOFF.
Babiole!., craignez de me pousser à bout, et d'élever dans line âme passionnée , ces mouvemens impétueux que la raison ne peut réprimer, lors mên^e qu'elle est maîtrisée par l'amour. Songez-y bien , Babiole 5 je suis doué d'une sensibilité qui me rend capable de tout, et la mort même de l'objet aimé ne m^arrêterait pas pour obtenir son cœur. ( on entend le son d'une harpe ^ d'un cor y et d^un tambour de basque « qui jouent la valse de Robin,) Qu'entends-jel quelle céleste harmonie !
BABIOLE , à part.
L'air favori de mon époux! oui , je le reconnais 5 nous le valsions ensemble, le jour même de nos noces.
SCÈNE ÏX
LES MÊMES, TOURTEMBEC.
TOUàTEMBEC.
Monseigneur , ce sont les musiciens et troubadours nomades que vous attendiez pour votre mariage ; ils se disent envoyés par le grand E.obin-des-Bois.
OURSICOFF.
Mon respectable oncle! j'aurais dû m'en douter h cette valse de famille. Qu'on les introduise avec tous les égards dûs h des artistes. Qu'on les fouille d'abord.
TOURTEMBEC.
"C'est déjà fait.
BABIOLE , à part. Je devine ! c'est mon cher Nigoding. Dieux! pourvu qu'il n'ait pas gardé ma lettre sur lui !
TOUPEITEMBEC.
Les voici !
( Tourtemhec a fait un si^nc , on introduit Bcttembett, Nigoding et Godichmann. )
SGÈm X.
LES MÊMES; NIGODING, en femme , portant une harpe ^ suspendue en sautoir i BETTEMBETT , déguisé et jouant du lambourde basque^ GODICHMANN , en turc , et donnant du cor y Suite.
( Musique.)
NIGODING , reconnaissant Babiole , et bas à Bettembett. C'est elle!
BETTE MBETT, .
Pas de bêtises , compte tes panses , et vas en mesure.
j/UGOBiiHQ ^ bas à Godichmann.
C'est elle î mon ami.
GODICHMANN , baS.
Ne me ponssez donc pas le coude, ça me dérange ie cor !
{La Musique cesse.)
OURSICOFF.
Salut , aimables artistes.
BABIOLE, à part.
Mon cœur ne m'avait pas trompe'! cette femme est mon mari.
BETTEMBETT.
Magnifique OursicolF, nous te remercions de l'accueil distingué qu'on nous a fait. Mais nous ne nous attendions pas à trouver à ta porte des employés de la douane.
OURSICOFF.
Comment, les insolens se seraient permis. . . Qu^est-ce qu'on vous a pris ?
BETTEMBETT.
Entr'autres inutilités. . . mon mouchoir de poche.
NIGODING , d'une voix forte.
Et une tabatière. . . qui m'est indispensable pour entretenir la fraîcheur de ma voix.
OURSICOFF , le regardant d'un air de défiance. Oh ! oh ! pour une femme, voilà un organe bien fort»
BETTEMBETT.
C'est une voix de conts'alto.
( 20 ) NIGODING.
Seigneur. . . en Italie , c'est l'usage. . . on voit des jeunes filles qui ont des voix de Stentor ; et des gros garçons bien nourris, qui ont des voix de demoiselles.
OURSICOFF^
C'est juste.
TOURTEMBEC , donnant la tabatière à Oursiçojf* Voici la tabatière en question.
OURSICOFF , la prenant.
C'est bien; sachons d'abord quels sont vos talens , et ce que vous pouvez faire pour amuser ma société.
bj:ttembett.
Tout ce qui vous sera agréable , Monseigneur. S^vCï-vous l'Italien?
OURSICOFF.
Non.
GODICHMANN.
Bien , nous vous chanterons de Tltalien.
IWGODING <f faisant une roulade.
Oh ! oh ! oh oh ! pieta ! félicita !
BETTEMBETT.
Savez-rvous l'Anglais?
PURSICOFF.
Du tout !
NIGODING.
Ah ! que c'est heureux. . . nous vous jouprons une tragédie anglaise.
OURSICOFF.
Mais je n'y comprendrai rien , . .
BETTEMBETT.
C'est égal, vous aurez l'air de vous amuser, et vous applaudirez de confiance , ce sera comme à Paris.
GODICHMAIïîî.
Enfin , si vous l'aimez mieux , nous pouvons offrir à vos regards une troupe de danseurs , d'autant plus étonnant , que ce sont tous des quadrupèdes, volatiles, reptiles, poissons et autres cétacés. . . aussi instruits que vgus et moi.
OURÇICOFF.
Ce doit être fort curieux. Parbleu ? en ma qualité de chasseur, je donne la préférence aux animaux. ( A Babiole. )
Asseyons-nous , charmante Babioie ; et vous , commencez , artistes nomades.
BALLET
{Ici B^ttembett fait entrer um troupe de danseurs , habillés £une manière grotesque, et ayant tous des têtes (f animaux, comme dans les mét imorphoses du jour» Us exécutent un intermède , dans lequel t etlembett, Godichmann et Nigoding figurent 5 ce dernier cherche toujours , en jouant sa scène , à se rapprocher de Babiole ; à la fin il parvient à passer derrière elle , et lui dit : )
NIGODING, à voix basse.
Ce soir, à minuit, laissez votre porte ouverte. ouRSicoFF , levant»
Hein?
( Les danses reprennent avec vivacité. A la dernière figure , Bettembett tombe par terre , et le fJalletfinit»)
OURsicoFF 5 à Bettembett.
Je suis très-content des poissons, des. . . C'est assez . . . je vous fais compliment sur votre grâce et votre légèreté. ( A part.) J'ai remarqué des signes d'intelligence ! (Etant , et passant près de Nigoding. ) S'ils n'ont pas d'engagement à Tannée, je pourrai les retenir à mon service.
BABIOLE , à part.
O bonheur ! il resterait près de moi!
NIGODING , bas à Bettembett. Acceptez vite.
OURSICOFF, tirant la tabatière, et la faisant jouer entre ses
doigts.
Je pense que nous nous entendrons facilement pour les conditions. ( A part, et regardant la tabatière.) Que vois-je! des signes cabalistiques sur cette tabatière . . . excellente prise. . , c'est sans doute quelque piège. .
BETTEMBETT.
Oh ! mon dieu, nous ne sommes pas exigeans.
OUBSICOFF.
Encore faut-il savoir . . . Voyons , que voulez - vous par an?
BETTEMBETT.
C'est tout simple , nous ne voulons , en fait d'aj>pointemens, que la table, le logement.
OURSICOFF , lui offrant du tabac.
En usez-vous ?
BETTEMBETT , en prenant par distraction»
Bien honnête . . . nous ne voulons uniquement. . . dis-je... que ... {il prend sa prise , et se met à parler comme un écolier qui récite sa leçon, ) que vous enlever la belle Babiole , qui est la femme de mon élève , que voilà. . . que vous lui avez soufflée, comme un scélérat que vous êtes 3 et quand nous aurons réussi, il l'épousera à votre nez, comme vous l'avez mérité ! . . . comme vous l'avez mérité.
OURSICOFF.
Qu'entends-je?
BABIOLE, NIGODING, GODICHMAHN.
Ah ! mon dieu !
GODICHMANN.
Qu'est-c' qu'il dit donc ?
NIGODING.
C'est le damné tabac qui fait des siennes !
BABIOLE
Nous sommes. perdus!
BETTEMBETT , secouant son jabot* C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire.
OURSICOFF.
Ah! je ne m'étais pas trompé, je les tiens !
BETTEMBETT , étcrnuant, A vos souhaits !
NIGODING.
Que le diable vous emporte.
OURSICOFF , appelant, A moi , mes piqueurs ! mes valets ! accourez tous !
( Musique,)
SCENE XI
LES MÊMES, Piqueurs, Valets, etc.
BETTEMBETT , étOnné,
Eh bien! qu'est-ce qu'il y a donc?
NIGODING, r/cWe.
Nous sommes découverts î
( 25 j BETTEMBETT.
Tu auras fait encore quelque gaucherie ; mais ne crains rien. . . je me sauve; à moi mes charmes.
( // disparaît,) OURSICOFF , à ses valets.
Arrêtez-moi ces trois gaillards , et que . . .
TOURTEMBEC , s' arrêtant.
Ce serait avec plaisir , Monseigneur . . . mais malgré mon dévouement, je n'en vois que deux.
OURSICOEF.
Le vieux m*est échappé ! . . . N'importe Tun de vous est le mari de madame , qu'il se nomme et sa tête va tomber.
NiGODiNG , à part.
C'est engageant!...
BABIOLE , à part, O ciel ! gardons-nous de le trahir.
OURSICOFF, le regardant, "Vous vous taisez ? Eh bien! de peur de me tromper ils y passeront tous deux.
GODICHMANN , bas.
Ah î mais nommez -vous donc 5 Monsieur.
NiGOiiiNG , bas.
Du tout , tiens bon , ça l'embarrasse.
GODICHMANN , bas.
Un moment, ce n'est pas ça.
NIGODING , bas.
Mets-y de l'entêtement.
OURSICOFF.
Je vais les conduire moi-même dans le cachot au-dessous des fossés...
BABIOLE 5 presque évanouie.
Barbare î . . .
OUHSICOFF.
Je n'écoute rien , suivez-moi ! ( Musique. )
( Ils sortent tous. Babiole cherche à s^ approcher de Nigoding. Oursicoffla repousse, elle tombe évanouie sur un fauteuil,)
SCÈNE XII
BABIOLE, ensuite BETTEMBETT.
BABIOLE, éperdue.
Il va périr. . . Oui ^ j'ai lu sa mort dans les yeux d'Our* sicoff... et c'est moi qui suis cause ! . . . Fidèle amant , trop fidèle époux ! voilà pourtant ce que c^est que d'avoir une femme attachée à ses devoirs. . . . que vais-je devenir ? . * . malheureuse ! . . .
BETTEMBETT , sans être vu.
Espère encore.
BABIOLE
Qu'ai- je entendu?. . . et qui donc m'a parlé?
BETTEMBETT , t/e /ne/we.
Moi!...
BABIOLE , troublée.
Encore! . . . je ne vois rien . . je tremble. Qui donc m'adresse la parole ?^
BETTEMBETT.
Le lavabo!
BABIOLE
Est-il possible !
BETTEMBETT.
Voilà. ( Il passe sa tête au-dessus du vase, de manière qi/il semble être dans un plat à barbe» ) BABIOLE.
Grand dieu ! c'est vous . . . craignez ïa fureur d'OursicofF.
BETTEMBETT.
Bans la position oîi je suis. . . je m'en lave les mains !...
BABIOLE j effrayée.
Je crois que je l'entends. » .
BETTEMBETT, disparaissant*
Oh!...
BABIOLE
Non. . . non. . . je me trompais. . . personne! . . .
BETTEMBETT , remontrant sa tête.
Prenez donc garde , que diable . . . on ne fait pas des] paurs comme ça . . .
BABIOLEi
Èt quel est,vt)tre espoir?... qui pourra sauver mon mari
BETTEMBETT.
Vous seule, ma chère Babiole. J'ai enfin découvert le secret du pouvoir d'Oursicoff ; et s'il e'tait possible de le lui enlever ! . . .
BABiotE , avec joie.
A quoi tient-il?
BETTEMBETT.
A ses moustaches.
BABIOLE
Que dites-vous ?
BETTEMBETT.
ii'une la droite , lui sounaet les élémens , le tonnerre les nuages , la grêle et géne'ralement tout le matériel de la nature!. . . l'autre, vous devinez que c'est la gauche, lui donne le pouvoir de se transfornier et de prendre toutes les figures qu'il lui plait. . .
BABIOLE
Comment puis-je vous servir?
BETT'EMBETT.
Engagez -le à se faire raser... e^t je me charge du resté.
BABIOLE
Il serait possible!...
BETTEMBETT.
Je Tentends... du courage... disparais !...
( Musique, Il disparait, )
SCENE XIII
BABIOLE, OURSÏGOFF.
OUB.SICOFF.
Eh bien, Madame , avez-vous fait vos réflexions? vous n'avez qu'un mstant pour décider du sort de votre époux , je vous le répète , soyez ma femme sur-le-champ , ou vous n'êtes plus que sa veuve.
BABIOLE
Qu'osez-vous exiger de moi, vous épouser aujourd'hui!... Le Cousin de Faust, 4
OURSICOFI.
A l'instant même.
BABIOLE
Sans me laisser le temps de me reconnaître.
OURSICOFF.
C'est ce qu'il faut.
BABIOLE
Accordez-moi quelques jours.
OURSICOFF.
Pas une minute.
BABIOLE
Mais , Seigneur, on n'a jamais pressé une femme avec si peu de me'nagemens^ donnez-moi le temps du moins de m'accoutumer à vous , d'oublier les pre'ventions... (D^une voix émue. ) Car ce n'est peut-être que de la prévention.
OURSICOFF.
Qu'entends-je?
BABIOLE, minaudant.
Je ne suis pas sans rendre justice à vos qualités... à la noblesse de vos traits... je ne dis pas même qu'un jour... un autre sentiment ! . . .
OURSICOFF , étonné. i Quel changement!... Il serait possible... je pourrais espér-er de vous fléchir.
BABIOLE
Pourquoi pas? si vous vouliez vous en donner la peine. Mais regardez-vous. . . là, franchement, comment voulez'vous plaire à une femme ? . . .
OURSICOFF,
Qu'est-ce qu'il me manque donc pour cela?
BABIOLE , hésitant.
Mais d'abord une voix plus douce.
OURSICOFF , s" approchant.
Je la prendrai.
BABIOLE
Des mani< rcs plus aimables.
OURSICOFF , se mettant à ses genoux.
J'en aurai.
BABIOLE
Des habits plus soignés.
OURSICOFF.
J'en ferai faire.
iv)
BABIOLE ^feignant de l'émotion.
Ah ! dame... alors je ne répoadrais pas.., car enfia le premier devoir d'une femme est de sauver les jours de sou mari. . . Et puisque vous m'assurez. . que le seul moyen...
OURSICOFF.
Elle s'adoucit! ô bonheur !
BABIOLE, à part.
Ah ! Nigoding ! à quoi me re'duis-tu.
OVRSICQ-E-E , tendrement.
Oui I pour vous je ferai l'impossible. (A pari. ) Elle se trouble. Lui prenant la main.) Achevez, de grâce... dites que mes soins toucheront votre coeur ! . . .
BABIOLE , plus émue.
Ah ! seigneur , vous abusez de ma faiblesse. ,
OURSICOFF.
Elle est e'mue ...
BABIOLE, à ^ar^.
Nigoding ! c'est pour toi.
OURSICOFF.
Son regard est plus tendre ! . . .
BABIOLE 5 à part.
Cher Nigoding , c'est encore pour toi î
OURSICOFF.
Sa main presse la mienne. Ah ! souffrez qu^un baiser . . .
( // baise sa main à plusieurs reprises. )
BABIOLE
Ah î Nigoding , c'est toujours pour toi!
OURSICOFF.
Dieu ! qu'elle ivresse !
BABIOLE, retirant s a main,
Aye, vous me piquez. Là , qu'est-ce que je vous disais , est-il possible de faire la cour à une femme :et de se ne'gliger ainsi.
SCÈNE XIV
LES MÊMES, TÔURTEMBEC, ensuite BÇTTEMBETT, en barbier,
TOURTEMBEC.
Le barbier de Monseigneur !
ouRSicori" , à genoux* Qu'il repasse demain .
BABIOLE
C'est très-bien ! vojlà comme vous tenez yotre promesse; vous renvoyez votre barbier et vous venez de me piquer ! . . . me'chant! . . .
OURSICOFF.
Dieu ! elle a raison ; qu'on le fasse entrer , je veux lui obéir en tout; mais Babiole, un seiil ii^ot, est-ce une toilette de marié que je vais faire ?
BABIOLE , baissant les yeux.
Je sauverai mon mari, c'est tout ce que je pqiis vous dire.
OURSICOFF 5 se levant. Ah! je triomphe.
BETTEMBETT , arrivant.
Voilà 5 voilà , Monseigneur. ( Bas à Babiole. ) J'ai pris les tr.aits de son barbier de confiance.
OURSICOFF , enivre'.
Que Ton prépare tout dans mon cabinet. Babiole , je reviens à vps pieds plus digne de vous , vous offrir mon cœur et....
BETTEMBETT , au Valet.
Du savon.
OURSICOFF.
L'amour le plus brûlant. . .
BETTEMBETT.
De l'eau chaude.
OURSICOFF.
Et nous serons unis pour jamais...
BETTEMBETT , en sortant.
Avec une serviette blanche. Passez , Monseigneur.
(// suit Oursicojjf. Tourtembec sort par le fynfif)
SCÈNE XV
BABIOLE , seule.
( Musique en sourdine. ) Que va-t-il faire! pourrft-t-U yénçsir? la moindre impi
denee î , . Ah ! coBime le cœur me bat 5 voici Finstant de la crise , je n'ose regarder, il est si maladroit!... {elle regarde.) Ah ! cette porte entr'ouverle me permet d'observer et de suivre tous ses mou vemens... Il est assis . . . Ah , mon Dieu ! il lui jette de l'eau chaude sur les jambes... il s'emporte , il ya tout casser... non, non , le voilà qui se rasseoit... je vois Tacier briller dans ses mains... il lève le bras...
( Ofi entend un grand cri. Coup de tam-tam, ]
GENS DU CHATEAU
BETTEMBETT , jet' avec force hors du cabinet. Ah!la,la!
BABIOLE
Eh bien?
BETTEMBETT.
J'en liens ujie, la droite.
' BABIOLE
Et l'autre?
BETTEMBETT.
L'autre, votre serviteur très-humble. . . je n'ai pas pu , il s'est senti couper , il a levé la main , et j^ai reçu le plus beaucoup dé pied... Mais le château ne va pas tarder à disparaître, nous allons avoir un changement à vue, allonsnous en bien vite. ( Musique agitée, ) Il a perdu la moitié de sa puissance. Courons retrouver nos amis et délivrer votre mari , mon pauvre élève.
BABIOLE
Où donc est-il ?
Dans les caves du château , parmi les tonneaux , les futailles , d'où nous allons le tirer , débouchons de ce côté. OursicoiF n'a pins qu'une moustache, c'est un homme rasé,
y ( Ils sortent. )
OURSICOFF5 sortant du cabinet f a^^ec une seule moustache ^ et furieux.
Pas encore , misérable barbier!... A moi, défenseurs d'Oursicoff , à moi ! ( Tourtembec , les piqueurs , les valets paraissent, ainsi que les cuisiniers, les marmitons , etc, ) Tourtembec , que vos cuisiniers forment l'avant - garde , poursuivez ce vil perruquier,
TOUBTEMBECc
Amis , tâchons de repêcher ce merlan odieux ! S'il tombe dans nos filets, il est frit!
TOUS
Courons ! . . . vengeance !
( Oursicoff se met à leur tête. Les éclairs brident , le tonnerre gronde , la foudre éclate et le château disparaît. )
SCENE XVII
BETTEMBETT , NIGODING , GODIDHMANN , TOURTEMBEC.
TOURTEMBEC.
Suivez-moi, Messieurs, vous serez en sûreté chez.moi. Oursicoff est vaincu, c'est un misérajile que j'abandonne à ses remords.
BETTEMBETT.
Dame , il est malheureux î
TOURTEMBEC.
C*est possible , mais je ne veux plus en entendre parler.
BETTEMBETT.
Comment, Monsieur Tourtembec, cette maison de plaisance est à vous?
GODICHMANN.
Il paraît que vous aviez de bons profits chez le comte OursicofF.
TOURTEMBEC, souriant.
J'ai eu beaucoup d'ordre, voilà tout. En ma qualité d'économe, je mettais beaucoup de choses de côte... Mais laissons cela. Vous êtes vainqueurs, regardez-moi comme Fun de vos plus fidèles alliés.
NIGODING.
Bien vrai , vous renoncez tout-à-fait à servir ce coquin dOursicofF?
TOURTEMBEC.
Tout-à-fait, par attachement, le voilà ruiné!... Il ne donnera plus de dîners, je lui deviens une bouche inutile. J'aime bien mieux accepter la place d'intendant que vous m'avez promise chez vous.
Je vous la promets encore , je vous la promettrai toujours , pour prix de Pasile que vous nous accordez . . . D'abord , nous allons reprendre les choses où nous les avions laissées il y a six semaines. Gomme le mariage de mon élève n'était que commencé , le repas des fiançailles va se faire chez vous.
( Musique sourde, )
OURSICOFF , à part, paraissant derrière un bosquet. Vous n'êtes pas encore à la noce !
( // disparaît, )
TOURTEMBEC.
Cela seul vous eût acquis mon dévouement. J'ai un faible pour les repas de noce .... Avec ça que les truffes commencent à donner.
NIGODING.
Vous êtes sûr qu^Oursicoff ne nous a pas suivi.
BETTEMBETT.
Je ne le pense pas, après la manière dont je l'ai arrangé.
( A Nigodîng. ) î)'ailleurs vous n aurez bientôt plus rien à redouter. Où est donc la marie'e ?
TOURTÈMBEC.
Dans l'appartement que je lui ai fait préparet, elle se pare pour la cérétuonie.
BEîTEMBÉTT, à ToUrtemhec, Et la chambre nuptiale ^ où est-elle ?
TOURTEMBEC ^ montfont le Kiosque»
Dans ce pavillon écarté^ et <juant à Monsieur, sHl veut faire un bout de toilette,jè vais montrer à son valet un petit appartement de garçon très-agreable. Venez avec moi> mon ami.
NIGÔDiNGi
Va, Godichmann, je te suis
( Tourtemhec et Godichmann sortent. Pendant cette scène j on a vu Oursicojf se montrer un moment au milieu d'un bosquet , et indiquer par son geste , qu'il nè les perd pas de vue. )
SCÈNE XVIII
BETTEMBETT, NIGODING.
BETTEMBETT.
Allons , de la joie! Je suis content de moi î Mais qu^estce donc , mon cher élève ? Pourquoi ce nuage sur votre front, serait-ce déjà les approches de l'hymenee'?
NIGODING.
Je vous avouerai, mon professeur, que j'd une inquiétude qui me galoppe.
BETTEMBETT.
Voyons , voyons , vous savez que je ne vous ai jamais laissé dans Fembarras.
NIGODING.
Excepté , quand vous m'y avez mis, mais c'est égal. , . . Voici la chose : Vous dites que cet enragé d'OursicofFa encore une moustache?. .
BETTEMBETT.
La gauche.
Qui lui permet de prendre les figures qu'il lui plaît... s'il allait en prendre une qui plût à ma femme ?
BETTEMBETT.
Qu'est-ce que ça te fait? tu es son mari, ça ne te regarde pas.
NIGODING.
Vous êtes bon enfant!... et si cet imbécile là venait avec une figure séduisante , de la grâce , de la fraîcheur j comment voulez -vous que je lutte avec lui? regardez-moi, mais regardez-moi donc. Voyez l'état oîi m'ont réduit la fatigue , le désespoir et la diète.
BETTEMBETT , le regardant.
C'est vrai , je ne m'en étais pas aperçu. Comme il est changé, ce pauvre garçon! Au fait, il ne peut pas se marier avec ce visage là. Attends, attends, je vais te remettre à neuf, moi. ( Il fouille dans sa poche. ) J'ai justement là un élixir de rose , qui va te rendre le teint frais et vermeil; tu ne seras pas reconnaissable.
NIGODING.
Ah bieni ça ne fera pas mal, car je n'ose pas me regarder.
BETTEMBETT, lui donnant une fiole.
Il ne s'agit que de se laver la figure avec cette eau là. Tu vas voir,, tu m'endiras des bonnes nouvelles. (// verse la fiole dans un vase qui est près du kiosque. Nigoding se dépêche de se laver et se trouve changé en nègre. Betlemhelt, sans le regarder, lui tendantun petit miroir de poche. ) La, regardetoi à présent.
TSIGOBlTï^G ^ se regardant.
Miséricorde !
( Un trait de musique. ) BETTEMBETT , levant le nez.
Qu'est-ce que c'est que ça?
NIGODING , désolé.
C'est comme ça que vous voulez m'éclaircir le teint ?
BETTEMBETT.
Ah ! mon dieu ; quelle infamie ! S'il est possible d'abîmer un homme de cette manière là?
NIGODING.
Est-il possible ! moi qui étais blanc comme un cygne , Le Cousin de Faust, 5
me voilà noir comme un corbeau ! Et les mains , les mainâ aussi !
BETTEMBETT.
Bame, tu te plaignais d'être pâle. Ton visage a repris de la couleur... Que veux-tu? je me suis trompe, ça peut arriver à tout le monde. ( // regarde V étiquette» ) Je t'ai donné de Félixir de Congo.
NIGODING.
Il est Lien temps de regarder Te'tiquette, à présent. . . . j'aime encore mieux mon autre figure , rendez - la moi vite.
BETTEMBETT.
Rendez-là moi , rendez-là moi î . . . il croit que la magie blanche , se fait comme ça.
NIGODING.
Ahî vous appelez ça, de la magie blanche !
Reste à savoir maintenant si nous pourrons te rendre ton ancien visage.
NiGODiNG , criant, Qn'est-ce que vous dites donc là ?
BETTEMBETT.
P C'est une supposition. Allons , ne te monte pas la tête... que diable, il ne faut pas voir tout en noir!... voyons un peu les propriéte's de cet e'lixir. ( // lit V étiquette , qui est sur le flacon* ) « Elixir de Congo , passage Vëro -Dodat, au seul et unique dépôt etc , etc. » (// lit. ) « Cette Essence est si bon teint, qu'elle dure ordinairement, sans rien perdre de son éclat , une trentaine d^années. »
Ii)IGOriNG.
Une trentaine d'années ! . . .
BETTEMBETT.
« Mais quand le sujet est jeune. . » "Voilà ton affaire. -
NIGODING.
Ah ! voyons...
BETTEMBETT , Usant»
« Mais quand le sujet est jeune , ça dure soixante ans. »
NIGODING.
Voilà pour m'achever de peindre ! je mourrai moricaudî
BETTEMBETT , Usant, « Tour éviter les contrefaçons, chaque flacon, portera le cachet de l'inventeur. »
Pardine , n'a-t-il pas peur qu'on lui vole son secret.
BETTEMBETT.
Attends, attends, voilà une note explicative : ( lisanL ) « On peut néanmoins retrouver sur-le-champ sa l'orme « primitive , si la femme que Von aime consent à vous acs) corder sous cette figure quelques heures de tête-à-tête. » {A Nigoding.) Nous sommes sauvés, Babiole, ne te refusera pas cette preuve de tendresse I
NIGODING.
Laissez donc , quand elle va me voir , elle sera furieuse elle me traitera comme un nègre et elle aura raison.
BETTEMBETT.
Du tout , elle est presque ta femme et elle doit se dévouer', elle ne peut larder à venir, je vais la préparer, vas t'habiller , mon ami , fais-toi le plus beau que tu pourras, vu ta position , et reviens me trouver ici.
{Musique. Nigoding sort, )
SCENE XX
BETTEMBETT , BABIOLE , femmes.
( Babiole est habillée en blanc , toilette élégante du soir. Les femmes quiVaccompagnentplacent des lampes à ta porte du pavillon et se retirent sur un signe de bettembett. V orchestre joue Vair de Wéber , la soirée avance. )
BABIOLE , langoureusement.
"Voici donc ce moment tant souhaité , qui va me réunir
pour jamais à mon cher Nigoding ! plus de craintes , plus d-'obstacles !
BETTEMBETT, à part.
Dieux! comme elle est blanche, ça ne m'avait jamais frappé comme aujourd'hui! . . . va-t-il jurer à côté d'elle !
BABIOLE
Oîi est-il donc? je croyais le trouver près de yous.
BETTEMBETT , embarrassé.
Il est allé faire un peu de toilette , chère amie.
BABIOLE, tendrement.
Ah î il n'en a pas besoin.
BETTEMBETT , tOUSSant.
Si 5 si , ça ne peut jamais faire de tort.
BABIOLE
Non , Fart ne saurait rien ajouter à ses avantages personnels , avec sa jeunesse, cette chevelure blonde, ce teint si frais ...
BETTEMBETT.
Oui , oui , tout cela est affaire de goût ; mais c^est drôle , si j'étais femme , il me semble moi que j'aimerais mieux les bruns , les bruns fqnçés.
BABIOLE
Ah! fi donc!
BETTEMBETT, secouant la tête.
Hem! hem! ma chèi'e, un beau brun bien prononcé, ça fait bien pour un homme... et si par un événement quelconque 5 notre cher Nigoding avait perdu une partie de ses agrémens , pour en retrouver d'un autre genre ...
BABIOLE
Que voulez-vous dire? vous avez un air mystérieux. . .
BETTEMBETT.
C'est que je ne sais comment vous apprendre le petit accident ...
BABIOLE
Ah ! mon dieu , vous m'effrayez î
BETTEMBETT.
Ce n'est rien, absolument rien, une bagatelle; mais faut-il encore que vous soyez prévenue , quoique ça vous sautera aux yeux.
BABIOLE
Achevez.
BETTEMBETT.
Voyez-vons , ma chère amie , il n'est pas que vous n'ayez entendu parler d'un ours blanc que des chagrins domestiques avaient tout-à-fait rendu noir . . .
BABIOLE
Eh bien?
BETTEMBETT.
C'est Fhistoire de notre pauvre ami.
BABIOLE
Comment ! il serait. • .
BETTEMBETT.
De la tête aux pieds , mais du plus beau noir d^ivoire. Ah, dame! vous verrez, pas un défaut, pas la plus petite tache blanche.
BABIOLE , pleurant.
Que m'apprenez-vous là ! O ciel î mon pauvre mari , c'est fait pour moi !
BETTEMBETT.
Permettez , permettez , il ne dépend que de vous de le rendre blanc comme neige.
BABIOLE
Que faut-il faire?
BETTEMBETT. %
Achever la cérémonie. N'ayez pas l'air de vous apercevoir de rien, et demain matin vous le verrez plus beau que jadis.
BABIOLE
En êtes vous bien sûr ?
BETTEMBETT.
"Vous savez que je ne me trompe jamais.
BABIOLE
Ahî je n^hésite plus! hâtons-nous d'aller le consoler, venez.
( Musique agitée» )
SCENE XXî
LES MEMES, GODICHMANN , accouranU Malheur! désolation! mon pauvre maître ! . . .
( 38 ) BETTEMBETT.
Allons , qu^est-ce qu'il y a?
BABIOLE
A«rait-il encore changé de couleur ?
GODICHMANN.
C'est bien pire ma foi, il est double.
BABIOLE et BETTEMBETT.
Double !
GODICHMANN.
Oui , Monsieur , ils sont deux !
BETTEMBETT.
Deux quoi?
GODICHMAÎÏN.
Deux moricauds.
TOUS DEUX
Est-il possible?
GODICHMANN.
C'est ce damne d^OursicofF qui vous joue encore ce tour là... quand il a ^u que mon maître s'était mis en noir pour sa noce, il a pris la même figure, je viens de lee trouver qui se disputaient, et je ne sais plus lequel est le véritable.
Comment, il sont semblables au point de. . .
GODICHMATSTN.
Deux gouttes de lait. . .
BETTEMBETT.
Diable, diable. . . prenons garde maintenant qu'il va faire nuit, si Madame «liait prendre l'un pour l'autre.
GODICHMANN.
Ça serait bien désagréable pour Monsieur.
BABIOLE
Ah ! ne craignez rien , mon cœur ne peut s'y tromper , il saura bien reconnaître mon mari.
BRTTEMBETT.
Ta , ta , ta, les femmes ne doutent de rien) allons doucement , ma chère, ceci n'est pas une plaisanterie.
GODICHMANN.
Eh î tenez , les voici.
SCÈNE XXII
LES MÊMES , NIGODING, OURSIGOFF.
{L'orchestre joue l'air, Moi de même. Nigoding et Oursicof)^. tous deux en nègre, poudrés à blanc, grands costumes de mariés entièrement semhlables ^ ils entrent en se disputant,)
C'est une horreur ! . . .
OURSIGOFF.
Une infamie ' —
NIGODING.
Me voler ma figure!
OURSIGOFF.
Vous devriez rougir !
BABIOLE, les regardant alternativement.
O ciel! quelle ressemblance ! Plus jeles examine^. . impossible de s'y reconnaître.
GODIGHMANN, has.
Qu'est-ce que je vous disais? Il faut pourtant en choisir un. . . Vous me direz qu'en les prenant tous deux, il y a moins de risques . . .
BETTEMBETT, à part, et le regardant*
C'est pour le coup que le grand Faust , lui-même , se donnerait à tous les diables , voyons pourtant s'il n'y aurait pas quelques moyens de distinguer... {bas à Babiole,) Ma chère amie, je me suis laissé dire qu'un amant véritable, près de sa maitresse, se trahissait bien vite... Si vous preniez une voix douce. . . Accuillez-les avec tendresse , risquez même de petites faveurs ; nous verrons bien celui à qui cela fera le plus de plaisir.
BABIOLE , vivement,
Ahî vous avez raison.
GODICHMANN.'
Au fait, c'est une idée. . .
BABIOLE, d'une voix tendre^ et se tournant vers ewti Cher Nigoding !
NiGODiNG , otTRsicoFF , courant à elle.
Voilà.
BETTEMBETT , à VOÎX baSSe»
Laissez-leur prendre à chacun une main . . ; Vous J)araissent-ils la baiser avec le même intérêt?
BABIOLE
Hélas! oui.
BETTEMBETT.
Dans les yeux de l'un ne remarquez -vous pas plus de trouble , plus d'amour?
BABIOLE
Hélas ! non.
BETTEMBETT.
Hélas oui ! hélas non î . . . Que diable voulez-vous que je vous dise ? ( s'essuyant le front, ) J'en ai la sueur froide î
• ( Babiole s"* éloigne avec lui,)
GODICHMANN , s'' approchant des deux amans»
Voyons donc si je pourrai, à quelque signe particulier . . .
( Use met au milieu , et il les regarde sous le nez.) NIGODING, lui donnant un soivfflet.
Faquin !
OURSICOFF , lui en donnant un sur Vautre joue. Drôle!
GODICHMANN , se tenant les deux joues.
Absolument la même chose.
BETTEMBETT , à part, Se frappant le front. Ah! quel trait de lumière ! {haut, ) Ma foi, ma chère Babiole, puisque c'est comme ça, h votre place, moi, je choisirais à croix ou pile.
TOUS
Comment ?
BETTEMBETT , lui faisant des signes.
D'autantplus que, comme je vous le disais tout-à-l'heure, et comme mon art vient de me le révéler , l'infortuné qui aura le bonheur d'être h vous aujourd'hui, n'existera ^plus demain.
NIGODING , levant le nez.
Plaît-il?
BETTEMBETT.
A cinq heures du matin , cet heureux mortel sera un homme mort.. . ainsi, pas de préférence.. . choisissez ^ les yeux fermés... {montrant Oursicoff,) Je crois que celui-ci...
OURSICOFF , très - effrayé^ et fuyant à Vautre hout du
théâtre.
Non pas. . . laissez-moi donc. . . ne me touchez pas , je n'en suis plus.
NIGODING, avec joie,
O bonheur! elle est à moi... je Faime assez pour me risquer !
BETTEMBETT , vivement , et courant à Nigoding, Babiole, voilà ton époux.
( Les valets entrent , Tourtemhec à leur tête,)
Tous.
Son époux !
BETTEMBETT,
Son courage l'a trahi; j'étais sûr que le naturel parlerait... Tombe dans ses bras, jeune héros!
BABIOLE , courant à lui.
Cher Nigoding!
TOUS
Ciel !
OURSICOFF , furieux.
Un instant. . . elle est ma femme 5 je me risque aussi!.... Le Cousin de Faust» 6
( Tam-'tam, Musique infernale, ) Dieax ! le délai fatal expire^ la lune se lève, et je descends.
( Il s'abîme dans la terre > Nigoding reprend sa forme pre-^ mière , et soutient Babiole, )
beTtembett , regardant Oursicoff disparaître.
Bien des complimens au cher oncle, je vous en prie , e* à toute la chère famille.
CH(EUR GÉNÉRAL
AIR : Ah I quel plaisir d'être Soldat !
Ah î quel plaisir d'être sorcier ! ( his. )
Il faut queftout vous obéisse ,
C'est vraiment un joli métier ,
A ses amis on rend service ,
Et l'on empêche , une iniustice.
Ah ! quel plaisir ! ( lia. ) d'être sorcier 1
FIN
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IMPRIMERIE DE DAVID , BOTJLEVAIVT POI *SONNlÈllE , 6.
MÉLODRAME EN TROIS ACTES
( Le théâtre représente un salon octogone et peu profond. Les portes sont dans les deux angles du fond. A gauche , une porte vitrée qui conduit au jardin ; à droite, une porte qui conduit à la chambre de Noémi : en tout, quatre portes.)
SCEm PHEMIERE»
(On entend, au lever du rideau, le bruit d'un tambour qui bat la march'e accélérée. Il commence à droite , traverse le fond et se perd à gauche. )
ESTELLE, NOÉMI, (i)
ESTELLE entre en courant par ta porte du fond d gauche; elîe va ouvrir la porte vitrée.
Qu'est-ce que cela? Viens donc voir, ma sœur; mais viens donc vite. Tu n'es guère curieuse : on voit bien que tu n'habites pas le couvent. Vivent les pensionnaires pour tout voir, tout savoir. . . C'est si amusant!
noÉmi , regardant par la croisée.
( Le bruit du tambour est trcs-éloigné. }
Ces pauvres soldats ! ils sont presque tous infirmes.
(i) Les personnages sont placés au théâtre comme les acteurs en tête de chaque scène. Les indications de droite et de gauche sont censées prises du parterre.
ESTELLE
Sans doute; ils reviennent de la guerre. (
NOÉMI
Comme ils marchent avec peine, comme ils paraissent fatigués ! Si nous les faisions entrer pour leur offrir quelque$ secours?
ESTELLE
Ypenses-tu, Noémi? En l'absence de notre père, donner asile à des soldats ! i
NOÉMI
Nesont-ce pas des Français, des compatriotes? Ne viennent-ils pas d'exposer leurs jours pour nous défendre? Ne sont-ils pas souffrans , malheureux ?
ESTELLE
Je ne suis pas obligée. ... Ah ! voici ma victime. » . . Je vais la faire enrager.
NOÉMI, ESTELLE , DOUCET
( Doucet porte deux grands sacs de papier ficelés. ) ESTELLE.
Soyez le bien venu , Monsieur Doucet.
DOUCET , avec an empressement ridicule.
Salut, Mesdemoiselles. Monsieur votre père. ., . notre respectable maire, n'est pas encore arrivé ?
ESTELLE
Nous l'attendons aujourd'hui.
DOUCET
Je le sais. C'est pour cela que je viens Je voulais
être un des prenriiers à le saluer.
ESTELLE
Mais, dites-moi donc, Monsieur Doiicet. . . . vous qui êtes un homme d'esprit depuis votre voyage de Paris. . .. vous qui savez tout, pourriez-vous nous dire quel est le régiment qui vient de passer sous nos fenêtres?
DOUCET
Permettez, charmante espiègle; d'abord, ce n'est pas là un régiment ; c'est tout simplement une petite colonne de soldats blessés qui reviennent de Russie.
woÉMi, avec empressement et intérêt.
De Russie î
DOUCET
Des glaces du Nord! oui, Mademoiselle. Il y faisait
chaud ! J'en sais quelque chose moi qui lisais tous
les bulletins. Faits prisonniers dans la fatale retraite de l'année dernière, ces soldats ont été rendus à la liberté après leur guérison, et ils retournent k Mont-Louis, où est le dépôt de leur régiment. Hé parbleu, c'est celui où servait M. Gustave.
NOÉMI
Gustave!
ESTELLE
Ce jeune officier si aimable, dont tu m'as tant parlé depuis deux ans?
lîoÉMi , baissant tes yeux.
Estelle !
DOUCET
Ne VOUS en défendez pas, charmante Noémi. . , ne vous en défendez pas. C'était un fort joli garçon, aimable, brave , bien fait pour plaire assurément. Je me suis laissé dire dans le temps que la femme du Sous-Préfet ne le voyait pas d'un œil indifférent.
NOÉMl , avec un dépit caché.
Quelle idée !
ESTELLE
C'est vrai , je l'ai entendu dire au parloir.
DOUCET
Vous voyez! cela est arrivé jusqu'au couvent! après cela ce n'était peut-être pas vrai. On est si bavard , si médisantl La province. . . , c'est si petite ville ! D'abord, ce qui me ferait croire que ça n'était pas. . . . c'est que je connais une autre personne. . . de ma connaissance intime. . . ( relevant sa cravate ) qui avait quelque raison de penser que Mad. la Sous-Préfète. . . hum !.. Du reste, ça ne fait aucun tort à M. Gustave, qui était un fort aimable jeune homme.
NOÉMi , qui a paru souffrir beaucoup.
Qui était, dites-vous.... Est-ce que vous penseriez?....
DOtJCET, secouant ta tête.
Ma foi, Mademoiselle, cette campagne a été si désastreuse, qu'il y a lieu de craindre que ceux qui n'ont pas rejoint leurs drapeaux ou leurs foyers...
ESTELLE
Hé bien, Noémi, qu'as-tu donc? comme le voilà pâle ! NOÉMI, troublée.
Rien... rien. La vue de ces pauvres gens... le souvenir de nos malheurs... Permettez-moi de me retirer un moment.
ESTELLE
Oui, va, le grand air te remettra. Veux-tu que je t'accompagne?
NoisMi.
C'est inutile. Pardon, Monsieur. ( Elle sort d gauche» )
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DOUCET, ESTELLE
DOUCET
Des vapeurs!... je connais çi\... j'en ai vu beaucoup dans mon voyage à Paris.
£STBLLE.
Oui... chez les grandes dames.
DOrCET.
Chez les petites aussi ça gagne. L'industrie a fait
tant de progrès I J'avais mCme inventé un spécifique....
ESTELLE
Ahl vous inventez donc toujours, monsieur Doucet ?
DOUCET
Toujours. Plus que jamais , Mademoiselle. Les idées nouvelles... le progrès des lumières.... Je ne sors pas de là. Je veux, avant dix ans, que le département des Pyrénées- Orientales ne soit pas reconnaissable. Je le couvrirai de fabriques, d'ateliers; je l'enrichirai de procédés nouveaux; on ne pourra plus s'y reconnaître. J'en invente tous les jours.
ESTELLE
Oui, mais on dit que vous avez le malheur d'inventer toujours ce que les autres ont trouvé depuis long-temps.
DOUCET
Ce n'est pas ma faute, ils vont trop vite.
ESTELLE, riant.
Ou vous allez trop lentement.
DOUCET
Du tout; demandez à votre papa qui, comme Maire et Président de la Société d'Agriculture, estmonjuge naturel, et qui m'honore de son amitié. J'ai manqué le sucre de betterave.... de six mois seulement. Eh bien, je me suis retourné. J'en ai fait avec des pommes de terre. Ils me l'ont encore soufflé. Mais cette fois je les tiens. Deux inventions auxquelles ils ne pensent pas... et que j'ai là... sous mon bras...
ESTELLE
Deux inventions!... dans ces sacs de papier?
DOUCET
Oui , Mademoiselle , deux inventions.
ESTELLE
Qu'est-ce que c'est donc?
DOTTCET.
Du sucre de lentilles et ên café de pommes de pin. ESTELLE, riant.
Ah! ah! ah!
DOUCET. -u
'fi '
Je vous ferai goûter mon sucre et mon café.
Merci.
DOrCET.
Le café est délicieux, un peu amer; mais avec beaucoup de sucre!... Quand le papa sera arrivé demain, nous en prendrons tous à déjeûner.
ESTELLE, faisant une révérence profonde.
Je vous demande bien des pardons. Monsieur l'inventeur, mais je ne serai pas des vôtres. Les vacances sont finies; ma tante Brigitte, Supérieure du couvent, va venir me chercher ; ainsi je ne goûterai ni votre café de pommes de pin, ni votre sucre de lentilles. [Elle jette en l'air ies deux sacs que lui présentait Doucet, et se sauve en riant, parla porte du fond à droite. )
SCÈNE IV
DOUCET, seul, ramassant ses sacs.
Petite folle... ^^a n'a pas plus de respect pour la science!... C'est étonnant comme en province on est arriéré ! Les conceptions hardies les effrayent, le génie les étonne... Eh bien!
à Paris, je n'étonnais personne, on me regardait comme un homme très-ordinaire. Il y a tant de grands génies dans ce pays-h\; on m'appréciait. Les femmes surtout me trouvaient trés-amusant; dès que j'entrais dans un salon, elles se mettaient à rire tout de suite, avant que j'eusse dit un mot. Eh bien! ça me faisait plaisir. Vivent les femmes de Paris! elles sont charmantes!.. . Elles se mêlent de tout, savent tout, causent de tout, jugent tout, et le plus souvent sans avoir appris; mais d'inspiration... Elles ont un à-plomb, un instinct, un tact, une grâce, un goût pour la dépense! Oh! pour cela surtout, elles sont parfaites! Aussi^ que j'aie obtenu seulement une demi-douzaine de brevets d'invention ; que je fasse fortune et j'irai la manger dans la capitale; j'y prendrai une femme... ça sera bientôt fait.
(On frappe à la porte du fond, à droite.) Entrez... [Plus haut.) Entrez.
DOUCET, ALBEPtT.
DOUCET
Ah! c'est notre jeune avocat, M. Albert.
ALBERT
Je vous demande pardon; j'ai entendu parler et j'ai cru qu'il y avait compagnie au salon.
DOIJCET.
Du tout, j'étais seul , comme vous voyez ; il n'y a pas de mal, mon jeune ami. Sans doute vous venez, comme moi, pour saluer le maître de céans?
ALBERT
Vous ne vous trompez pas.^'
IG Donc ET.
Mais, ce n'est pas comme moi , dans le seul intérêt du bien public. Vous voyez? (// montre ses sacs. ) Yaus avez, dit-on, des vues personnelles... , des espérances...
ALBERT
Que voulez-vous dire, M. Doucet?
DOTJCET.
ÂII0US5 allons, mon cher Démosthènes, ne faîtes donc pas comme ça le mystérieux. Nous savons ce qui vous rend assidu dans cette maison... c'est un secret qui court tout le pays. Vous êtes amoureux.
Monsieur...
porcET.
Vous êtes amoureux, vous dis-je ; ce n*est pas moi que l'on trompe. Avant mon voyage de Paris, je ne dis pas... je croyais tout ce qu'on voulait. J'en conviens, j'étais un peu ridicule autrefois, mais mon voyage m'a perfectionné.
ALBERT
C'est vrai.
DOUCET
Pour en revenir, vous aimez la sensible Noémi. Vous avez raison ; je vous approuve. Le papa Dupont est un brave homme, un riche propriétaire, considéré... un peu sévère, un peu rigide même... mais c'est égal. La jeune personne est très-bien... j'y avais pensé dans le temps pour moi.
ALBERT
Ah!... vous aviez eu quelque idée ?
DOUCET
Comme ça..., très-légèrement..., dïms les momcns où je n'inventais pas. Mais je me suis aperçu que la sensible Noémi avait un caractère... un peu romanesque... un peu mélancolique... oui, ça cadrait mal avec ma vivacité, avec
ce feu roulant de saillies qui s'échappe sans cesse de cnoa esprit essentiellement créateur et brillant. Indépendamment, dis-je, de ce motif, il en est un autre qui méritait les réflexions d'un homme sage , et qui a singulièrement calmé mon effervescence.
Ah!
DOTJCET, â demi-voix.
Vous savez comme on est méchant en province ? 11 m'est revenu certains propos.
ALBERT
Des propos... sur mademoiselle Noémi?
DOUCET
Oh ! moi, je n'y ai jamais cru personnellement; mai? enfin... le capitaine Gustave — vous savez.... unbruti... à moustaches, qui venait souvent dans la maison... Madame Dupont l'aimait beaucoup.
ALBERT
Tout le monde l'aimait. Moi-même j'avais conçu pour lui une affection profonde^ et je m'estimerais heureux de lui en donner des preuves si jamais l'occasion m'en était offerte.
DOUCET
De son côté, la sensible Noémi ne paraissait pas le voir sans intérêt.
ALBERT
M. Doucet
DOUCET
- Veus entendez bien , mon cher, que je dis cela comme je dirais autre chose. Vous savez ce que c'est que la pro*vince. . . A Paris, on n'y regarde pas de si près, on s'attache d'abord à la fortune...; mais en province, diable! c'est une autre affaire.
Vous auriez dû comprendre déjà ^ Monsieur ^ combien
VOS suppositions injurieuses me déplaisent. Oser concevoir le plus léger soupçon sur une demoiselle que j'estime , que j'aime, est une offense personnelle, et si je n'avais pitié...
DOUCET
Oh! noble défenseur de la veuve et de l'orphelin! ne vous emportez pas. Qui songe à attaquer une réputation intacte ? cette demoiselle est irréprochable , je n'en doute pas. . . , pas un instant , pas le moins du monde. D'ailleurs, à l'époque dont il s'agit, madame sa mère vivait encore, elle ne quittait pas sa fille ; et madame Dupont était d'une vertu exemplaire ; mais vous ne m'écoutez
plus. . . . Vous me boudez? M. Dupont n'arrive pas
J'ai une foule de visites à faire. Sans rancune , M. Albert. Je reviendrai. Nous nous reverrons. Je veux, pour présent de noces, vous offrir le premier pain de sucre de ma fabrique.
ALBERT, seul.
Ridicule personnage! Elever des doutes sur la pureté de Noémi , sur une femme dont le caractère angélique, les vertus douces et modestes, avaient commandé mon estime et mes respects, avant, de faire naître mon amour. En l'épousant je suis certain d'assurer le bonheur de ma vie. . . . Mais depuis que je me suis déclaré , il m'a été impossible d'obtenir son aveu. J'ignore si elle partage mes senlimens ; sa froide réserve a toujours éludé une réponse décisivef Serait-il possible que son cœur ?. . Oh non , elle l'aurait confié à son père.
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NOÉMI, ALBERT
NOÉMi , revenant du jardin.
Cette promenade m'a fait du bien.
ALBERT à part.
La voilà !
NOÉMI
Vous ici, monsieur Albert?. . . Mon père est encore absent. ( A part. ) J'attends Michel et sa femme. . . S'ils venaient pendant qu'il est là. . .
su al» -i ALBERT.
Pardon , l^ad'emoiselle, si mon impatience a devancé l'heure de son arrivée. Vous savez qu'en partant, il s'est proposé de prendre à Bayonne des informations sur ma famille, elles ne peuvent être que favorables à mesyues; et dans ce cas, il a promis qu'à son retour il prononcerait mon arrêt. C'est aujourd'hui que nous l'attendons, et je voudrais. . . .
NOÉMI
C'est donc bien sérieusement que vous songez au mariage ?
. ; h ;f:; Albert.
Me feriez-vous l'injure de croire que je ne suis pas digne d'en connaître les douceurs ?
NOÉMI
Non , je vous rends plus de justice. J'estime votre franchise, votre loyauté; je vous crois sensible , généreux. Quelques réflexions piquantes , qui vous sont échappées.,
ont dû me faire croire qu'un lien aussi solennel était peutêtre de nature à vous causer de l'effroi.
ALBERT
C'est sans doute à celte fausse opinion que je dois la froideur avec laquelle vous me traitez. Il est vrai, l'exemple d'un monde frivole m'a long-temps éloigné d'un attachement sérieux; mais si les femmes, qui se sont offertes d'abord à mes regards, vous avaient ressemblé; si elles m'eussent présenté ce mélange heureux de grâce et de 'naïveté , cette vertu sans orgueil , cette beauté sans coquetterie, cette inépuisable bonté, qui subjugue, qui entraîne tous les cœurs. ...
NÔÉMi.
Monsieur Albert, je ne mérite pas ces éloges; mais enfin puîqué vous me voyez avec indulgence, puisque vous persistez dans votre projet d'uttion , je vous dois un aveu qui me me coûtera beaucoup. Le retour de mon père , l'impatience que vous me témoignez , l'estime que voug méritez, tout me fait un devoir de ne pas différer davantage.
ALBERT , à part.
Elle hésite. . . Elle rougit.
NOÉMi , d part.
Comment détruire ses espérances ?
ALBERT
Parlez, chère Noémi ; si vous daignez enfin prononcer ce mot que j'attends , je suis le plus heureux des hommes.
Ce que je vais vous dire est pour vous seul , entendez* vous ? pour vous seul ! Mon père doit l'ignorer.
ALBERT ) d part.
Que vais*je donc apprendre? ( Haut. ) J« tous promets. . . Parlez.
KOËMI.
Je vous crois trop généreux pour abuser d'un secret confié à votre honneur... .
ALBERT , â part.
Me serais-je trompé ?
ESTELLE , en dehors,
Noémi ! . . .
NOÉMI
On vient, c'est Estelle.
ALBERT
Quel contretemps !
NOÉMI
Silence! Monsiem* Albert, je vous parlerai.... vous saurez tout.
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NOÉMI, ESTELLE, ALBERT
ESTELLE , arrive en courant.
Ma sœur ! ma sœur ! Oh î qu'il est drôle. . . Si tu savais ! Vous direz que c'est Grognard , une vieille moustache.
* NOÉMI
De qui me parles-tu ?
ESTELLE
D'un vieux soldat blessé , un original qui veut absolument te voir.
Moi? [A part.) Un vieux soldat. .. Quel espoir!...
ESTELLE
J'ai eu beau lui dire que des demoiselles ne recevaient point de visites en l'absence de leur père. C'est égal, a-t-il répété, dites que c'est Grognard, une vieille moustache... Il ne sort pas de là ! {Elle rit. )
ALBERT
Si VOUS voulez, Mademoiselle, je vais Téconduire?
NoÉMi, vivement.
Non, il est infirme, malheureux, il mérite des égards.
ALBERT
Cependant...
NOÉMI, à part.
Si c'était... ! {haut.) Dis qu'on le laisse entrer, ma sœur.
ESTELLE
Le voilà; il n'a pas attendu la permission.
NOÉMI, ESTELLE, ALBERT, GROGNARD
GROGNARD, sur le seuU de la porte, à droite ; il porte la
main à son boîinet.
Présent! me v'ià zù mon poste.
ALBERT
Il me semble, camarade, que vous auriez pu attendre...
GROGNARD
Pardon, excuse, ma petite dame; gn'ia pas d'offense. J'obéis à la consigne.
ALBERT
Permettez-moi de vous dire que v'ous n'êtes pas ici à l'armée, ni à la caserne, et que l'on n'entre pas ainsi chez des dames.
GROGNARD, à part.
Qu'est-ce que c'est donc que ce farceur-là? J'ai bien envie... {lise contient.) {Haut.) Etmoi je vous prie de croire qu'un vieux troupier ne se laisse pas enfoncer, gn'y a pas de doute. Mon colonel m'a donné z'un ordre, et je ne connais qu' ça.
ALBERT, bas à Estelle.
Cet homme a la tête dérangée.
GROGNARD
Du tout, camarade, du tout. C'est vous qui allez avoir celui de vous déranger, parce que pourquoi mon colonel m'a dit des choses que je ne dois pas répéter devant z'un tiers, ni z'un quart. Par ainsi , demi-tour à droite; gn'y a pas d'offense.
ALBERT
Savez-vous bien que ce ton-là...
GROGNARD
Assez causé.
Cédez , monsieur Albert. N'allez pas vous exposer. . . . Seulement , demeurez dans la chambre voisine.
NOÉMI
Nous vous appellerons, s'il est nécessaire.
ALBERT
La prudence...
GROGNARD
Qu'est-ce que vous chuchotez donc là, mes petites dames?... est-ce que vous auriez peur?... Voyez mes blessures, mes rides et ce ruban; tout cela vous répond que vous n'avez rien à craindre.
(Sur un signe de Noémi, Albert cède.)
ALBERT
J'y consens.
(Il s'éloigne. Estelle le conduit jusqu'à la porte, et revient près deGrognard. )
GROGNARD, à part.
C'est çà... et d'un... il est bon enfant tout d' même... {Haut.) Pardon, excuse, la petite demoiselle.
ESTELLE
Comment? est-ce que je ne puis pas rester avec ma sœur?
GfiOGNARD.
Pas pour le quart d'heure, ma petite poule; ma consigne est là,
Mais, Monsieur, il me semble...
NOÉMI
Laisse-nous, Estelle. {Bas.) Mais ne t'éloigne pas trop.
^ ESTELLE
Sois tranquille, je veillerai à la porte.
(Elle va rejoindre Albert.)
GROGNARD, NOÉMI
GROGNARD, d part.
Attention, Grognard, ne va pas faire de bêtises.
NOÉMI
Nous voilà seuls, Monsieur. D'abord dites-moi de quelle part vous venez.
GROGNARD
J'ai déjà eu celui de vous le dire : c'est de la part de mon colontîl. Grognard, qu'il m'a dit, quand tu revoiras la France, si tant est que jamais tu y retournes, tu iras de ma part trouver inam'zclle Noémi Dupont, chez M. son ptre , àPrades, départemcntdcs Pyrénées-Orientales; tu lui diras que tu m'as vu , et que je me porte bien. Si par hasard j'étais mort, d'ici qu'à ce temps-là, c'est égal, tu lui diras tout de même que je me porte bien; vu que je suis bien aise qu'elle me croie toujours en bonne santé.
NOÉMI
Vous vaus trompez, sans doute; je ne connais pas de colonel.
GR0GNA.RD
Comment! vous ne connaissez pas le baron Gustave, colonel du 128" de ligne ?
NOÉMI
Gustave ! Baron ! Colonel ! Celui qui était capitaine il y a deux ans , quand il partit de Mont-Louis ?
GROGNARD
Lui-même, J'en ai eu dix-sept, des capitaines, depuis ce temps-là. . . sans compter les inférieurs et les supérieurs. Le canon, la misère. . . . que voulez-vous? c'est nol' métier, chacun son tour. Dieu pour tous. (// essuie une larme.) Ne faites pas attention.
NOÉMI
y a-t-il long-temps que vous avez quitté le colonel ?
GROGNARD
Environ sept mois.
NOÉMI
Sept mois!. . . Hélas! vous étiez donc bien loin ?
GROGNARD
En Sibérie, tout près du Caucase; quinze cents lieues^ d'ici.
NOÉMI
Malheureux! et vous avez fait cet immense trajet. . . .
GROGNARD
:mA pied , en charrette, sur la paille, n'importe ! On a du courage quand on revient dans ses foyers; et le courage, ça double les forces.
Et le colonel ?
GROGNARD
Pauvre diable î il était bien mal quand il m*a dit adieu.
KOÉMI.
Bien mal ! Ah ! dites - moi tout. Peut-être. . . il n'est plus ?
GROGNARD
Je n'en répondrais pas. Cependant, not' chirurgien avait bonne espérance. Ce n'est pas l'embarras , il a mis plus de deux heures à écrire la lettre que je vous apporte.
NOÉMI
Vous m'apportez une lettre! Oh! donnez, donnez-la moi bien vite.
GROGNARD
Certainement. [Aidé de Noémi, il ôte son sac et L'ouvre, ) Pardon, excuse, nia pelîte dame; j'avais peur de vous occasionner une révolution ) le colonel m'avait bien recommandé la prudence. Si jamais vous le voyez, vous pourrez bien lui dire que je me suis joliment acquitté de sa commission. Qu'est-ce que j'en ai donc fait , de cette lettre?. . . Est-ce que je l'aurais laissée à Varsovie, dans mon vieil uniforme?
NOÉMI
Oh mon Dieu !
GROGNARD
Histoire de rire. Bon pour un conscrit ! mais un vieux caporal décoré sur le champ de bataille est plus malin que ça. La voilà cette lettre, je l'avais serrée z'avec celles de ma particulière.
Je n'ose vous offrir. . .
GROGNARD
Rien, que votre amitié, ma petite dame.. . Sauf votre respect, je vais rejoindre la colonne.
NOÉMI , l'aidant d remettre son sac.
Passez par le jardin, vous la rejoindrez plus tôt. ^ ^
GROGNAD
Ce n'est pas de refus, avec ça que j^, compte, fairfe une
halte au couvent des hospitalières. Mon bras est plus douloureux que de coutume. ( à part ) Elle est gentille tout de même l'inclination du colonel, je donnerais volontiers quinze jours de paje pour danser à leur noce.
Il sort par la porte-croisée , à gauche. ) HOÉMI.
Prenez l'allée à droite, vous traverserez la vigne , au bout du verger vous trouverez une petite porte qui donne sur la route.
GROGNARD , de loifl.
Grand merci.
SCENE XI
KOÉMi , seule.
( Elle s'assied et baise à plusieurs reprises la lettre de Gustave , la presse sur son cœur et l'ouvre ). La première depuis près de deux ans - Aussi , que de larmes ! . . ( Elle Ut. )
« Chère Noémi , tu connais nos désastres. Nous c avons cessé d'être invincibles. Pour être digne de « toi , pour obliger ton père à réaliser le projet d'union « formé par notre excellente mère, j'ai bravé mille « dangers, je voulais des honneurs, des titres ou la mort. « J'ai reçu les premiers de la main même du chef. . . Quant « à l'autre, je deviendrai sa proie, si l'amour ^'opère un a miracle en ma faveur. Selon toute apparence , quand tu « recevras cet écrit, ton malheureux amant aura cessé « d'exister... Hélas! pourquoi mon départ précipité ne « m'a-t-il pas permis de te nommer mon épouse devant la « loi? C'était un devoir, une dette sacrée pour un honnête « homme. Si la mort me frappe en ces lointains climats.
a je veux du moins que cette lettre*te serve de titre pour o réclamer mon héritage. . . Je te le donne , il t'appartient a comme à mon épouse légitime. Adieu, pense quelqueff fois à celui. . . » {Elle sanglotte ). Je ne puis achever. . . Cher Gustave, qu'ai-je à faire de ces dons? c'est toi, c'est ta présence que je désire. . . Mais ton fils. .. Pour lui je dois les accepter. Quels seraient ta douleur et tes regrets , si tu savais que ce gage de ton amour , déshérité dès le berceau, sans famille, sans nom, sera méconnu, rejeté du monde !. . Oh ! ma mère ! ma mère ! si du moins vous étiei là pour me diriger, pour m'aider de votre expérience, de vos conseils!. . Des conseils ? ah! je n'en dois recevoir que de mon cœur. Epouse et mère , ma place est auprès de Gustave. Il faut tout quitter, patrie, famille; oui, je partirai. ( Elle sanglotte ).
*%nn^\/\ri «/«rvut/vv- ^/V« VW'^ VVIA'VWX VVV ««rtuVl VVV\ fcVV'i'VV»-"» VVV»'VW»V\'V»VVV» Vl**»
SCÈNE XH
NOÉMI, ÎESTELLE, BRKiiTTE.
ESTELLE, ouvrant brusquement la porte du fond â droite
Oui, ma tante, elle est au salon.
NOÉMi, vivement et à part.
Quelqu'un ! ( Elle cache la lettre dans son sein, essuyé ses yeux se lève et fait quelques pas au-devant de Brigitte. ^ BRIGITTE , en entrant.
Bonjour, mon enfant, sais-tu qu'il y atrois grands jours que je ne t'ai embrassée. ( Elle embrasse Noémi au front, et la. regarde fixement). Qu'as-tu donc, Noémi ? Tu as pleuré.
T^oÉWi , bas.
Ma tonte, ( Elle indique Estelle ).
BRIGITTE , avec bonté et finesse.
Bien. . . je comprends. Estelle, laisse-nous un moment. Je voudrais causer seule avec Noémi.
ESTELLE, boudant.
Oui, ma tante... part). On me traite toujours comme une petite fille. C'est humiliant. ( fl'aaf ). Je reviendrai bientôt ?
BRIGITTE
Nous t'appellerons.
ESTELLE , revient sur ses pas.
Ma tante, je ferai tout ce que vous voudrez.
BRIGITTE
Je l'espère.
ESTELLE
Mais c'est à une condition.
BRIGITTE
Qu'est-ce que c'est. Mademoiselle, vous mettez des conditions à l'obéissance ?
Oh! dites oui, matante, ça me fera grand plaisir... oui. . .hein ! oui ?
BRIGITTE
Non, non, il faut que je sache auparavant. Je ne m'engage pas ainsi.
ESTELLE
Je voudrais rester encore aujourd'hui à la maison, on danstra demain sur la pelouse pour fêter le retour de papa , je présiderai l'école d'enseignoment mutuel, cela m'airusera beaucoup , je distribuerai les prix, vous m'enverrez chercher le soir. . . hein ? ma petite tante. . . voulez-vous ?
BRIGITTE , l'embrassant.
Enfant gâté , tu sais bien que je n'ai jamais le courage de te résister.
ESTELLE , baisant les mains de Brigitte. Merci! merci ! c'est toujours autant de gagné.
( Elle sort. )
S€EME ,1111e
BRIGITTE, NOÉMI
NOÉMi 5 sait sa sœur et ferme la porte au verrou. Lisez, ma tante. ( Elle couvre sa figure avec ses mains , se laisse tomber sur un fauteuil et pleure amèrement. )
BBIGITTE.
Hé mon Dieu ! qu 'est-il donc arrivé ?. . . Tu me glaces d'effroi ! calme-toi , chère enfant ! tu vas te faire du mal. Qu'est-ce que c'est doflc que cela ?
NOÉMI
Lisez , ma tante. . . Lisez !. . . BRIGITTE, va s'asseoir sur une chaise à gauche et Ut des yeux seulement jusqu'à la fin en élevant ses regards au ciel.
Bonté divine ! qu'est-ce que j'apprends lù?
NOÉMI , vient se jetter aux pieds de Brigitte.
Oh! ne me faites point de reproches , ma tante, je suis trop malheureuse.
BRIGITTE , la relève et la fait asseoir près d'elle.
Ce n'est pas mon intention, à Dieu ne plaise ! la religion me le défend. Mets-toi là. . . auprès de moi. Tant que ma pauvre sœur a vécu , je conçois que l'on n'ait pas cru devoir m'initier à ce mystère, mais depuis un an qu'elle' nous a quittés pour aller dans un monde meilleur, pourquoi ne m'as tu pas jugée digne de recevoir tes confidences? tu as du bien souffrir. Quoique retirée du monde, j'ai vu de loin ses écueils , et lu aurais puisé de sage» conseils dans ma tendre et prévoyante amitié.
NOÉMI
J'ai eu tort, sans doute; mais pardonnez-moi, je n'ai pas osé.
BRIGITTE
Vraiment! c^ci m'explique bien des choses; je comprends maintenant ton éloignement pour la ville, ton goût prononcé pour cette maison de campagne un peu isolée, et le but de tes longues promenades dans les montagnes. Je ne m'étonne plus de l'enthousiasme avec lequel ma sœur m'entretenait si souvent des qualités et du mérite du jeune Guslave : il paraît que tout le monde l'aimait; quand j'aurais voulu me choisir un neveu, je n'aurais pas mieux fait. Mais puisque cette alliance était sortable , pourquoi en avoir caché le projet à ton père ?
NOÉMI
Vous connaissez son caractère inflexible. Il m'adore, et a toujours craint qu'un militaire ne me rendît point heureuse : de là une injuste prévention que nous espérions surmonter avec îe temps, lorsque Gustave, parvenu à un grade supérieur..; mais, hélas! s'il n'est plus..., que vaisje devenir?
BRIGITTE
Ton cœur est pur, cher enfant, ta conscience exempte de reproches. . .
NoÉMi, à part,
Plût-au-ciel!
BRIGITTE
Réfugie-toi dans le sein de la divinité, elle ne t'abandonnera pas.
NOÉMI
Je dois partir, n'est-ce pas ? aller rejoindre Gustave?
BRIGITTE
Partir! le rejoindre! .... y songes-tu, mon enfant? Comment pourras-tu, seule, entreprendre un voyage aussi
pénible, aux extrémités de la terre, sous un ciel aussi rigoureux? Quel prétexte ? que dira ton père ? comment obtenir son consentement?
NOÉMI
Vous avez raison. Hé bien! dût sa colère m'accabler, je lui dirai tout. Yous serez là, ma tante, vous m'aiderez dans ce terrible aveu.
BRIGITTE
A la bonne heure. Cependant ne précipitons rien, ma fille.
Mais Gustave! il se meurt, et loin de moi! {Elle sanglotte, )
BRIGITTE
Allons, allons, du courage! [Elle pleure aussi.) Pauvre enfant!
NOÉMI
Si vous voulez que j'en aie, donnez-moi donc l'exemple.
BRIGITTE
C'est vrai.
NOÉMI
Si vous saviez, ma tante , quel lien m'attache à Gustave.
BRIGITTE
Aurais-tu quelque faute à te reprocher?
NOÉMI, se cache la figure.
Ah! ma tante.
RRIGITTE.
Ne cherche point à me dérober ta rougeur, mon enfant; elle fait ton éloge. Parle, dis-moi tout; regardemoi tout-i\-fait comme ta mère; j'en ai la tendresse et le dévouement. Parle, chère enfant, ne me cache rien.
ESTELLE , en dehors, et frappant à coups redoublés à la porte du fond.
Noémil Ma tante I venez, venez, voici papa. Je viens de voir sa voiture, il descend la montagne, et sera ici dans un quart d'heure.
BRIGITTE, i
Suffit, nous y allons.
NOÉMI
Dispensez-moi de vous suivre, ma tante, et faites ensorte d'arrêter mon père à la ferme ; cela me laissera le temps de me remettre.
BRIGITTE
Oui, mon enfant, sois tranquille. Embrasse-moi, et compte ù tout jamais sur le cœur de ta meilleure amie. ESTELLE, frappant toujours.
Mais venez donc.
BRIGITTE
On y va, petite fille, on y va. {A Noémi, en allant ouvrir la porte) Je reviendrai demain ou après; nous reprendrons cette conversation.
NOÉMl,
Oui, ma tante.
SCÈNE XV
MICHEL, NOÉMI, BERNADILLE.
NOÉMi, au fond, en regardant sa tante et sa sœur qui s'éloignent.
Mon Dieu! donne-moi la force...
(Elle revient en scènci) MICHEL, ouvrant la porte vitrée.
On peu t-y entrer?
NOÉMi, effrayée.
C'est toi, Michel?... Il ne fallait pa3 venir avant d'avoir reçu ma réponse,
MICHEL, toujours sur le seuil de la porte^ la main â son chapeau.
Pardon, excuse, Mam'zelle. vous avions fait dire que j' désirions vous voir tout d' suite.
NOÉMI
Eh bien ! oui; mais en ce moment mon père arrive.
MICHEL
J*ons ben pensé qu' ça vous contrarierait; mais j'ons pas pu faire autrement : gn'y a pas moyen de retarder. Par bonheur encore qu' j'ons trouvé la porte du verger ouverte; ça nous a abrégé tout plein , et pis ça fait que j' n'ons été vus d' personne dans 1' village.
NOÉMI
Quel motif si pressant?... Mon fils serait-il malade?
MICHEL
Non, Dieu merci! la pauvre petite créature se porte comme un charme. Au moment où c' que j' vous parle, not' femme le dépose dans vot' chambre.
(Il montre la porte de droite par laquelle Bernadille vient en scène.)
KOÉMI.
Dans ma chambre? Quelle imprudence! Mais qu'est-il donc arrivé ? vous me faites trembler.
MICHEL
Faut être juste, y gniad'quoi. Je venons donc,]\Iam'zelle..
BERNA.DILLE
Paix, laisse-moi conter ça à mam'zelle.» Ce n'est pas l'embarras. .. je n' sais comment m'y prendre. C'est qu'on est venu. . . on nous a dit. . .
MICHEL
Et ça n'iaisse pas que d' faire peur, voyez-vous.
BERNADILLE.
Mais tais-toi, tu n'expliques pas ben.
MICHEL
Ni toi non plus.
NoÉMi s dans la plus grande anxiété. Vous me faites mourir.
BERNADILLE.
(Pendant son récit, elle regarde tour-à-tour Noémi et Michel. ) Y'ià qu'm'y v'Ià, Mam'zelle.
MICHEL
Hier, pendant que j'raccommodions mon filet. . .
BERNADILLE.
Et que j' taillais la soupe , il est venu cheux nous un homme. . .
MICHEL
Non, un monsieur.
BERNADILLE.
C'est la même chose. J* crois ben que j' le connais.
MICHEL
Et moi aussi.
BERNADILLE.
Quoiqu'çà je n'me souviens plus d'son nom.
MICHEL
Ni moi non plus.
NOÉMI
Ayez pitié de mon tourment.
Dam! j' faisons d' mon mieux, Mam'zelle. Tant y a qu' et' homme, c'est comm' qui dirait un faiseux d'projets.
TÎOÉMI.
M. Doucet. . . . peut-être ?
MICHEL
G^est ça, M. Doueet. J'te l' disais ben.
BERNADILLE.
Tu m'impatientes ! Juste , Doucet. . . bête et bavard.
NOÈMI.
J'ai tout à craindre de lui.
BERNA.DILLE
Tant y a qu'il est venu hier cheux nous avec not'propiétaire.
NOÉMI
Pourquoi faire ?
BERNADILLE,
Attendez donc. . . comment qu'il appelle ça ? une manifacture de pomme de sucre.
MICHEL
Oui, ma femme, de supre!
BERNADILLE.
Et il est question d'nous donner congé drès aujourd'hui.
Pas plus tard.
BERNADILLE.
Ça s'rait bien disgracieux tout d'même; mais c' n'est pas seulement ea qui nous a bouleversés.
MICHEL
Y gn'y a ben autre chose encore.
BERNADILLE.
En allant et venant dans not' chaumière , qui n'est pas trop grande, comme vous savez —
MICHEL
J'n'ons qu'une chambre.
BERNADILLE.
Il s'est arrêté auprès du berceau d' vot'fieu.
NOÉMI
Oh mon Dieu !
BERNADILLE.
Il a soulevé le rideau. J'ons eu beau l'y dire qu'y dormait, et qu'y n' fallait pas l' reveiller, il a regardé tout d' même. V'ià un bel enfant, qu'y s'est mis à dire.
MICHEL
C'est vrai qu'il est beau.
BERNADILLE.
A qui donc qu'il est c't'enfant ?
Qu'y s'est mis à dire.
NOÉMI
Je suis perdue ! . . .
BERNADILLE.
J'aurions ben répondu qu' c'était not' fieu. . .
MICHEL
Mais l'propiétaire était là. . . .
BERNADILLE.
Et il sait ben que j'n'en avons plus. Dam! j'ons rougi tous les deux. J'ons dit comme ça, en baissant les yeux , qu' c'était not' neveu.
MICHEL
Mais quand on n'a pas l'habitude d'mentir. . .
BERNADILLE.
Ça partrouble tout plein.
MICHEL
Y n'a pas eu l'air de nous croire.
BERNADILLE.
Y s'est en allé en ricanant, et en disant qu'y faudrait ben qu'ça s'découvre.
MICHEL
Et qu'il en parlerait au 'maire de Prades.
KOÉMI.
A mon père !
BERNABILLE.
Pour lors^ j'ons tenu conseil.
MICHEL
A nous deux, s'entend.
BERNADILLE.
Enfin finale, j'ons pensé qu'y fallait vous rapporter vol' fieu, pour à c'te fin qu'vous l'mettiez en lieu sûr.
MICHEL
Car il est sûr et certain. . . .
BERNADILLE.
Qu'y n'est pas en sûreté cheux nous; et v'ii.
NOÉMI
Quel parti prendre ? Si vous saviez tout ce qui m'accable à-la-fois! Cher enfant !. . . oui, je dois te cacher à tous les yeux. . . . Mais à qui le confier? comment dérober i\ mon père la connaissance de ce fatal secret? Oh! je n'ai plus de force pour tant de malheurs!
VOIX en dehors, d droite.
Vive M. Dupont!
NOEMI.
Oh ! mon dieu ! . . . et mon fils , qui est là. . . . dans ma chambre !. . . Emporlez-îe.
UN PAYSAN en dehors, à gauche.
Vive M. Dupont !
MICHEL , qui allait sortir.
Impossible; v' là P jardinier.
NOÉMÎ.
Tout est perdu !
( Elle va fermer la porte de sa chambre , dont elle retire la clé. ) BERNADILLE.
Pauvre petite femme! elle me fend le cœur.
NEOMI.
Partez vite, vite! que l'on ne vous voie pas. {Ils sortent par le jardin.) 0 mon Dieu ! je me soutiens à peine.
ESTELLE, BRIGITTE, NOÉMI, M. DUPONT, ALBERT, DOUCET
M. DUPONT , serrant Noémi dans ses bras.
Chère Noémi ! en ne te voyant pas avec Estelle, je craignais que ta santé. . . Je ne me trompais pas. ... tu parais souffrante.
NOEMI.
Il est vrai, mon père ; mais votre présence me rendra tous les biens à la fois.
BRIGITTE
Votre voyage a été heureux, mon frère ?
M. DUPONT
(Xui. On m'avait effrayé légèrement sur ce banquier de Bordeaux, chez lequel j'ai placé la plus grande partie de mes fonds. Ses affaires sont dans le meilleur état.
BRIGITTE
Tant mieux.
M. DUPONT
C'est vous, monsieur Doucet, qui m'avez donné cette alerte.
DOUCET
Pardonnez à mon zèle, j'avais cru vous rendre un bon office.
M. DUPONT
Tous m'aviez dit aussi que mes troupeaux de mérinos étaient atteints d'une maladie contagieuse. Vous en paraissiez tellement certain, que je suis accouru en Catalogne; heureusement je les ai trouvés en parfaite santé.
DOUCET
L'amitié s'alarme aisément. ^
ESTELLE
Est-ce votre amité pour les mérinos ou pour papa ?
DOUCET
Ah ! Mademoiselle !. . . vous m'avez juré une guerre. . . à moit.
M. DUPONT
Quant à vous, mon cher Albert, je ne puis trop vous féliciter de tout ce l'on m'a dit d'avantageux sur votre compte i Bayonnc. Je me réjouirais de ce long voyage. . .
DOUCET
Mais pas trop long.
C'est poli.
DOUCET. j
Je veux dire que l'absence de monsieur votre père n'a pas été trop longue , eu égard au chemin qu'il a parcouru. Traitez-moi, je vous prie, avec plus d'indulgence.
M. DUPONT
Allons, Estelle, tu abuses... Je disais donc, mon cher Albert, que je n'avais qu'à me louer démon voyage, puisqu'il m'a offert l'assurance de tous vos mérites. En père qui compte pour rien la fortune, quand il s'agit du bonheur de ses enfans, je ne devais pas céder aveuglément à l'estime que vous m'avez inspirée , mais je suis satisfait des informations que j'ai prises ; le résultat en est tout-àfait honorable, et je pvenso que maintenant vos désirs n'éprouveront plus d'obstacles. Chemin faisant , j'ai rencontré mon notaire; je suis convenu de tout avec lui^ Si Noémi y consent , nous pourrions signer votre contrat de mariage demain.
ffoim, à part.
Demain! juste ciel! c m 'j.>
BRIGITTE, bas-.
Ne te tourmente pas.
M. DUPONT
Demain est un grand jour pour le canton. Nous avons^ l'assemblée des électeurs pour la nomination d'un député.
DOCCET,
Tous les partis seront en présence.
• M. DUPONT
Vous vous trompez, M. Doucet, il ne peut plus y en avoir, il n'y a vraiment plus qu'un parti en France , celui des amis du bien. Tout le monde veut la paix,,, le règne des lois , le respect des personnes et des propriétés. Il n'est permis qu'aux méchans de n'être pas de ce parti-là.
DOrCET.
C'est égal, je cabale pour vous, M. Dupont. C'est convenu. C'est dans cette intention que je distribue des douceurs à toute l'assemblée.
ESTELLE
Quelles douceurs !
M. DUPONT
Gardez-vous en bien , ce serait me rendre et à l'Etat un très-mauvais service. Les suffrages doivent se porter sur le Président du tribunal. C'est un homme intègre , impartial, énergique, ami des lois et de la vérité ; il tiendra dans la Chambre une place distinguée. Quant à moi, suffisamment honoré de la confiance de mes concitoyens , nommé maire de la ville de Prades, je n'étends point mon ambition au-delà de mon petit arrondissement. Si j'y puis être utile , si je puis rendre heureux mes administrés , je croirai avoir rempli ma tâche dans la société, r> c'est là que se bornent mes vœux. { A Albert ). A propos de mes administrés , mon ami, vous aurez à me rendre compte de ce qui s'est passé pendant mon absence.
,t DOTJCET.
En général, on pense très-bien dans notre département.
Adieu , mon frère , je viendrai vous voir demain.
M. DUPONT
Sans adieu, ma sœur.
ESTELLE
Adieu , ma tante.
( Brigitte sort , après avoir embrassé sea nièces. Noémi suit sa lan{c , vt va Horlir avec (îlle, mais « lie revient avec effroi en voyant son p^Tfl s'avancer vers la chambre de droite. )
DOUCET, ESTELLE, ALBERT, NOÉMÏ , DUPONT
M. DUPONT, à Albert.
Si vous voulez, Albert, nous entrerons dans ma bibliothèque; nous y serons plus tranquilles. ( 1 1 veut ouvrir la porte ). Noémi , la clef de ta chambre pour passer dans la bibliothèque.
NOÉMI , bas.
'Je TOUS demande pardon , mon père. . . mais dans ce moment, ma chambre... Si vous étiez seul à la bonne heure.
M. DUPONT
J'entends .« un peu de désordre, n'est-ce pas ? Cette petite coquetterie est bien permise. Venez , Albert , c'était de la paresse de ma part, nous monterons dans mon cabinet. ( A Estelle ). Estelle, fais ouvrir.
Oui, papa. {Elle sort. ISoémi entre furtivement dans sa chambre.
( Le jour baisse. )
ALBERT
Au surplus, je n^aurai rien que de satisfaisant à vous annoncer; grâce aux sages réglemens que vous avez établis et à la vénération profonde que vos administrés ont pour vous, l'ordre le plus parfait a régné pendant votre absence,
DOUCET
C'est vrai. Pas le plus petit crime.
ALBERT
Pas le moindre délit.
M. DUPONT
Il n'en est pas ainsi dans la partie de l'Espagne que je viens de parcourir; les crimes s'y multiplient d'une manière effrayante , surtout les infanticides.
( Il regarde si ses filles sont hors du salon. ) DOUCET.
C'est une horreur !
M. DUPONT
A Urgel , où je suis passé hier, on n'en comptait pas moins de quatre dont on n'avait pu découvrir les auteurs. Oh ! que ces mères dénaturées se gardent bien de chercher un asile dans nos paisibles hameaux î Si je les découvrais, je jure d'en faire un exemple terrible. Je le sens, à la seule idée de ce crime épouvantable dont nos pères ignoraient même le nom, pour la première fois, la pitié se tairait dans mon cœur.
Hélas ! la crainte de l'opinion , ce frein si puissant sur les âmes nobles, peut conduire une femme bien élevée plus loin qu'elle ne devrait. On veut cacher les suites d'unefaiblesse, on veut sauver l'honneur d'une famille. . v^fiidrio
M. DUPONT
' Rien ne peut excuser un tel forfait.
ESTELLE , rentre portant des bougies.
Quand tu voudras , Papa.
M. DUPONT
( // seretourne ). Merci, mon enfant. Venez, Messieurs, ( Ils sortent tous par la porte du fond( , à droite. )
scÈm'. xviii.
NOÉMI , seule. Elle sort de sa chambre. OucI supplice , grand Dieu ! j'ai cru que je n aurai pa*
la force de le supporter. Que devenir ? que faire ? quel parti prendre ? Un miracle seul peut me sauver des dangers qui m'environnent. Comment éviter demain la signature de ce contrat? sous quel prétexte? que dire? Ah! la fuite seule. . . Et ce cher enfant ! je ne puis le garder ici. Qui sait à quels excès se porterait mon père à la seule idée de son déshonneur ! ( Elle tombe à genoux). Mon Dieu ! .. éclaire-moi. . . dirige ma faiblesse. . . inspire à une mère bien malheureuse les moyens de conserver cette innocente créature. . . ( Elle prie un moment en silence ). Oui, c'est à toi seule, ma bonne et respectable tante, que je puis léguer ce dépôt précieux. Dans tes bras il sera caché à tous les regards et surtout à ceux de mon père; il sera en sûreté. Plus d'une fois déjà cette maison hospitalière a recueilli de malheureux orphelins. . . Hélas ! j'étais loin de penser qu'un jour je n'aurais pas d'autre ressource. Je suis assurée du moins de le retrouver là. . . si je reviens. Si je succombe, ma tante lui tiendra lieu de la mère qu'il aura perdue. L'approche de la nuit me favorise. . . Je n'ai qu'un instant pour accomplir ce dessein. . Courage, pauvre mère! courage sauve ton fils. ( Elle entre dans sa chambre en chancelant ).
(Le théâtre change et représente un site saavage^ au pied des Pyrénées , une vallée profonde, entourée de montagnes dominées par le Canigou. A gauche , au deuxième plan , la porte d'une vieille abbaye. Le milieu de la vallée est rempli par un lac dans lequel le Tet prend sa source. Il fait clair de lune. )
SCÈNE XIX
GROCxNARD, UNE SOEUR HOSPITALIÈRE.
GROGNARD
( Il est assis sur un banc ; son sac est près de lui. Une sœur hospitalière y à genoux devant lui , panse son bras gauche. )
Que voulez-Tons, ma petite mère, c'est notre état d'être
dépareillé. Mais Pdiabie, ce n'est pas comme un régiment, quand il manque quelque chose , il n'y a plus moyen de se remettre au grand complet. Mais c'est égal :
Air de Roger Bon-Tems (d'Araédée Beauplan ).
Chanter sous la mitraille , N'jamais r'culer d'un pas , Laisser à la bataille Ua' jambe , un œil , un bras ; De la mort, qu'il méprise , Chaqu' jour braver les traits , N's'en porter qu' mieux après. . . , Et gai i c'est la devise Du vieux soldat français !
S'battre , dans l'espérance
D'ia croix ou d'un boulet ,
Oublier une offense ,
Mais jamais un bienfait ;
Combattre avec franchise,
Serrer son enn'mi d'près ;
Lui tendr' la main après. . . .
Et gai ! c'est la devise
Du vrai soldat français 1
( Une sœur lui apporte un bouillon. ) Merci, ma petite sœur. . . Qu'est-ce que c'est que ça ? du pot au feu ?. . . J'aimerais mieux deux ou trois petits verres, si ça tous est égal; quand même ils seraient grands,' ça n'en vaudrait que mieux. Je sais bien que c*n*est pas Tordonnance, mais ça n'me donnera pas de forces et il m'en faut pour arriver à Mont-Louis. Je compte marcher toute la nuit , il fait un temps superbe. Vous ne voulez pas, ma pelilc mère ? c'est juste. Il ne faut pas manquer
à la consigne lié hirn! qu'y a pas d'offense, j^en
trouverai dans ma gourde, et allez donc! ( Il prend sa. gourde ). On ne peut j)as vous en offrir?. . . . {Les sœurs refusent. Il boit ). lion soir... bonne nuit, mes chères
sœurs. . . en vous remerciant. ( Elles rentrent et ferment la porte ). Je suis bête ! j'ai oublié de leur demander encore un petit service. Comment diable remettre mon sac ? ( Il a le bras en écharpe, ) Ma foi, tant |)is, je vas sonner. VOIX, en dehors.
Hé! Saint- Albin, ne va donc pas si vite !
GROGNARD , se levant.
Quelqu'un vient de ce côté. Oui, j'entends des voix d'hommes ; ils suivent le même sentier que moi. Faut que je les prie de m'aider. Dites donc, hé! camarades!
SCÈNE XX
GROGNARD, St.-ALBIN, Chasseurs.
GROGNARD
Un petit coup de main, s'il vous plaît, M. Saint- Albin. {St. -Albin s'avance et l'aide à passer son sac.) Gran4 merci. Où allez-vous comme ça?
st. -ALBIN.
Nous sommes à la poursuite d'un grand aigle qui a été vu ce malin par des bûcherons. Son nid est, dit-on, dans une roche là-bas, de l'autre côté du Canigou, près d'une vieille citerne.
GROGNARD
Je vois cela d'ici. J'ai été pendant sept ans en garnison, à Mont-Louis; vous comprenez que je connais les environs par cceur. Savez-vous le chemin ? /y. \
st. -ALBIN.
Pas trop.
ROGNARD.
Eh ben, je vous le montrerai. Service pour service,
St.-ALBIN.
Ce n'est pas de refus, mon brave; cependant je ne voudrais pas >ous déranger. 6
GROGNARD
Ça ne me détourne pas d'une ligne : en avant donc, pas accéléré. Je passe le premier comme votre chef de file.
( Ils s'enfQDGent dans un bois de sapins , dont on voit la lisiçre , à gauche. )
SCÈNE XXI
NOÉMI
( Elle porte sous son schaîl une petite barcelonnette verte. Elle paraît au deuxième plan, écoute, et n'avance qu'avec précaution. )
J*ai cru entendre parler je tremble! {Elle pleure.)
Ah ! les mères seules peuvent comprendre les tortures qui déchirent mon coeur. Destinée affreuse ! me séparer de tout ce qui était ma vie... Abandonner mon enfant, mon pays, ma famille..., pour voler au secours d'un plus malheureux encore , que déjà peut-être la mort a dévoré. Il le faut. Comment vivre? comment paraître aux regards du monde sans celui qui seul peut réparer ma foute?... Adieu..., mon fils..., adieu... [Elle sanglot te.) Ce billet, dont ma tante reconnaîtra l'écriture, lui révèle ma faiblesse et ses conséquences terribles. Adien..., cher enfant. . . , adieu... pour toujours. Tranquille sur ton sort..., je pars moins malheureuse; moi seule je souffrirai. Adieu.i/, adieu. . .
( Elle le couvre de baisers et va le poser sur le banc. Elle place b» lettre sous le berceau, puis elle sonne doucement , donne un dernier baiser à son enfant, et s'éloigne côté où elle est efitréd. A peine Woémi a disparu , que l'on voit un grand aigle planer sur le lac. Il apperroil bitntùl l'enfant , fond sur lui , l'enlève , et «'envole avec sa proie vers U nigntagne du fond. Un coup de feu éloigné part de la gauche ; l'aigle blessé laisse échapper l'enfant , qui tombe du lun'ul d<'S airs clisparail sous 1< s eaux du lac.)
K I N DÎT PREM i iÈR ACTE.
( Le théâtre représente un site pittoresque, feUr le bord du lac qur l'on a vu au premier acte. Au fond , des montagnes. X droite , la cabane de Michel. En avant , une jolie pelouse émaillée de fleurs. Le premier Crépuscule du mai^itl.•)
SCÈNE PREMIÈRE
( Elle entre en courant par la gauche , et regarde derrière elle. )
Personne! je me suis trompée. {Elle porte la main d son cœur, hésite à mesure qu'elle avances et s'arrête enfin devant la cabane.) A chaque pas que je fais, il me semble entendre !â Toix de mon pèfe qui m'appelle et me reproche mon abandon. Oh! quand le jour aura éclairé ma fuite; quând ce malheureux père ne trouvera, au lieu de sa fille, qu'une lettre trempée de larmes! quel sera son désespoir, §a fureur I Je n'âi pas ejU J-e -eourage de les braver «n facé. n'aurais pu soutenir ses regards menaçans; je serais mot*te à ses pieds, et je me dois avant tout à Gustave , à mon fils»
{ Elle frappe. V r
NOÉMI, MICHEL
MICHEL
Dieu me pardonne! c'est mam'zeUë Noémi.
NOÉMl.
Oui, Michel.
MICHEL
Qui peut donc vous amener cheux nous si matin? diès avant le jour? "
NOÉMI
J'ai besoin de toi, Michel.
( Bernadille sort de la cabane et écoute au fond.) MICHEL.
Tout de suite, Mam'zelle. De quoi qu'y s'agit?
NOBMI.
De me conduire à Port-Vendre, dans ta charette couverte.
MICHEL
Aujourd'hui, Mam'zelle?
NOÉMI
A l'instant .
MICHEL
J'oserais t'y, sans trop de curiosité, vous demander pour à queu fin ce voyage si pressé?
NOÉMI
Bon Michel, ta discrétion m'est connue. Je ne dois rien te cacher. Je sais qu'un vaisseau met à la voile cette nuit pour Riga, et je vais m'embarquer.
MICHEL
Vous, Mam'zelle ?
NOÉMI
Il le faut. L'infortuné auquel j'ai juré d'unir mon sort, le père de mon enfant m'appelle... ; il m'attend. Je dois recevoir son dernier soupir, ou revenir avec lui.
MICHEL
Vous parlez! et qu'est-ce qui aura soin des pauvres gens quand vous n'y serez plus?
Je reviendrai, Michel. Je l'espère du moins.
Et vot' fieu?
NOÉMI
Sois tranquille. Il est à l'abri de tout danger.
MICHEL
Tant mieux. Pauvre petiot! Mais pourquoi donc qu' vous n'avez pas prié Monsieur vot' père d'vous conduire à Port- Vendre ? Vousauriez été plus commodément et plus vite avec ses chevaux qu'avec ma vieille Cocotte, et pis y m' semble qu'ça serait mieux... Pardon.
NOÉMl .
Merci, bon Michel. J'ai fait toutes ces réflexions; mais , dans la position désespérante où je me trouve, ce ne sont pas des conseils, c'est un service que j'attends de toi. Nous n'avons pas une minute à perdre. Je tremble que l'on ne m'ait suivie, que mon père ne se soit aperçu de ma fuite.
MICHEL
Comment, Mam'zelle ! c'est à l'insçu d' vot' père ?. ..
( Ici, Bernadille, qui a tout entendu, s'élance vers la gauche et disparaît. )
/ NOÉMI
Hélas ! je suis forcée de lui cacher mon projet. S'il le savait, il me retiendrait; et ma vie, celle d'un autre en dépend. Hé bien ! Michel, tu hésites ?
MICHEL
Non, Mam'zelle, je n'hésitons point. Je n' partirai pas.
NOÉMI
Je n' vous laisserai pas partir.
NOÉMI
Michel L..
MICHEL
Demandez-moi tout c' que vous voudrez; dites-moi : Michel, taut qu' tu t'exposes pour moi ; faut que tu mettes ta main dans le feu pour me rendre service, j'I'e f'rons avec joie. J' sais tout c^ que j' vous d'vons, et j' n'en Prons jamais assez pour m'acquitter envers vous. . . ; mais vous aider à désoler vot' père, m' rendre complice d'une action qui 1' fera mourir de chagrin et qui vous ôtera l'estime des honnêtes gens? non Mam'zelle, non, c'est impossible, je n' le f'rons pas. Plus tard , vous m'en voudriez..., vous n' me le pardonneriez pas, si j'avions îa lâcheté d' vous obéir.
NOÉMI
Mon ami, j'ai tort sans doute, et tu ne m'adresseras jamais autant de reproches que je m'en fais à moi-même. . Mais le coup affreux qui me menace.. .
MICHEL
Un malheur vous menace ! et vous allez chercher ailleurs des consolations, quand vot* père, votre meilleur ami, est là pour vous en donner? pour vous protéger. . . vous défendre?... Ce n'est pas bien ça. Pardon , Mam'zelle, j'sais ben qu'un pauv' paysan n'devrail pas s'permettre d'vous parler d'ia sorte; mais c'est parce que j'vons aimons que je n'pouvons pas me décider à vous laisser faire une méchante action. Si j'avions une fillp , j'raimerîpn^i sans doute ni plus ni moins que vot' père , vous aime. Eh ben, si àll' ju'quittait, si ail' m'abandonnait sur mes vieux jours, sans m'dire c'que j'aurions fait pour mériter son ingratitude, j'crois que j'ia maudirais... Oui, j'ia maudirais ben sûr , et pis j'mourrais le plus malheureux des hommes.
NOÉMI
Tu me déchires le cœur. Je rénd.i j'ostice^'i téé horis sen-
timens, mais rien ne peut me détourner de celle résolution, elle est inébranlable. J'entends d'ici les cris du malheureux Gustave.
MICHEL
Qui est-ce qui vous dit qu' vot' présence le sauvera? êtes-vous sûre tant seulement d'arriver jusqu'à lui ?
NOÉMI
Au moins j'aurai fait mon devoir. Mon père me pardonnera quand il saura combien sa fille a souffert ; mais rien ne peut m'arrêter. Je n'ai plus qu'un mot, Michel, veux-tu me conduire ?
MICHEL , avec fermeté.
Non, Mam'zelle. Y m'en coûte d'vous refuser, mais je l'devons.
NOÉMI
Hé bien , je partirai seule.
MICHEL
Seule!.. C'est impossible ça. . . Vous n'connaissez pas l'chemin, jamais vous ne pourrez arriver aujourd'hui à Port-Tendre, et pis d'ailleurs... non, Mamselle , je n'ie soulfrirons pas.
Je pars, te diS-je.
MICHEL
Non , Mam'zelle , ça n'sera pas.
NOÉMI
Laisse-moi.
MICHEL
Par pitié. . .
NOÉMI
Je n'écoute plus rien.
MICHEL
Hé ben , résistez donc à vot' père , si vous en avez le courage. Y'ià not' femme qui l'amène.
NOÉMI
Grand Dieu !
SCEÎ^E IIÏ.
NOÉMI, DUPOlNT, MICHEL, BERNADILLE.
DUPONT
Noémi !
NOÉMI
Mon père ! ( Elle se cache la figure ). .
MICHEL , bas à Bernadille, Tas ben fait , not' femme.
Pas vrai qu'j'ons eu là une bonne idée ?
MICHEL, bas à Dupont, N'vous fâchez pas, M. Dupont. Mam'zelle n*mérite pas vot' colère ; ail' n'voulait plus partir , ail' était décidée à retourner auprès de vous. ( Bas â Noémi), Dites comme moi , Mam'zelle , ça l'y fera ben plaisir.
DUPONT
Est-il vrai , ma fille ?
NOÉMI , baisse la tête pour répondre.
DUPONT
Elle se tait. ( J Michel ). Je l'entends, mon ami, et je te remercie. . . Laissez-nous.
MICHEL, d Dupont.
Ail' vous aime ben. . . Oh ! ça ail' vous aime d'tout sou cœur!
liERNADILLE, à NoénÙ.
N'm'en voulez pas , Mam'zelle, j'n'ons pas pu faire au-
Irement. Vrai ; c'était plus fort que moi. ( A Dupont). M. Dupont. . .N'iy faites pas trop d' reproches.
C Sur un geste de Dupont , elle rentre avec son mari dans sa chaumière. )
SCÈNE IV
NOÉMI, DUPONT
( Moment de silence , pendant lequel Dupont legarde sévèrement
lîfe bien ? que me direz-vous
NOÉMI
Quels regards ! oli ! ne m'accablez pas de votre colère.
DUPONT
Elle serait injuste sans doute. Je vous remercie d'avoir attendu mon retour pour me donner cette preuve tout-àfait nouvelle de tendresse et de respect. Depuis l'instant où le ciel m'accorda des enfans , je ne respirai que pour eux ; tous mes travaux , tous mes sacrifices n'eurent pour but que leur bonheur. Au milieu des orages d'une vie agitée, lorsque des chagrins imprévus venaient fondre sur moi , je regardais mes filles, et je me disais : Elles seront plus heureuses que moi ; leur amour me consolera de tout, elles m'aideront à supporter le fardeau de mes dernières années , et soudain je retrouvais du courage et de la force pour affronter les revers. Ma Noémi, surtout, avait obtenu dans mon cœur une préférence que je n'osais m'avouer, préférence injuste dont elle-même prend soin de me punir aujourd'hui. C'est elle , c'est mon enfant de prédilection.
c'est ma fille chérie qui m'abandonne, qui me fuit , qui Teut mé livrer à des regrets éternels.
NOÉMÏ.
Mon père. . . Ah ! ne le croyez pas.
DUPONT
N'espérez plus m'abuser. Cette lettre m'a tout appris. Je ne devais la recevoir que quand vous auriez été loin de moi. . . à l'abri de mes recherches. Mais des gémissemenSj des plaintes échappées de votre appartement au milieu de la nuit, m'ajant fait devancer Theure où je vais chaque matin recueillir vos embrassemens , j'entre dans votre chambre, il n'était plus temps; je n'y ai trouvé que ce billet, il a brisé mon cœur. Dans mon désespoir , j'allais appeler tous nos gens , faire courir sur vos traces, mais j'ai craint de publier votre ingratitude , je suis parti seul au hasard. J'ai rencontré Bernadille qui venait me chercher et je rends grâce au ciel de n'être point arrivé trop tard , si je retrouve encore ma fille.
NOÉMI
Ah ! toujours. Pouvez-vous soupçonner mon cœur ?
DUPONT
Protestations inutiles , c'est par des actions seulement que voiis saurez recouvrer ma confiance. Pourquoi ce départ subit ?
NOÉMI
Il est indispensable.
DUPONT
Indispensable ? et j'en ignore les motifs !
NOÉMI
Je ne puis vous les dire sans révéler ma faute. DUPONT, tremblant de colère.
Votre faute?
NOÉMI, avec effroi.
Mon pére. . .
DUPONT
Répondez. ( Lui montrant sa lettre ). Vous m'avouez que vous êtes coupable, que des devoirs sacrés vous appellent ailleurs. . . Est-il des devoirs plus sacrés que ceux qui vous enchaînent à votre père? Quelle puissance peut balancer dans votre âme ce que vous lui devez de respect et d'amour ? Vous osez me parler de devoirs, quand vous méconnaissez le premier , le plus sacré de tous ceux que le ciel et la nature imposent d'abord à tous les enfans?.. . Et vous êtes coupable!... Qu'avez-vous fait? répondez. Vous gardez le silence ?... Grand Dieu ! auriez-vous déshonoré mon nom?... Auriez-vous dévoué mes cheveux blancs à l'opprobre, à l'infamie? {Levant la main commepour la maudire ). Si je le savais î...
NOÉMi, se précipitant aux genoux dp son père.
Arrêtez! non, non, mon père. 11 est vrai , je suis coupable envers vous , mais le crimp n'a point flétri votre nom.
DUPONT. ^' ''^'-^^i- ^
Quel est ce devoir qui vous appelle ?
NOÉMI
Vous le saurez.
DUPONT
Répondez.
NOÉMI
Je n'ose.
DUPONT
Je l'ordonne.
NOÉMI, toujours d genoux et tremblante.
Un père est pour ses enfans l'image vivante de Dipu ^ mais ce n'est point avec cet accent terrible , avec une voix menaçante, que ce Dieu clément appelle les coupables aw repentir, et leur fait espérer le pardon.
DUPONT
Achevez de m'instruire.
NOEMi, tremblante.
Sans votre aveu. . . j'ai. .. disposé. . . de n^pi. DUPONT, furieux.
Malheureuse !
NOÉMI
J'avais celui de ma mère.
DUPONT , plus calme.
Votre mère ! Rendez grâce à sa mémoire. Elle seule pouvait vous garantir de ma fureur. Poursuivez, je suis calme; je puis entendre maintenant tous les détails de cet épouvantable mystère. Levez-vous. Parlez.
NOÉMI veut parler , mais la voix lui manque ; elle est dominée par Cascendant de son père.
Yotre courroux m'épouvante. . . ; je n'aurai jamais la force d'achever^ si vous ne daignez m'enhardir et promettre de ne pas m'interrompre.
DUPONT , faisant un effort sur lui-même.
Je le promets.
NOÉMI, toujours à genoux.
Un être bon, loyal, et pourvu des qualités qui caractérisent l'homme d'honneur, pouvait seul obtenir le suffrage d,'une mère idolâtre de sa fille, et jalouse d'assurer son bonheur. Gustave avait mérité, obtenu votre estime; vous nous en aviez parlé souvent avec éloge ; vous l'aviez admis dans votre société, et cette rare distinction, que vous n'accordez qu'avec la plus grande réserve , nous avait disposées à la confiance. Ce jeune homme, doué des plus heureuses qualités , riche de votre suffrage , d'un état honorable et de belles espérances, ne pouvait être long-temps indiflërent à un cœur disposé à la tendresse. Je l'aimai, et mon prerinier soin fut dcravou(;rà ma mère. Toutefois, il fut décidé que l'on attendrait , pour solliciter voire consentement, que le capitaine fût élevé à un grade supérieur. Pressentant sa fin
prochaine et craignant de ne point v oir sa fille établie, vaincue, d'ailleurs, parles instances deGustave, que la voixde la patrie pouvait appeler à chaque instant au champ d'honneur, ma mère reput nos sermens, qu'un prêtre bénit en sçcret.
DUPONT
Quelle preuve?. . . Un acte a-l-il du moins consacré. . .
NOÉMI
Non, mon père.
DUPONT
Imprudente ! . . .
NOÉMI
Ce fut ce jour-là même, vers minuit, qu'un exprès venu de Bayonne , vous apprit la maladie de ma tante , et le désir qu'elle avait témoigné de m^embrasser avant de mourir. Vous m'emmenez : trois semaines s'écoulent, pendant lesquelles, grâce à nos soins, ma tante se rétablit; nous l^venons; mais, pendant notre absence, l'ordre était arrivé de faire partir sans délai le régiment. Gustave, au désespoir, n'avait eu que Je temps de m'écrire pour me faire ses adieux. Hélas! depuis ce cruel moment, vingt mois, vingt siècles s^étaient succédé sans qu'aucune nouvelle me parvînt, lorsqu'hier un soldat de son régiment m'a remis ce précieux et triste gage de l'amour de mon époux. Le voilà cet écrit déchirant; lisez-le, mon père, il vous prouvera que Gustave m'attend. . . Hélas! peut-être il m'attend dans un séjour où j'irai bientôt le rejoindre, et où votre colère ne me poursuivra plus. {Elle sanglotte et parait près de perdre cou-naissance. )
DUPONT
Noémi, je vous plains. Votre mère et vous n'avez été qu'imprudentes; mais Gustave a perdu mon estime, il a manqué à l'honneur...
NOÉMI , douloureusement.
Épargnez-moi, mon père.
DUPONT
Je le repète, il a manqué à l'honneur ; car l'honneur ne consiste pas seulement dans la bravoure et les vertus militaires., il impose à tout honnête homme l'obligation de respecter l'innocence et la paix des familles. Rien ne pouvait dispenser Gustave de remplir ce devoir. *
NOÉMI
Oh ! ne l'accusez pas.
DUPONT
N'a-t-il pas abusé de votre inexpérience et de la tendresse de votre mère, pour vous entraîner à une action criminelle, pour vous lier par des sermens que je n'ai point approuvés ? . . . Que serait-ce , grand Dieu ! si son départ n'avait mis un terme ... Ah! ma tête s'égare; je frémis en songeant aux conséquencespossiblesde cetle première faute. Déshonorée ! flétrie ! couverte du mépris public ! poursuivie sans cesse par le souvenir de votre crime , et par le remords d'avoir précipité votre père au cercueil; car je n'aurais pu survivre à cet outrage. . . Ah! dans ce commun malheur, je rends grâce au ciel de n'avoir pas mis le comble à nos maux.
NOÈMi, à part.
Malheureuse! s'il savait toute la vérité! [HqutJ) Laissezmoi partir, mon père. \ous le voyez maintenant , il ne m'est pas permis d'hésiter.
DUPOÎ«T.
Le pouvez-vous ? Que penserait-on de cette démarche ? On la blâmerait avec raison. Votre réputation serait à jamais perdue ; c'est moi qui partirai.
Vous , mon père !
pu PO NT.
Oui.
NOÉMI
Tant de boulé. . .
DUPONT, un peu attendri»
Un père n'esl-il donc pas le premier, le meilleur ami
de ses énfans ?
NOÉMI
Dites donc que vous pardonnez.
DUPOIST.
Je ne le puis encore. Vous m'avez blessé dans ce que j'avais de plus cher; mais vous êtes malheureuse, je ne vous ferai plus de reproches. C'est le seul effort dont mon cœur soit capable. On vient gardez-vous de parler à qui que ce soit de ma résolution et de votre fatal secret. Avant mon départ je verrai Albert ; je dois consoler un galant homme que l'on a trop long-temps abusé.
NOÉMI, DUPONT, DOUCET
DOUCET
Allons, M. le Maire , on vous attend. Les Electeurs sont à-peu-près tous réunis. Décidément j'ai renoncé à la candidature. J'ai déterminé mes amis, et je vous prie de croire qu'ils sont très-nombreux, mes amis ; je les ai déterminés, dis-je, à reporter sur vous les voix que l'on me destinait. Tout considéré, l'industrie est plutôt mon fait que l'éloquence. Heim ! qu'en dites-vous ?
C'est possible.
DOUCET
Je me rends justice. Je n'entends pas grand chose aux
débats parlementaires , nous avons à la Chanobre des hommes très-forts , et je serais bientôt débordé. Je serai beaucoup plus utile ici qu'à Paris... Mais le temps presse , venez , mon cher M. Dupont , votre présence est nécessaire : on s'agite , on cabale , il y a de l'intrigue...
DUPONT
De l'intrigue! aux Élections ?... Ah ! M. Doucet...
DOUCET
Pardi ! cela n'est pas nouveau , on ne voit que cela partout: votre caractère énergique déconcertera singulièrement les petites manœuvres» ( Le tirant à l'écart). Je ne suis pas mauvaise langue , çà , c'est connu : plus bête que méchant , voilà ce que disent mes ennemis. Mais , vous serez bien étonné, quand je vous dirai que M. Albert, votre protégé, votre futur gendre, a reçu hier , vers dix heures du soir , la visite d'un officier supérieur, arrivé de Paris , en poste. Ils ont passé toute la nuit en conférence secrète ; on présume que c'est un envoyé du Gouvernement. Il vient peut-être cabaler pour les Élections ; mais nous déjouerons tous ces projets. . . je m'en charge. J'ai là, dans ma poche , trente bulletins tout prêts, pour les distribuer à ceux qui ne savent pas écrire.
DUPONT
Y pensez-vous ? cela n'est pas permis
DOUCET
Bah ! pas permis ! pas permis ! on prend la permission. Qu'est-ce que cela fail , pourvu que l'on réussisse ?
M. Doucet, ce n'est pas avec cette légèreté, que l'on traite les intérêts de la pairie. Je vous blâme lrès-fort(| et j'exige que vous laissiez chaoïui voter selon sa conscience. Des suffrages purs v\ sans inlluence , peuvent seul» flalttT un homme de l)ieri.
DOtJCET , d part.
C'est fini , cel hommc-là n'arrivera jamais. ( // sort),
DUPONT
Je suis à vous.
NOÉMI, ESTELLE, DUPONT
ESTELLE
Hé , mon Dieu î papa. . . je te cherche partout. Oii vas tu donc encore ?
DUPONT
A l'assemblée.
ESTELLE
Tu reviendras bientôt, lî'est-ce pas ? Tu n'as pas changé d'avis ? c'est toujours ici que je ferai la distribution des prix ?... Il faut que je te le dise ^ M. Doucetm'a confié son plan. Il veut faire abattre , aujourd'hui même , la cabane de Michel , et te prie de poser la première pierre de sa manufacture de vapeurs. Il a invité toute la ville , sous le secret.
Quel original !
ESTELLE
Tâche donc , papa , que l'on n'abatte pas la maison de ces pauvres gens , cela leur ferait bien du chagrin.
DUPONT
Rassure-les. Je retarderai , je l'espère , l'exécution de ce projet , si je ne puis l'empêcher tout-à-fait.
ESTELLE
Tant mieux. Je le remercie pour eux. [Elle entre chez Michel). Adieu , papa ; attends-moi , ma sœur.
ALBERT , NOÉMI
Noémi s'avance en rêvant , du côté où son père et Estelle viennent
de sortir).
ALBERT , entrant précipitamment par la gauche. Mademoiselle î
NOÉMI
Monsieur Albert ! ( d part ). Dans quel moment !
ALBERT
Que ma présence ne vous cause nul effroi. Jamais , sans doute , elle ne vous aura été plus agréable.
Je ne vous comprends pas. •
ALBERT
Je viens vous annoncer une nouvelle inespérée, un prodige , un coup du ciel.
NOÉMI
Ah! monsieur Albert! .. je n'espère plus rien d'heureux... Ma situation. . .
ALBERT
Elle va changer.
NOÉMI
Comment?
ALBERT
Je ne sais si je dois vous le dire... Aurez-vous le courage de supporter votre bonheur ?
NOÉMI
Mon bonheur ! hélas ! je suis loin d'en attendre.
ALBERT
Cette nuit, ^ un étranger se présente chez moi. U entre
sans se faire annoncer. Le croiriez-vous ? je tombe dans les bras de mon meilleur ami , du vôtre. . . de celui dont nous avons déploré la perte.
NOÉMI
Gustave ?
II existe : il me suit.
WOÉMI.
Ne me trompez-vous pas ? Gustave existe? il revient?
ALBERT
Le voilà.
GUSTAVE, NOÉMI, ALBERT
GCSTivE , élançant vers JSoémi.
Chère Noémi !
NOÉMI , elle se contient à cause d* Albert, Monsieur Gustave. ...
ALBERT
Ne vous contraignez pas. Mademoiselle, II m'a tout •confié.
GUSTAVE
Comme à mon ami le plus cher.
NOÉMI , tombant dans les bras de Gustave. Gustave!
GUSTAVE
Je te revois , enfin ! ( Noémi veut parler , elle ne le peut ^ et se jette de nouveau dans les bras de Gustave ).
NOÉMI*
Est-ce un songe ?
•Son , ma bien aimée. Je suis près de toi, et pour ne te plus quitter.
NOÉMI
Est-il possible ? je n'ose croire encore à tant de bonheur.
GUSTAVE
Mes blessures , m'ayant mis horSHie service, j'ai demandé et obtenu pour retraite, le commandement de Mont-Louis. Ainsi tu ne seras point séparée de ta famille. Avant tout, conduis-moi près de ton père ; il me tarde de me jetter à ses pieds , et de recevoir mon pardon.
NOÉMI
Garde-toi de paraître en ce moment devant lui. Dans le désespoir où m'avait mis ta lettre, j'avais formé le dessein d^aller te joindre. Surprise par mon père , j'ai dû lui confier notre secrète union , mais sa colère est au comble.
GUSTAVE
Je l'appaiserai par l'aveu sincère de mes torts , et par l'expression de mon désir , non moins sincère , de les réparer. Pourquoi refu«erait-il son consentement ànos nœuds? Je viens l'offrir un sort honorable, un époux que tu aimes; son ressentiment ne saurait tenir contre tant de biens à la fois.
ALBERT (l).
N'importe, cette première entrevue serait pénible pour tous deux. Laissez-moi me charger de négocier la paix. Je vous dois cette réparation, Mademoiselle, pour les chagrins que je vous ai causés involontairement. Mais aussi, pourquoi ne vous être pas fiée à mon honneur, à mon amitié pour Gustave?. .. J'étais digne, croycz-le , de recevoir cette confidence que ni Pun ni l'autre vous n'avez jugé à propos de me faii^. Mais dès ce moment, Mademoiselle, je ne vous aimerai que comme une sœur.
(i) Gustave , Albert , Noémi.
NOÉMl.
Oh I oui, donnez-moi toujours ce nom.
ALBERT
Il me rappellera rengagement sacré que je contracte aujourd'hui. Bien loin que le spectacle de votre bonheur soit un tourment pour moi, je veux le hâter. Je cours en presser l'instant, et si je puis trouver quelque adoucissement à mes regrets , je le puiserai dans la certitude d'avoir satisfait tout à la fois à Phonneur et à l'amitié.
( U sort. )
NOÉMI , GUSTAVE
GITSTAVE.
L'excellent cœur!
NOEMI.
Que ne lui devrai-je pas, s'il parvient à faire notre paix!... Mais, Gifttave, explique-moi donc le prodige qui te rend à ma tendresse. {Ils vont s'asseoir sur un banc placé vis-à-vis de l'habitation de Michel.) Hier seulement j'ai reçu cette lettre fatale qui m^enlevait toute espérance.
GUSTAVE
Hierl... je le conçois, le pauvre soldat qui te l'a remise n'a pas eu comme moi le moyen d^abréger les distances. Au surplus ce retard m'a servi au-delà de mes souhaits. Je redoutais l'impression de cette lettre , écrite dans un moment où je voyais la mort prête à frapper ton malheureux ami. Piftt au ciel que mon message ne te fût point arrivé ! je t'aurais épargné une journée d'angoisses.
0 NOÉMI
Hélas! sans mon père qui a découvert mon dessein et m'a menacé de sa colère, tu ne m'aurais plus trouvée.
J'allais m*embarquer cette nuit à Port-Vendre, sur un vaisseau chargé pour la Russie.
GUSTAVE, la serrant sur son cœur avec effroi,
Que me dis-tu ?...
TîOÉMI.
Ah ! Gustave !. . . mon ami î si j'étais partie!. . je frémis d'y penser.
GUSTAVE
Éloignons ces idées affligeantes, ma Noémi. Nous pourrons donc enfin les réaliser, c|s rêves enchanteurs dont nous avons tant de fois embelli notre avenir ! Nous voilà fixés à jamais au milieu de nos parens, de nos arnis. Quelle jouissance nous goûterons à répandre autour de nous les bienfaits d'une fortune acquise au prix de mon sang! toi surtout, dont l'âme est si compatissante, si bonne î Désormais on ne trouvera plus un seul indigent dans le pays habité par l'ange consolateur auquel j^ viens lier mon sort.
NOÉMI
Ah! Gustave! que! tableau délicieux!
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SCÈNE X
Les mêmes , ESTELLE, puis MICHEL et BERNADILLE-
^STELL^ sortant de la chaumière et parlant d la cantonnade. Oui.... ici, sur la pelouse. Disposez tout comme Tannée dernière, [apercevant Gustave, ) Bah!. . . ç'a n'est pas possible!. . . . Comment, c'est vous, nljnsieur Gustave? MicuEL, sortant de chez lui.
Voircmçnt oui, c'est M. Gustave. #
BERNADiLLE, de même.
Lui-même!. . . c'est quasiuieiit comme un rêve!
ESTELLE
Oh! quel bonheur! papa sera bien content, moi aussi toi aussi , n'est-ce pas Noémi ?
' GUSTAVE
Voulez-vous me permettre de vous embrasser ?
ESTELLE
Certainement, je vous le permets; je vous en prie même. Deux épaulettes? .. . Vous êtes donc colonel ?. . . Ah ! je vous en fais mon compliment.
GUSTAVE
L'aimable Estelle a conservé son joli caractère.
ESTELLE
• Certainement; on dit que cela me va bien. Quel bonîieur que nous ayons justement une fête aujourd'hui, votre arrivée en doublera le plaisir. Viens, Michel, viens m'aider à rassembler tout notre monde.
( Elle sort avec MicUel.'^
scÈr^E SI.
NOÉMI, GUSTAVE, BERNADILLE.
Mais d'où vient donc, Bernadille , cette attention marquée avec laquelle tu considères Gustave ?
BERNADILLE.
C'est qu'voyez-vous, Mam'zelle, j 'sommes frappée d'ia ressemblance qui gnia entr' li^j^et not' fieu. Pas vrai qu'c'est absolument ça? Comme deux gouttes d'iau, quoi !
GUSTAVE
Que veut dire Bernadille ?
BERNADILLE.
Comment ?... Est-ce que Monsieur n'sait pas...?
GUSTAVE
Mais... non.
NOÉMI
, Tu n'as donc pas reçu mes lettres?
GUSTAVE
Pas une.
BERNADILLE.
V'Ià c'que c'est. Dam', drès qu'Monsieur n*a pas reçu vos lettres 5 n'y peut rien savoir.
NOÉMI
Elles te disaient... .
Oui^, air Vo'ds disaient ça. AU' vous disaient que d'puis un an, vous êtes le père d'ia plus jolie petite créature qu'on puisse voir , quoi !
GUSTAVE
Qu'entends-je ? il se pourrait I
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SCENE XII
Les Mêmes, ESTELLE, MICHEL, Villageois.
ESTELLE
Nous voilà! nous voilà!... Vous ne savez pas, M. Gustave ?...Jc suis à la tête d'u^jjj^ école d'enseignement mutuel. Voilà inesélèvcs ; vous allczassistcr à la distribution des prix.
BERKÂDILLB.
Michel, nol'homme , apporte les prir.
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LES MÊMES, DOUCET
DOCCET.
Un moment, un moment î ... Que diable! vous allez distribuer les prix? Il nous reste encore la chose la plus essBnlielle. C'est vous. Colonel ? Je viens d'apprendre votre retour. Enchanté de vous revoir en bonne santé. Parbleu, vous allez être juge d'un petit procédé de ma façon ; j'ai appliqué l'enseignement mutuel à l'art de la danse.
A la danse ?
DOUCET
Oui. Vous allez voir. Altenlion. A toi, moniteur de la danse !
ESTELLE
Tenez, M. Doucet, si vous voulez que je vous le dise, je crois que ça ne les amusera pas du tout, votre danse mutuelle. Je parie qu'ils aimeront bien mieux danser à la mode de Catalogne , sur l'nir du Canigou.
TOUS
Oui , oui !
DOUCET
En vérité, Mademoiselle, vous êtes un rival cruel, désespérant î... Si cela continue , je serai obligé d'y renoncer. Je ne trouve parlout que des ingrats et des envieux.
CïieEUR DE viLiAGEOis , auquel se joint Be'rnadUle.
Montagnas regaladas Son las del Canigo Que tôt l'istin floreschen Primaver y tardo.
Floreschen clabellines, Clabllin' de tôt color, Son per ona donzelle Qu'era la mie amor.
( On danse sur la ritournelle et pendant chaque couplet» ) ( BALLET. )
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SCÈNE XIV
NOÉm, GUSTAVE, ALBERT, ESTELLE, DOUCET, MICHEL, BERNADILLE, puis DUPONT, MAGIS- TRATS, ÉLECTEURS.
ALBERT, accourant par la droite et venant entre Noémi et Gustave,
Gustave , Noémi , prenez part à ma joie. Tout est oublié, votre père pardonne. Ce n'a pas été sans une vive résistance, mais , enfin, j'ai vaincu sa sévérité. Comment aurait-il pu se montrer inflexible, lorsqu'il vient de recevoir en même temps un témoignage de la laveur du souverain et ia plus grande marque d'eslimc de ses compatriotes?... L'assemblée Electorale l'a nommé député à une immense majorité. 11 vient lui-même d'annoncer votre prochain ugiariage i\ tout le monde ; la nouvelle vole de bouche en bouche , et vous allez, recevoir les doubles félicitalion» des notables du pays.
«XJSTÀVB.
Quel bonheur !
noëmi.
Cher Albert !... qui paiçra tant de bienfaits ?
ALBERT
Votre amitié.
VOIX , en dehors.
Vive le chevalier Dupont !
DUPONT, arrive suivi d'un nombreux cortège. Il a la crois» d' honneur.
Je suis vraiment confus.... Tant d^honneurs à la fois !... Ah! je reçois aujourd'hui la plus douce récompense des travaux de toute ma vie. Je m'en rendrai digne en maintenant de tout mon pouvoir nos institutions et nos lois. Vous tous, mes nobles concitoyens, recevez mon serment. Je jure de veiller sans cesse à votre repos et à la conservation de vos droits, comme le doit un fidèle et loyal député; je jure de poursuivre le crime, quelque soit le criminel , et de défendre , au péril de mes jours , votre indépendance et votre liberté.
VOIX GÉNÉRALE
Vive le chevalier Dupont !
MICHEL, jetant son bonnet en l'air.
Oui, vive M. Dupont! que Dieu le conserve, 4 enfans , à nos petits....
BERNADILLE.
Et à nos arrière-petits î
GUSTAVE. .téimi
Monsieur... Ce n'est qu'en tremblant. .
DUPONT
Ne craignez rien, mon fils.
NOÉMI
Ah! mon père î
DUPONT
Venez dans mes bras, {-^vec tendresse). Yous avez été bien coupables ; mais le ciel vous a déjà punis... Vous avez éprouvé sa rigueur; un père est trop heureux de n'avoir plus qu'à pardonner. (// les embrasse ).
C'est pourtant moi que j'sommes cause d'ça.
MICHEL, bas d ^oémi.
Hein! si j'vous avions laissé partir !...
NOÉMi 5 à Michel.
Ah ! mon ami! que ne te dois-je pas !
MIGHEI,.
J'vous disions ben qu'vous me remercieriez.
( Pendant ces à parte ^ M. Dupont reçoit les félicitations de tout le monde. )
DOUCET, avec le ton et l'attituae d'un orateur. Cette journée de commune allégresse serait incomplète si je n'offrais à ma patrie reconnaissante un nouveau monument de mon industrie et un nouveau fruit de mes efforts pour le perfectionnement des sciences et des arts. Déjà, ô mes concitoyens, je vous ai donné ou apporté de Paris le secret de faire du vinaigre avec du bois , du carton avec de la réglisse, des diamans avec du charbon , aujourd'hui je vais, sous vos yeux, faire une expérience miraculeuse. Vous allez me voir marcher sur la rivière.
TOUT LE MONDE
Ah ! par exemple !
DOUCET
Sur la rivière. C or am populo. Devant tout le monde... à la face du soleil.
ESTELLE
En ce cas, dépêche/.-vous , car il fera bientôt nuit.
DOUCET
M'y voilà.
DUPONT
N'allez pas faire quelque malheur au moins.
DOTJCET.
Soyez donc tranquille, M.Dupont, je suis sûr de moi. ( Doucet disparaît un moment à gauche. Le bord opposé de la rivière se couvre de curieux. Il y en a qui gravis&ent la montagne du fond. ^
DUPONT
Drôle de corps! en vérité je ne serais pas fâché qu'il lui prît fantaisie d'aller excercer son esprit inventif partout ailleurs.
DOTJCET, en dehors cl gauche.
Y êtes vous? regardez-moi. Voyez si je n'ai pas dit vrai.
(A l'aide d'un scaphandre, il se soutient quelque temps et descend à demi-corps au milieu de la rivière , qui coule de gauche à droite. 11 tire sa tabatière et offre de loin du tabac.)
Peut-on vous en offrir? Hé bien... que l'on dise encore que je n'ai rien appris dans mon voyage de Paris'... { Un mouvement hasardé lui fait perdre l'équilibre , il chancelé ). Haï ! haï-' ... à moi à moi! ( // disparaît , cri général d'effroi ).
DUPONT
Je l'avais prévu ! vite ! que l'on vole à son secoursi...
( Quelques jeunes spectateurs s'élancent de la rive gauche dans la rivière. )
NOÉMi, voyant Gustave qui jette son schakos et son épée. Où vas-tu, Gustave?
Partager leurs dangers. (Il court au fond et se précipite dans les flots. )
DUPONT
Vite, des barques!... apportez des cordes! jetez des planches !. . . .
( Mouvement général. On va chercher des cordes et des planches. ) Mes amis, je double la récompense ordinaire.
MICHEL , étant son habit.
J'n'ons pas besoin de ça.
NOÉMi, à Michel, Michel ! veille sur Gustave.
MICHEL
C'est c'que j'allions faire , Matn'zelle.
BERNADiLLE, à son mari.
Prends ben garde à toi, not' homme.
( Michel se jette à l'eau. )
SCÈNE XV
BERNADILLE, NOÉMI, ESTELLE, DUPONT, ALBERT, etc.
DUPONT
Courage! mes amis, courage!
( La nuit est venue. Des flambeaux circulent de tous côtés ; des barques descendent la rivière : la confusion est générale . )
NOÉMI
A peine réunis, voudrais-tu nous séparer, grand Dieu?
DES FEMMES, (lé Cdutre côté.
Les voilà, les voilà!
^ ALBERT, revenant.
Oui, on a sauvé Doucct.
DUPONT
Qu'on le transporte dans la cabane du pêcheur.
( Dupont sort par la droite. )
NOÉMI
Et Gustave I Albert. . . Estelle. . . ne le voyez-voua pas ?
BEBNADiLLE sur LLiie poiîite de roclier» Voilà monsieur Gustare aussi.
NOÉMI
Que le ciel soit loué!
BERNADILLE.
On dirait conim'ça qu'il porte queuqu'chose... tiens!... il entre cheux nous par le jardin. . . voyons voir un peu. ( Elle court chez elle. )
( Mouvement général de curiosité. On se porte vers la droite.) DUPONT, à la cantomiade.
Allez, courez! voyez s'il est possible de le rappeler à la vie.
NOÉMi, courant au-devant de son père.
De qui parlez-vous, mon père?
DUPONT
Que l'on avertisse le Procureur du Roi. Peut-être parviendrons-nous à découvrir le coupable.
Le coupable?.
ALBERT
SCÈNE XVI
ESTELLE, ALBERT, NOÉMI, DUPONT, GUSTAVE, puis MICHEL.
GUSTAVE, sortant de la cabane de Michel Hélas! on n'en saurait douter, l'âge de ce nnalheureux enfant. . . la précaution barbare que l'on a prise pour qu'il ne pût échapper à son sort...
DUPONT
Tout annonce le crime le plus affreux qui ait jamais
souillé nos monlagnes. Hier encore, je na'applaudissais de voir notre pays à l'abri de pareilles horreurs, et au même moment, presque sous nos yeux, une mère a été assez cruelle....
NOÉMI
Une mère! oh! c'est impossible.
DXJPONT.
N'importe!., quelque soit le coupable, il sera poursuivi. Le ciel ne permettra pas qu'il demeure inconnu, et j'appellerai sur sa tête criminelle la vengeance des lois.
MICHEL sort de la cabane en se tordant ie^ bras.
Bonté divine! pourquoi n'ai-je t'y pas resté au fond de Teau? j'n'aurions pas été témoin d'un pareil spectacle.
DUPONT
L'aurais-tu reconnu ?
Oui, non. . . oh ! mon dieu ! queu malheur!
GUSTAVE
Tu l'as reconnu. Je le vois.
DUPONT
Pourquoi ce' trouble ?
ALBERT
Explique-toi.
DUPONT
Quelle est sa famille?
GUSTAVE
Son nom ?
MICHEL
Je n'pouvons pas vous l'dire. ( Bas à Gustave. ) Éloignez Mam'zellc Noémi.
Dui'ONT, qui entend.
Mû fille!...
NOÉMI, troublée.
Moi!...
ALBERT
Pour quelle raison ?
Non. . . non. . . Mam'zelle, c'est pas par rapport à ça.
NOÉMI
Sa pâleur, son effroi!... Dieu !... quel soupçon!...
s'' élance vers la cabane. )
MICHEL
N'approchez pas.... retenez-la... retenez-la.
NOÉMI
Je veux le voir.
( Elle se débat , échappe à Michel, entre dans la cabane, pousse un cri d'horreur : Mon fils l ! l et revient tomber sans connaissance au milieu du théâtre. )
FIN DU DEUXIÈME ACTE
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Le théâtre représente la salle du Jury. Elle est simple , sans autre ornement qu'une copie du tableau de Prudhon , représentant le Crime poursuivi par la Justice. A gauche , une porte qui conduit à la salle où se tient la Cour d'Assises. A droite , la chambre des témoins. Au fond, deux portes , dont l'une descenddanslescachots; l'autre conduit au dehors. Au milieu de la salle , une grande tabla ronde , couverte d'un tapis vert. Douze sièges sous la table.
UN HUISSIER, GROGNARD
L'Huissier entre par la porte qui communique à l'intérieur. Il introduit Grognard, vôlu en vétéran et armé d'un briquet.)
l'huissier.
Voici la salie des Jurés, de ce côté la chambre des témoins, de l'autre la Cour d'assises, et là un petit escalier qui conduit aux prisons. Vous ne laisserez entrer personne «ans carte. [L'huissier sort ).
GROGNARD
C'te farce ! y ne me dit pas seulement de quelle couleur elles sont les caries. . . Avec ça, s'il y a quelque chose d'écrit dessus, je m'en défends moi, vû que j'ai toujours uuldié d'apprendre à lire. Ça irie semble drôle tout de même de rentrer en apprentissage, après 27 ans de service. Je suis presque ITicbé que mon colonel m'ait fait recevoir dans les vétérans. Ce n'est pas l'embarras , il a cru me
rendre service. Me v'ià d'pnis un mois à Perpignan. J'voas demande un peu quel diable d'méliery me font faire là? J'aimerais mieux monter sur la brèche ou me trouver au vis-à-vis d'une batterie de canon que d'assister à la déconfiture d'un chrétien qui ne peut pas se défendre. Avec ça que je ne sais pas de quoi qu'il s'agit. A l'armée c'était tout différent. Avant la bataille , le général nous faisait un petit avertisement en manière d'discours , pour nous apprendre à qui que nous avions affaire. G^que pays, chaque mode, faut croire que ça ne me regarde pas. Paix, Grognard. Assez causé.
ALBERT, GROGNARD
ALBERT
( Il est en costume d'avocat; entre vivement par la porte du tribunal , vient s'asseoira la table des Jurés , étale des papiers et prend des notes. Il paraît très-occupé , et parle en écrivant. )
Oui, ce crime est invraisemblable.
GROGNARD, d part.
Qu'est-ce qu'il parle de crime, celui-là?
ALBERT
Je le soutiens , je le prouve. ( il écrit ) Quelle probalité? quels motifs? dans quel intérêt ? je n'en vois point , dès lors la condamnation est impossible.
GROGNARD , à part»
Y paraît que c'est du sérieux.
ALBERT
Intéressante victime !. . , Jamais tu ne me fus plus chère î je comprends aujourd'hui seulement tout ce que la nobl«
profession que j'exerce a de grand , de sublime î jamais je n*ai mieux apprécié l'importance de mon- ministère ! je puiserai des inspirations dans ta vie modeste. . . dans tes nombreux bienfaits. . . La voix des malheureux que tu as secourus, viendra s'unira ma voix ; je ferai passer ma conviction dans l'âme de tes juges. Oui', Noémi , je te sauverai.
GROGNARD , « part.
Noémi me connais ce nom là-
ALBERT
C'est moi, Ion ami, ton frère, qui le remettrai dans les bras de ta famille éplorée.
GROGNARD, â part.
Il me semble que j'ai vu ce cadet-là quelque part. Par exemple , il n*avait pas le même uniforme.
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màm 111.
ALBERT, GUSTAVE, GROGNARD au fond.
GUSTAVE , entrant par la droite et dans la plus grande agitation. Je vous cherchais, mon ami ; mon inquiétude est au comble.
GROGNARD , « part
Tiens! v'ià mon colonel.
GUSTAVE
Je sors do chez les juges, tous m'ont paru frappés d'itnc prévention qu'il sera pcut-Cire impossible de détruire. Ah! s'ils avaient lu comme moi dans cette .Ime naïve et pure , s'ils savaient tout ce qu'elle renferme de délicatesse et (l'honneur !. . . Albci t. . . sauvez mon épouse. . . Deuiaii-^
dcz-moi ma vie , mais rendez-moi cet ange de candeur et d'innocence. Qu'ai-je îi faire sans elle de tant de biens et d'honneur conquis pour elle ? cette soif de gloire , ce sang versé. . . c'était pour elle ! pour elle seule ! et lorsqu'après deux années de douleurs, de misères , je revois ma patrie, c'est pour trouver dans les fers , et sous la prévention d'un crime capital, une femme digne de l'admiralion et des respects de l'univers entier: Ah ! ce coup alTreux est au-dessus de mon courage, il a brisé mon âme.
ALBERT
Calmez-vous, Gustave. Le ministère public a dû se montrer sévère pour un crime devenu trop fréquent ; mais depuis plus d'un mois que cette malheureuse affaire occupe tous les esprits, pas un témoin à charge ne s'est présenté. Déjà cette présomption est favorable à Noémi. Les débals qui vont s'ouvrir éclaireront la conscience des Jurés. Je les connais, tous sont honnêtes et incapables de céder à aucune influence étrangère. M. St-Albin , un de mes bons amis, en faisait partie ; il est absent et j'en suis vivement affligé. C'est un homme de bien, et je comptais beaucoup sur son énergie. Mais ce n'est là qu'une chance de moins et il nous en reste beaucoup d'autres. L'estime universelle dont M. Dupont jouit à juste titre, les principes d'honneur qui l'animent et qui ont dirigé sa vie tout entière, l'éducation qu'il a donnée à ses enfans, tous ces motifs militeront, je l'espère, en faveur de l'intéressante accusée.
GUSTAVE
Pourquoi cette justice, si prompte à accueillir la prévention d'un crime , ne s'est-elle pas appesantie d^abord sur le vrai coupable ? c'est moi qu'elle devait atteindre et frapper, ma faible complice ne méritait qu'indulgence et pardon.
ALBERT
Sans doute elle obtiendra l'une et l'autre.
Dites-moi, Albert; qui m'empêche de me présenter an tribunal, et d'y plaider moi-même, en m'accusant, la
cause de mon épouse ?
ALBERT
Malheureusement, mon ami, la Téritable question, celle qui intéresse le ministère public et la morale , ne consiste point à décider si votre mariage est plus ou moins régulier, ce n'est là qu''un débat de famille. Il s'agit ici de sajoir qui a donné la mort à votre enfant.
GUSTAVE
Oh! tout mon cœur se soulève d'indignation quand je pense qu'on ose accuser d'un tel crime ma Noémi, la compagne estimable que j'ai associée à mon nom , à toute mon existence! . . . Des êtres vils, dégradés, indignes du nom de mère , ont pu porter le mépris du premier sentiment de la nature jusqu'à donner la mort à l'enfant nourri dans leur sein. .. Mais Noémi, placée dans une classe honorable , élevée dans les meilleurs principes , Noémi ^ honnête et pieuse. . . coupable d'infanticide !. . . Non. . . J'en atteste le ciel et l'honneur. .. Elle est innocente, mon cœur que j'interroge , me dit qu'elle n'a pas un seul instant démérité mon estime, et je le crois. 11 ne m'a jamais trompé.
( On frappe à la porte du fond, à gauche, qui donne dans l'escalier des prisons. )
BRIGITTE, en dehors.
Ouvrez.
ALBERT , BllIGll TE , GROGNARD , au fond.
GROGNARD
Votre carte, s'il vous plaît. {Brigitte la montre). Suflit.
C'est la lante de Noémi !
ALBERT
Comme elle paraît agitée !
BRIGITTE
Vous voilà, Messieurs. Je voudrais avoir votre avis sur un point de la plus haute importance.Mais, ne peut-on obtenir que ce soldat reste en dehors pendant quelque temps ?
GUSTAVE
Sans doute. Laisse-nous , Grognard , on te rappellera.
GROGNARD
Oui, Colonel. (//5or?).
ALBERT^ BRIGITTE, GUSTAVE
BRIGITTE
Je viens de voir Noémi. Prête à monter au tribunal et à paraître devant la Cour, elie conserve une fermeté qui m'étonne. Il est un point sur lequel elle insiste avec une énergie extraordinaire. Et c'est là-dessus, M.Albert, que je désirais vous consulter.
ALBERT. «é|||R
Parlez , Madame ?
BRIGITTE
Elle m'a juré , par l'ombre de sa mère , qu'en déposant son enfant à la porte de l'Abbaye , elle avait placé près du berceau , sur le banc , un billet dans lequel , après avoir invoqué pour cette innocente créature, les soins hospitaliers que notre maison doit aux malheureux qui les réclament , elle m^adressait particulièrement une prière dont les expressions ne pouvaient me laisser le moindre doute.
ALBERT
Ceci me semble résoudre la question tout enlière. Si ce billet est arrivé à sa destination , la prévention du crime disparaît , du moins je le pense.
GUSTAVE
Déjà plusieurs foisNoémi m'a raconté cette circonstance, mais malheureusement les preuves nous manquent , notre bonne tante n'a rien reçu.
ALBERT
Rien ?
BRIGITTE
Rien.
ALBERT 5 après un moment de silence.
Attendez , j'entrevois un moyen.
GUSTAVE
De sauver Noémi ?
ALBERT
Je l'espère.
BRIGITTE
Oh ! monsieur Albert, Dieu seul pourra reconnaître un si grand bienfait.
ALBERT
Sœur Brigitte , en votre âme et conscience , vous croyez que Noémi a réell^^jj>t écrit le billet dont il s'agit ?
Oui , je le crois.
ALBERT
Qu'elle Ta effeclivement déposé sur le banc prés du berceau de son fils ?
BRIGITTE
Je n'en doute pas.
GUSTAVE
Elle rafTirmelrop posilivcincnl pour qu'il soil possible...
ALBERT
Et VOUS êtes-vous expliqué comment cet écrit n'est point parvenu à sa destination ?
BRIGITTE
Tout naturellement. D'après la déclaration de Noémi , c'était à la chûte du jour ; elle a sonné doucement , elle était tremblante, et je le conçois!. . . elle avait tout à craindre. La portière est fort âgée , et passé une certaine heure , elle n'ouvre plus sans être assistée du jardinier. Celui - ci avait entendu sonner , et c'est lui qui est venu prévenir la sœur ; ils ont ouvert la porte , mais ils n'ont vu personne et sont rentrés sans qu'aucun bruit les ait avertis de la présence de l'enfant. Le billet est donc demeuré jusqu'au lendemain à la place où ma nièce l'avait mis. Il aura été pris sans doute par un voyageur, un pâtre , n'importe.
ALBERT
D'après l'intime conviction où je vous vois , craindriezvous d'affirmer que votre nièce a écrit ce billet ?
Non , certes , je n'hésiterais pas.
ALBERT
Hé bien ! je crois que cette déclaration positive peut lui sauver la vie. Etes-vous décidée à la faire ?
BRIGITTE
Oui.
GUSTAVE
Ah ! ma bonne tante !
ALBERT
Je vais prier le juge instructeur de recevoir votre déposition.
GUSTAVE
Allez vite j moD ami. {Il sort par la gauche ).
GUSTAVE, BRIGITTE
BRIGITTE
Dites-moi, monsieur Gustave, n'est-ce pas un mensonge que je vais proférer?
Ce qui est une vérité pour la conscience ne peut être considéré comme un mensonge. Les juges eux-mêmes seront heureux de voir votre nièce échapper à la rigueur de la loi. Ils vous croiroj?t, ou, s'ils doutent de votre véracité, ils applaudiront intérieurement à la pureté de vos intentions.
BRIGITTE
A la bonne heure. En effet, le résultat est d'une telle importance qu'il n'est pas permis d'hésiter.
GUSTAVE
Voici M. Dupont, je vous quitte.
BRIGITTE
Pour quelle raison ?
GUSTAVE
Par respect pour sa douleur, je dois éviter sa présence. Sans doute il me maudit. . . hélas ! je l'ai frappé dans ce qu'il a de plus cher au monde !
BRIGITTE
Demeurez, Il est trop malheureux pour ne pas s'entourer de tous les êtres qui peuvent lui offrir des consolations.
DUPONT, BRIGITTE, GUSTAVE
BRIGITTE
Venez, mon frèrc^venez partager notre espoir. Avez-vous Vu M. Albert?
Je le quille à l'instant; il m'a tout dit.
BRIGITTE
Nous la sauverons. J'ai la ferme conviction de son innocence.
DUPONT
Moi aussi, ma sœur, vous connaissez mon caractère inflexible, vous savez que nulle considération humaine ne saurait me faire dévier. Le calme de Noémi annonce une conscience exempte de reproches. Je sais lire dans son âme, et il lui serait impossible, je crois, de m'en dérober les mouvemens. Elle est innocente, tout me Tassure, et je ne crains pas de l'affirmer.
BRIGITTE
J'aime à vous entendre parler ainsi , mon frère ; vous me donnez du courage.
DUPONT
C'est surtout son attitude, son maintien, le son de sa voix qui me frappent. Elle ne profère pas une plainte ^ ne verse pas une larme, seulement sa fierté s'indigne que l'on ait pu la soupçonner coupable d'un crime aussi monstrueux. Elle s'en indigne au pointde négliger le soin de sa défense, si elle le pouvait sans compromettre l'honneur de sa famille. Il m'a fallu me jeter à ses pieds , les arroser de mes larmes pour la faire renoncera ce cruel dessein... Non, ma sœur, non, elle n'a point commis le crime qu'on luiimpute. Si je croyais le contraire, je mourrais de douleur et de honte , mais je ne dirais pas un mot qui pût retarder ou adoucir le châtiment terrible qu'elle aurait mérité. Je n'ai jamais su composer avec l'honneur,
GUSTAVE
Le juge s'avance,
Courage, ma sœur.
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GUSTAVE, ALBERT, LE JUGE, BRIGITTE, DUPONT
Maître Albert assure, Madame, que vous avez une révélation très-importante à faire à la justice.
BRIGITTE
II est vrai, Monsieur.
Je suis prêt à vous entendre, et je serai bien heureux si ce que vous allez me dire peut rendre la paix à une famille qui, jusqu'à ce fatal événement, avait joui de l'estime générale*
DUPONT
Croyez, Monsieur, qu'elle n'a jamais cessé de la mériter.
Je le désire. Votre nom ?
BRIGITTE
Brigitte Dupont.
Brigitte Dupont, vous jurez devant Dieu de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité ?
BRIGITTE, tremblante.
Je le jure.
Quellesqu'cn soicnlles conséquences vousle devezà votre pays, à la justice, à vous même et à Dieu, dont vous venez d'invoquer le nom. Prenez le temps qui vous sera nécessaire pour répondre, mais n'oubliez pas que si le mensonge
vient souiller vos lèvres, vous en répondrez devant les hommes et devant la divinité.
BRIGITTE
Pardonnez à mon émotion. ( Elle se laisse aller sur un siège. )
Elle est bien naturelle.
BRIGITTE
Votre sévérité m'impose et me trouble.
Remettez-vous.
BRIGITTE, après une courte pause.
Maintenant je suis prête à répondre.
Vous n'agissez d'après les promesses ni les menaces de qui que ce soit?
Non, Monsieur.
Vous n'êtes influencée par aucun sentiment d'affection ni de haîne ?
BRIGITTE
Aucun.
Cependant vous êtez parente de l'accusée?
BRIGITTE
Je suis sa tanle ; mais cette considération est nulle aux yeux de ma conscience.
Noémî Dupont vous aVait-elle confié son état?
BRIGITTE
Jamais.
Vous ignoriez donc la naissance de son enfant?
BRIGITTE
Absolument. *
Connaissiez-vous son projet de voyage?
Pas précisément. La veille de l'événement fatal, c'était le 8 juillet, jour de Sainte-Élisabeth, patronne de l'abbaye, ma nièce avait reçu une lettre dont les détails affligeans l'avaient mise au désespoir, elle me l'a communiquée. Pressée de questions et cédant à mes tendres instances, la pauvre enfant allait sans doute ra'avouer son secret, quand l'arrivée de son père l'en empêcha.
Ainsi vous ne saviez pas qu'elle dût quitter la France?
BRIGITTE
Pardon. Je n'ai pas su l'époque fixée pour son départ , mais il est bien vrai que, dans cette même conversation, elle m'a dit et à plusieurs reprises qu'elle ne pouvait se dispenser d'aller rejoindre le colonel Gustave.
Elle assure que ce fut ce même jour, vers neuf heures du soir, qu'elle alla déposer le berceau de son fils à la porte de l'Abbaye.
BRIGITTE
Je le crois.
Et qu'un écrit de sa main recommandait celle innocente créature à vos soins particuliers.
BRIGITTE, après un silence, Noémi est incapable de mentir.
Avcz-vous ce billet ?
BRIGITTE
Non. . . Monsieur.
Cependant vous l'avez reçu?
BRIGITTE
Monsieur.
DUPONT
He bien ! ma sœur. . .
Vous hésitez? Songez que vous êtes devant Dieu, et que vous lui avez juré de dire la vérité.
QVSTkYE, basa Brigitte.
Sa vie et la nôtre en dépendent. . .
ALBERT, de même.
Courage.
BUPONT.
He bien! ma sœur, qui vous empêche de répéter ce que vous avez dit à Albert ?
Avez-vous reçu ce billet. Répondez ?
TOUS
Répondez!...
BRIGITTE , balbutiant à voix basse.
Non. {Elle tombe à genoux.) Pardonne-moi, Noémi, il m'est impossible de mentir à Dieu.
DUPONT, accablé.
Ah ! ma sœur!. . .
Je le dis à regret : votre nièce reste toq^jours sous le poids de l'accusation. Vous n'avez rien à ajouter ?
BRIGITTE
Hélas! non. (Le juge s'éloigne. ^)
ALBERT, GUSTAVE, LE JUGE, GROGNARD, BRIGITTE, DUPONT
GROGNARD , rentre par la petite porte du fond. Le juge , qui ' allait sortir, s'arrête.
Pardon, excuse, Monsieur l'officier, j'aurais deux mots à vous dire. J' sais ben qu'il n'est pas permis d'écouter z'aux portes. Quoique ça, je ne m'en repens pas, puisque j'ai appris des circonstances touchant mon colonel , que v'ià. Sans vous commander, auriez-vous celui de m'écouter un petit quart d'heure, tout au plus ?
Je ne puis m'occuper à présent que du procès de Mlle Noémi Dupont.
GROGNARD
Juste, mon officier, c'est ça; je la connais, Mlle Noémi Dupont, vu que c'est moi qui lui ai r«mis la lettre de mon colonel qui a causé tout ce grabuge.
Ah! Monsieur, ne refusez pas d'entendre cet homme. Je vous le demande en grâce.
DUPONT
Cédez à nos instances, Monsieur. Il se pourrait en eflet...
Parlez donc, et -surtout soyez bref.
GROGNARD
Pour ce qui est de ra , voyez-vous, je n'en répoii(iii>ïs pas , vu que je ne sais pas aussi bien manier In parole qiif
mon fusil. Au régiment, j'étais t'un des forts; pas vrai, Colonel? C'est égal, je vas tâcher.
LE jrcE.
AppPtchez-vous.
GROGNAHD.
Ne faites pas attention. (// quitte le fond et vient ensccne.) 11 y aura après demain six semaines à la chute du jour , j^élais, comme qui dirait, en faction à la porte du couvent des Hospitalières, où ce qu'une jeune et jolie sœur ^ qui a des yeux noîrs, grands conime ça, mettait z'un appareil à ma blessure. . . 'Mais , pour à cette fin d'obtenir ce léger service , ilm'avait fallu montrer ma feuille de route qui était dans mon sac. Hors du commandement , voyez-vous , il m'arrive souventd'être distrait, c'est z'un défaut de nature. Quand ca fut fini, fe dis grand merci à la petite soeur. Elle rentre au couvent, et moi je continue ma route pour Mont- Louis avec des chasseurs, à qui que je servais de guide pour le quart d'heure.
Mais je ne vois pas. . .
GROGNARD
Un peu de patience, mon officier, un peu de patience; v'ià que j'arrive. "Nous n'étions guère qu'à cent pas du couvent , quand il me revint dans la tête que j'avais oublié de ramasser un manvais parchemin, qui me sert comme qui dirait de portefeuille, et où ce que j'enveloppe ordinairement mes papiers. C'était là dedans que j'avais mis la lettre de mon colonel avec celles de ma particulière. Donc que je retourne sur mes pas, je retrouve mon parchemin derrière le banc , et naturellement vous savez , les militaires ca ne laisse rien traîner. Je ramasse tout ce que je trouve sans examiner si c'est à moi ou no^, vu d'abord qu'y faisait presque nuit, et puis que je ne sais pas encore lire dans l'écriture.
go
BRIGITTE
Quel espoir! auriez-vous la bonté '?
GROGfïARD.
Certainement , ma chère dame.
Il donne à Brigitte un mauvais morceau de parchemin très-sale , en forme de portefeuille et lié par un petit cordon. Elle étale les papiers sur la table et chacun les parcourt. Grognard continue ).
Le voilà , ce portefeuille. Je ne l'ai pas ouvert depuis , je n'avais pas besoin de mes papiers pour ma retraite ; pas vrai, Colonel? Voyez, lisez. Ça me ferait z'un sensible plaisir, si par hasard vous trouviez là-dedans la lettre de mam'zelle Noémi , et si ca pouvait lui saiiver la vie , je serais charmé de lui rendre ce petit service-là. BRIGITTE , développant un papier plié.
ia voilà , celte letlre!. . . Lisez , mon frère.
DUPONT , prend et Ut.
« Une jeune mère , bien malheureuse , forcée par des « circonstances cruelles de quitter son pays , confie pour «quelques mois, son enfant à la bienfaisante sollicitude « des sœurs hospitalières de l'Abbaye Saint-Martin du Ga- « nigou. Elle supplie particulièrement sœur Brigitte , dont «elle connaît l'excellent cœur et la piété, de lui donner «tous ses soins. Cette instante prière, faite au nom de la « charité chrétienne , ne sera point repoussée par les filles « du Seigneur. Dieu les récompensera ».
BRIGITTE
C'est bien l'écrit dont elle nous a parlé.
DUPONT
Il prouve jusqu'à l'évidence , que ma fdle n'a jamais eu la criminelle pensée qu'on lui suppose.
ALBERT
Confiez-moi cet écrit, je vais le mettre sous les yeux du Président.
l'uuissier , frappant en dehors, La Cour , Messieurs !
L'audience va commencer. Courage ! lenez-YOus dans la chambre des témoins. (âGrognard). Ne laissez plus entrer personne dans celte salle.
GROGNARD
Suffît , mon officier.
(Le juge rentre dans la salle du Tribunal avec Albert. Brigitte se jelt& dans les bras de son frère et de Gustave). BRIGITTE.
Nous la sauverons , mon frère , nous la sauverons !
( Ils sortent en se tenant embrassés ).
SCÈNE X
GROGNARD
(11 est resté immobile , et suit des yeux Brigitte et son frère. Il tire son mouchoir et essuie des larmes ).
Hé bien , Grognard , mon ami , qu'est-ce que c'est donc que ça ? je crois que vous pleurez ! — Hé bien , quand je pleurerais, y m' semble qu^ ça n'est pas défendu. Fi donc! des larmes ! c'est indigne d'un grenadier. — Qui est-ce qui a dit ça ? il en a menti. Si un vieux soldat s'honore sur le champ de bataille par le courage et le sang-froid , sa moustache n'est jamais plus belle que quand elle est mouillée par les larmes qu'il répand sur les malheurs d'autrui.
L'HUISSIER, GROGNARD, MICHEL, BERNADILLE
l'huissier.
(Il rntrc par la gauche, va ouvrir la porte de la chambre des témoins , et appèle. )
Antoine Micliel , pêcheur à Valmaya, v
CROCNilRD.
Anloinc Michel.
BERNADILLE, SOrtaut.
Le v^là , Monsieur.
GROGNARD
Mais, ma petite mère, vous n^êtes pas Anloine Michel , vous.
Y'ià qu' me v^Ià , Monsieur.
l^'huissier.
C'est Michel seul que la Cour demande.
beBlNadille, d Michel.
Tant pis, lu vas dire quelque bêtise.
MICHEL
N'aie donc pas peur. Est-ce que je n'i'aime pas autant que toi, Mam'zelle Noémi ? ( // entre dans la salle du tribunal). ^
BERNADiLLE , cî Grognavd qui s'apprête d fermer la porte derrière Michel. ^
Oh vous en prie , Monsieur le soldat, n^'fermez pas la porte ; j'voudrais entendre c^]ue dira not' homme.
GROGNARD
La consigne défend que personne reste dans cette salle.
\ BERNADILLE.
.Vvous demande pas de rester, puisque ça n'est pas dans la consigne , j'm'en vais. Mais en laissant tant seulement les deux portes entrebaillées , j^entendrais tout de même, et c'est tout c'quc j'voulons.
GROGNARD
A la bonne heure, la petite mère. Au fait la consigne ne parle pas des portes. Allons , tenez-vous là en dehors.
BERNADILLE.
Merci , Monsieur l'soldat. Il est aimable tout pleiiv
C'est bon j^'aurai plus peur des-moustache?. On disait que c'ôlait si méchant ! ( Elle se tient à droite sur ie seuil de la porte entre-ouverte.
GROGNAKD , la contrefaisant et la regardant avec plaisir.
Elle est ben gentille tout d'même ! joli petit camarade de chambrée.
MICHEL, en dehors d gauche et assez haut pour être entendu. Oui , Monsieur le Persident, c^est cheux nous qu^iî est yenu au monde. . . . f Ici, le Président est censé interroger Michel. ) Madame Dupont était présente , ainsi qu^not' femme.
BERNADiLLE, prête l' Oreille , ells approuve ou iniprouve
selon la réponse que fait Michel.
Cest Trai ça.
MICHEL 5 de môme.
Je ne peux pas vous dire ca , par exemple, j^en savons rien.
BERNAIULLE.
L^imbécille I
MICHEL, de ?nême.
Oui, Monsieur le Persident. J'ons reporté Tentant , j' Ions remis en mains propres, à Mlle. Noémi , à qui qu^ça a fait une peur terrible , parce que M. son père arrivait percisément à ce moment-là.
BERNADILLE.
Qui est-ce qui lui demande tout ça ?
MICHEL , de même.
Pardon , excuse , Monsieur TPersident, voulez-vous recommencer ? Je ne comprends pas ben. ( Ici le Président est censé interroger Michel ). Non , c'est pas ça qu'jons voulu dire. Vous vous trompez.
Allons, v'ià qu'il donne un démenti au persident ^ à présent ! est-il Dieu possible ?
MICHEL , de même.
Oh ! pour ce qui est d'ça , c'est sûr et certain qu'elle partait sans moi , ail' s'embarquait le soir même pour aller ben loin, ben loin, dans c^pays où c'quifait si froid!.. Plaît-il ?. . . J'crois qu^'c'est ça.
BERNADILLE.
Bavard! queu nécessité d^aller raconter tout ça? puisqu'il n'y a que li qui le savait ?
MICHEL de même.
Non, Monsieur le Persident. AU' n'a pas voulu dire où c'qu'all' l'avait mis, même ça m'a paru singulier qu'elle en fasse un mystère à son père nourricier.
BERNADILLE.
Oh ! mon Dieu ! ça va faire tort à Mamseîle.
MICHEL , de même.
Ce qu'ail' m'a dit ? Sois tranquille , il est ben où c'qu'il est, il n'a besoin de rien.
BERNADILLE.
C'est donc le malin esprit qui le pousse ?
MICHEL, répondant aux que;>t ions du Président, Oui, M. le Persident. — Non, M. le Persident. — Oui, M. le Persident.. . Serviteur.
( Il rentre , et traverse la chambre. ) l'huissier , entre et appelle.
La femme Michel!
BERNADILLE , s'avancc. Mev'là. {En passant près de Michel ), T'as fais queuqu'chose de beau va ! malheureux ! tu seras peut-être cause que Mamsellc sera condamnée.
MICHEL
Ah ! mon Dieu ! pas possible.
L'Huissier ferme la porte , quand Bcrnadillo est entrée dan* la saWv du Tribunal. Grognard reconduit Michel dans la chambre des té moins; mais celui-ci se retourne , et il engage la scène suivante ■> en restant sur le seuil. )
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GROGNARD, MICHEL
MICHEL
Quest-ce qu'ail' dit donc, not' femme? Y m' semble pourtant qu' j'ons répondu. . .
• GROGNAUD.
Mal.
MIGËEL.
Bah?
GROGNARD
Y gnia pas de bah! J'vous dis, camarade , qu' vous avez mal répondu. Y fallait répondre comme à l'exercice : une, deux, oui , non. Au lieu de ça vous avez fait long^feu, et ça ne vaut pas le diable. ^
MICHEL
Vous croyez?
GROGNARD
Je ne serais pas étonné que votre déposition fasse le plus grand tort à cette pauvre petite femme qu'est là.... sur le banc des accusés.
MICHEL
Ah ! mon Dieu ! et moi, que j'donnerais ma vie pour elle.
GROGNARD
Voyez-vous, camarade, y n'faut pas s'enfoncer comme ça z'avec les supérieurs ;y sont plus malins qu'nous, y nous font jaser^ puis y nous rattrapent au demi-cercle, et puis on vous met à la salle de discipline.... en prison , j'sais ça par cœur, moi.
MICHEL
Ah ben! oui, mais j'vas retourner pour leux dire qu'ils ont mal compris^ que ce n'e«t pas ça qu' j'ons voulu dire.
GROGNARD
Ça ne se fait pas comme ça. Y gnia pas moyen de rentrer à moins qu'on ne vous rappelle..
MICHEL
Ça n'est pas juste. J'voulons absolument voir le persiflent. Laissez-moi, monsieur le soldat, je vous en prie, soyez bon enfant.
GROGNARD
Y gnia pas de bon enfant qui tienne , vous ne passerez pas.
J'vas crier, jarni! Monsieur TPersident !
GROGNARD
Ça m*est égal.
SCEME Xlll.
L'HUISSIER, GROGNARD, MICHEL
L'uUISSiER.
Messieurs les Jurés. Faites sortir. Fermezles portes et tenez-vous en dehors.
GROGNARD d Mîc/iel.
Vous entendez! ( Il pousse Michel dehors, puis se retire au fond. )
( Les douze Jurés entrent par la gauche et se rangent autour de la table. Le chef des Jurés fait face au public. Tout le monde s'assied. L'Huissier sort. )
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LE PRÉSIDENT, ONZE JURÉS
LE PRÉSIDENT tenant un papier.
Messieurs, je vais vous donner lecture de riiistruclion.
(iilît).
« La loi ne demande pas compte aux. jurés des moyens « par lesquels ils se sont convaincus. Leur mission n'a pour «objet, ni la poursuite, ni la punition des délils; ils ne « sont appelés que pour décider si l'accusé est ou non coun pnble du crime qu'on lui impute ».
Messieurs , vous avez à prononcer sur l'accusation d'infanticide portée contre Noémi Dupont. Vous avez entendu la déclaration des témoins , les conclusions du ministère public et le résumé de M. le président ; vous avez à prononcer sur un délit dont la répression est du plus grand intérêt pour la société. N'oubliez pas , Messieurs , que la fonction de juré étant l'une des plus importantes que puisse remplir un citoyen , celui qui est revêtu d'un tel honneur doit être impassible comme la loi. {S* adressant au premier juré d sa droite). L'accusée est-elle coupable d'avoir commis le crime avec toutes les circonstances comprises dans la position des questi oiQS?
Oui, l'accusée est coupable.
2" JCRÉ.
Oui , l'accusée est coupable.
"ô" JURÉ.
Oui , l'accusée est coupable.
Oui , l'accusée est coupable.
Non, l'accusée n'est pas coupable. Je la connais, et je soutiens qu'elle est incapable d'une paneille action.
LE PRÉSIDENT
Monsieur, nous sommes ici pour prononcer , et non pas pour entendre une nouvelle plaidoirie.
C'est fort bien , mais ma conscience me défend de me
charger légèrement de la mort de qui que ce soit. Avant tout, je veux le repos de ma conscience.
LE PBÉSIDENT.
La loi ne vous consulte que sur l'existence du crime t vous devez ignorer la peine. C'est la Cour seule qui doit en connaître et l'appliquer.
On accuse une femme timide , honnête , et qui appartient à l'une des familles les plus considérées du département, d'avoir commiis un crime épouvantable qui emporte la peine capitale , et vous ne voulez pas que j'empêche mes collègues de commettre, en la condamnant, un crime légal ^ plus horrible mille fois que celui que l'on veut punir !. . . C'est là le premier des devoirs que m'impose ma conscience^ et je le remplirai.
LE PRÉSIDENT
Je ne puis m'empêcher de vous faire observer que votre indulgence est tout-à-fait préjudiciable à la morale publique.
11 vaut mieux pêcher par trop d'indulgence, que par excès de sévérité. D'ailleurs , il ne s'agit pas ici d'indulgence , mais de la vérité appuyée sur des faits. On vous a prouvé que Noémi Dupont avait écrit à sa tante , et cependant, ce billet n'est point arrivé à sa destination. C'est un militaire qui l'a emporté sans le savoir.
LE PRÉSIDENT
Du moins , il le dit.
Le fait est naturel , vraisemblable. Eh bien , si la lettre a été prise par un voyageur. . . le berceau a pu être de même enlevé par un autre voyageur. Je ne m'explique pas comment cela s'est fait, mais cela est possible; dès-lors, je dois in'abslenir de prononcer. Dans le doute, je dis : non , l'accusée n'est pas coupable.
Oui , ruccuséc est coupable.
Non , raccusée n'est pas coupable.
TITRÉ
Non, raccusée n'est pas coupable.
Non , l'accusée n'est pas coupable.
Oui , l'accusée est coupable.
Non, l'accusée n'est pas coupable.
LE PRÉSIDENT
Oui, l'accusée est coupable. A la majorité de sept voix contre cinq, Noémi Dupont est déclarée coupable d'infanticide.
( Le Président se lève et passe le premier. Il porte la déclaralioii signée et rentre dans la salle où siège la Cour. Déjà dix des Jurés sont sortis, quand un grand bruit se fait entendre à la porte du fond. Les Jurés s'arrêtent et se groupent à l'entrée du tribunal. )
SCENE XV
Les Mêmes, SAINT- ALBIN, et successivement ALBERT, GUSTAVE, MICHEL, BERNADILLE, DUPONT, BRIGITTE et NOÉMI.
st. -ALBIN en dehors.
Ouvrez, ouvrez, il le faut absolument.
GROGiTARD , de même.
Ça m'est défendu.
JOO
st. -ALBIN.
C'est pour une affaire très-pressée.... je me nomme St.-Albin.... d'ailleurs, je suis du jury.
GROGNAD.
âh ! c'est différent.
( On ouvre ).
SAINT-ALBIN entre en paraissant souffrir d'une Jambe. Arrêtez! arrêtez!. . . un mot. Messieurs. Je quitte M. le président : il sait pourquoi j'ai manqué à la séance, et il a bien voulu accueillir mes excuses. Mais je me félicite aujourd'hui de l'obstacle qui m'a retenu , puisqu'il me met à même de vous fournir des éçlaircissemens utiles à l'infortunée qu'une fatale erreur a conduite devant vous.
JUne erreur?..
St. -ALBIN.
Oui, Messieurs, une erreur. {Il s'assied.) Comme vous pouvez le croire , l'affaire qui vous occupe s'est répandue dans tout le département; mais le bruit en est arrivé, il y'a deux jours seulement, dans les montagnes où j'étais gisant sur un mauvais grabat. Une chute dangereuse que j'avais faite en chassant aux environs du Canigou me retenait depuis six semaines dans la cabane d'un pâtre. A cette nouvelle, je me suis fait transporter aussitôt à Perpignan où j'arrive à la minute. En rapprochant les dates, je me suis rappelé une circonstance frappante et qui me paraît décisive- Le huit juillet, vers sept heures du soir, j'avais blessé près do l'Abbaye un aigle que j'ai tué un instant après. A mon premier coup de fusil, j'ai fort bien remarqué ainsi que mes compagnons qu'il laissait tomber dans le lac un objet assez gros qiK! nous n'avons j)u distinguer.
GROGNARD
C'est vrai, je l'ai vu aussi moi.
Tors.
l'uur.suive/,.
10 f st. -ALBIN.
Cet objet, Messieurs, c'était , à n'en pas douter, le lierçeau de l'innocente créature dont la mort a failli coûter l'honneur et la vie à sa uialheureusc mère.
TOUS
Est-il possible ?. . .
SÇ. -ALBIN.
Le père nourricier de l'enfant est-il ici ?
BEBNADILLE.
Oui, Monsieur, nous voici not' homme et moi.
st. -ALBIN.
Comment était marqué le linge de votre nourrisson ?
MICHEL
D'un G, Monsieur.
st.- ALBIN.
Avec quoi l'enfant était-il maintenu dans le berceau ?. ,
BERNADILLE.
Avec un large ruban vert.
st. -ALBIN tirant de sa poche une des pattes de l'aigle.
Eh bien, Messieurs, voilà une des serres de cet aigle. Elle est si violemment contractée qu'il m'a été impossible de rouvrir. Voyez, Messieurs, vous y trouverez cette marque et un morceau du ruban.
MICHEL et BERNADILLE examinant la serre.
C'est ça!... c'est ben ça !.. . ail' est innocente.. M. Dupont! M. Dupont!... Mlle. Brigitte, P*. Gustave!... venez vite !... vite!. . .
(Dupont, Brigitte et Gustave entrent.) TOUS.
Votre fille est innocente !...
DUPONT
Scrait-il possible!...
io:>>
Dans notre âaïc el conscience nous l'affirmons lous.
Tous !
BRIGITTÈ.
Ah ! j'en mourrai de joie !.,.. ALBERT, amenant Noémi qu'il est allé chcrciier dans la salle du Tribunal.
Embrassez votre père!
PUP0M\
Embrasse ton époux!
GROGNAKD.
C'est ben heureux tout d'même.
BERNADIILE.
Mais j'ons eu fièrement peur.
FIN
Ouvrages de M. G. DE PIXERÉCOURT, qui se trouvent chez Barba, libraire , Paiais-IioyaL
Les Petits Auvergnats , Opéra en un acte.
La Forêt de Sicile , Opéra en deux actes.
Victor , ou l'Enfant de la Forêt, Mélodrame en trois actes.
Le Chnieau dos Apennins , Mélodrame en cinq actes,
La Soirée des Champs-Élysées, Vaudeville en un acte.
Z.OZO , ou le Mal-Avisé , Conudie en un acte.
Le petit Page, ou la Prison d'Etal, Opéra en un aclc.
io3
hosa, ou l^Hermilagc du Torrent, Mélodrame en trois actes. Cœlina , ou l'Enfant du Mystère, Mélodrame en trois actes. Le Chansonnier de la Paix, Vaudeville en un acte. Flaminius à Gorinthc, Tragédie lyrique en un acte. Le Pèlerin blanc, Mélodrame en trois actes. Le vieux Major, Vaudeville en un acte.
L'Homme à trois Visages, Mélodrame en trois actes. La Peau de l'Ours, Vaudeville en un acte. La Femme à deux Maris, Mélodrame en trois actes. Pizarre , ou la Conquête du Pérou , Mélodrame en trois actes.
Raymond de Toulouse, Opéra en trois actes.
Les deux Valets, Comédie en un acte.
Les Mines de Pologne, Mélodrame en trois actes.
Tékèli, ou le Siège de Montgatz, Mélodrame en trois actes.
Les Maures d'Espagne, Mélodrame en trois actes.
Le Grand Chasseur, Mélodrame en trois actes.
Avis aux Femmes, ou le Mari colère, Opéra en un acte.
La Forteresse du Danube, Mélodrame en trois actes.
Robinson Crusoé, Mélodrame en trois actes.
Le Solitaire de la Roche Noire, Mélodrame en trois actes,
Koulouf, ou les Chinois, Opéra comique en trois actes.
L'Ange Tutélaire, Mélodrame en trois actes.
La Citerne , Mélodrame en quatre actes.
La Rose blanche et la Rose Rouge , Opéra en trois actes,
Marguerite d'Anjou , Mélodrame en trois actes.
Les trois Moulins , Vaudeville en un acte.
Les Ruines de Babylone , Mélodrame en trois actes.
Le Berceau , Vaudeville en un acte.
Le Précipice , Mélodrame en trois actes.
Le Fanal de Messine, Mélodrame en trois actes.
Le Petit Carillonneur , Mélodrame en trois actes.
L'Ennemi des Modes, Comédie en trois actes et en prose.
Le Chien de Montargis, Mélodrame historique en trois actes.
€ harIes~Ie-Téméraire , Mélodrame Idstorique en troi^âctê's.
Christophe Colomb, Mélodrame historique en trois actes.
Le Suicide^ Mélodrame en deux actes.
Le Monastère abandonné , Mélodrame en trois actes.
La Chapelle des Bois, Mélodrame historique en trois actes.
Le Belvéder, ou la Yallée de l'Etna, Mélod. en trois actes.
La Fille de l'Exilé, ou Huit mois en deux heures, Mélodrame historique en trois actes.
Les Chefs Écossais, Mélodrame historique en trois actes.
Bouton de Rose , Mélodrame féerie en trois actes.
Le Mont Sauvage, ou le Solitaire, Mélodrame en tj^ois actes.
Yalentine , ou la Séduction , Mélodrame €ji trois actes.
Le Pavillon des fleurs , Opéra comique en un acte*
Ali-Baba, ou les 4o Voleurs, Mélodrame'en trois actes.
Le Château de Loch-Leven, Mélodrame en trois actes.
La Place du Palais , Mélodrame en trois actes.
Le Baril d'Olives , Vaudeville en un acte.
Le Moulin des Étangs, Mélodrame en quatre actes.
Les Natchez , ou la Trlba du Serpent , Mélodrame en trois actes.
La Tête de Mort, ou les Ruines de Pompéïa, Mélodrame
en trois actes.
La Muette de la Forêt, Mélodrame en un acte. Guillaume ïell, Mélodrame en trois actes. ' La Peste de Marseille , Mélodrame en trois actes. Polder, ou le Bourreau d'Amsterdam, Mélodrame en trois
actes.
L'Aigle des Pyrénées , ou l'Infanticide , Mélodrame en trois actes.
LE 3 AVRIL
« Attaché ! dit le Loup : vous ne courez donc pas
« Où vous voulez ? — Pas toujours , mais qu'importe ? « Il importe si bien , que de tous vos repas ,
B Je ne veux en aucune sorte , « Et ne voudrais pas même , à ce prix , un trésor, « Cela dit , maître Loup s'enfuit et court encor. »
La Fontaine , livre I , fable 5.
PRIX : I FR. Soc.
PARIS
PALAIS-ROYAL, GALERIE DE CHARTRES
000 o<yo >3o ooo ^oo »o »ï
PERSONNAGES. ACTEURS
Le Baron DE SAINT-MARCEL. ... M. Bosquieu.
LA BARONNE W Pauline.
BAPTISTE, valet-de-chambre. ... M. Léopold.
MICHEL, cocher de cabriolet de place. M. Vernet.
THÉRÈSE , blanchisseuse de fin . . . M"«Yalérie.
URSULE, femme -de -chambre de la
Baronne M'^^ Augustine.
FRANÇOIS , cocher du Baron. .... M. Alphonse.
ANDRÉ, valet M. George.
Plusieurs Valets, Domestiques, Aides de cuisine, etc.
La scène se passe à Paris , dans l'hôtel du Baron,
IMPRIMERIE DE DAVID, noiiMîVAnn roissoNNinuK , (>.
SCÈNE PREMIERE
BAPTISTE, FRANÇOIS, ANDRÉ, ensuite URSULE.
(Au lever du rideau , les trois domestiques sont assis à une petite table devant les débris d'un pâté et quelques bouteilles.)
Air : M. Champagne, etc.
BAPTISTE , versant a boire a François.
Encore un coup, mon ami, je t'en prie.
FRANÇOIS, baragouinant.
Très-folontiers , mon cher, j'en poirai deux.
BAPTISTE
Ah ! quel parfum ! quel goût délicieux ! {bis) De ce nectar, Bordeaux est la patrie ! ( Se versant. )
En fait d'vin , j'aim' la qualité
Presqu'autant que la quantité.
TOUS
En fait d'vin , j'aim' la qualité, etc. URSULE, entrant.
Eh bien! messieurs , y pensez-vous? se mettre à déjeuner dès huit heures du matin ?
BAPTISTE
C'est seulement un à-compte , mamzelle Ursule!
URSULE
Et faire de l'appartement de M. le baron un vrai cabaret ?
BAPTISTE
Du tout , c'est par égard pour lui I Môme air.
N'me parlez pas d'ces faquins d'domestiques Qui s' compromett'nt avec des gens mal nés. Sans respecter leurs habits galonnés, (èis) Au Cabaret ils donnent leurs pratiques!
f Buvant.)
Jamais un laquais de bon ton
Ne doit s' griser... qu'à la maison.
TOUS
Jamais un laquais de bon ton Ne doit, etc.
FRANÇOIS , humant.
Asseyez-fous donc , mamzelle Irsile.
URSULE
Merci , j'ai pris mon cafe' en me levant.
BAPTISTE, la faisant asseoir.
Bah î une tranche de pâté ça prépare pour le déjeûner à la fourchette.
URSULE
C'est pour ne pas vous désobliger.
(Ils mangent.)
Là.... ne nous pressons pas.... nous avons le temps.... madame ne se lève qu'à midi... et monsieu^r est sorti dès six heures du matin pour sa sous-préfecture :
URSULE
Décidément , il est donc menacé?...
BAPTISTE
Sérieusement... C'est pour cela que nous sommes venus à Paris.
FRANÇOIS
Tiaplo !
bAptistf: , hnissanL la voix.
Il parait qu'on vcuit lui prendre sa place
IJKSIJLE.
Et pourquoi ?
BAPTISTE
Parce qu'elle est boiincî!.... IVIais il la consorv(ua ! D'ahord il n en a pas besoin Il < si riche , et ou ne desli-
tue pas la fortune Ensuite il a des amis, et c'est poulies faire agir qu'il s'est mis en course ce matin.
FRANÇOIS
Comment... sans son voiture?
BAPTISTE
Bon! pour des commis, des protecteurs subalternes.... ce n'était pas la peine de déranger ses chevaux !
MlÇHEL , en dehors, Hoé ! la maison Y a-t-il quelqu'un ?
BAPTISTE
Qui vient là?
SCÈNE II
Les mêmes , MICHEL , en costume de cocher de cabriolet et son fouet à la main.
MICHEL
On a bien de la peine à vous trouver.
BAPTISTE
Que demandez- vous, jeune homme ?
MICHEL
Pardi, ma course et un bon pour-boire. {Regardant la tahle. ) De ce côté-là, je vois que nous nous entendrons... Yous êtes pour les pour-boires ! C'est vot' bourgeois que je viens de ramener dans mon cabriolet , et qui m'a dit de me faire payer par son valet-de7chambre. Qu'est-ce qu'est le valet-de-chambre?
BAPTISTE , se lei'ant vwement.
M. le baron est rentré!... Enlevez tout ceci. {A Michel.) Nous disons, mon garçon. . . une course à vingt-cinq sous. . • et. . . (// le regarde en lui mettant l'argent dans la main. ) Ah î ahl c'est singulier, voilà une figure!... Ton nom....
MICHEL
Cent neuf Ah ! que je suis bête ! L'habitude J'ai
cru que c'était mon numéro. {Le regardant aussi.) Eh! mais... attendez donc... je ne me trompe pas... vous êtes de la Ferté-Milon?
Mon pauvre Michel!
MICHEL, lui tendant les bras.
Baptiste Millocheau!... Par exemple, je ne vous aurais
Eas reconnu Moi , qui ne vous avais jamais vu qu'en louse et en sabots I
BAPTISTE
Que veux-tu? mon mérite a percé...
MICHEL
Oui... dans ce temps-là , il n*y avait que les coudes î...
BAPTISTE, à Ursule.
C'est un de mes pays...
UIISULE.
Il a une physionomie heureuse!...
MICHEL, soupirant.
Il n'y a donc que la physionomie car du reste, j'ai
un guignon...
BAPTISTE
Est-ce que la course ne donne pas ?
MICHEL
Bail! enfoncés!... Les équipages à cinq sous nous écrasent, et le soir on n'en est pas moins obligé d'allonger les douze francs au bourgeois , qu'on les ait fait ou non... {Soupirant.) Faut donner bien des coups de fouet pour les attraper... J'en ai souvent mal au bras...
URSULE , attendrie.
Pauvre garçon î
FRANÇOIS , essuyant une larme.
Pauvre cheval î
MICHEL
Ca ne serait rien encore... si je n'étais pas amoureux.
URSULE
Amoureux !
BAPTISTE
Comment , dans ton état, tu te permets...
MICHEL
Dame! je n'ai (juVa à faire... et à crier : Gare!... Malheun;us(;ni(;iil nia \wX\Kx) Tlieièse a nn oncle est contier{;<! chez le ninnjuis «l'Aniiieville , ici en fat e.
iinsdi.r,.
Thérèse;... la blaiu hisseusc de lin de madame?
MICHEL
Juste! un joli talent, n'est-ce pas? Eli bien, son oncle... fait le fier avec moi ; il dit qu'il ne veut pas d'un homme qui est toujours sur le pavé I...
BA.PTISTE , jouant acec son jabot.
Il a raison ; tu as pris une fausse route. Le cabriolet de place ne te mènera à rien.
Dame I que faire ?
BAPTISTE
Changer de métier Ecoute, je te veux du bien
MICHEL
Vous êtes bien bon, Millocheau.
BAPTISTE
Ah! mon ami... ici, Baptiste.
MICHEL
Vous êtes bien bon , Baptiste.
BAPTISTE
Nous avons une place vacante ; je puis te faire endosser la livrée.
MICHEL
A moi ?. . .
BAPTISTE
Je n'ai qu'un mot à dire.
MICHEL
Est -il possible! Ah! ça, la condition est donc
bonne?...
BAPTISTE
Excellente , mon ami. . . Le baron de Saint-Marcel ! cent mille livres de rentes!.. Tu seras logé, chauffé , habillé, nourri.... comme les maîtres {baissant la ofoix); absolument le même vin.
C'est donc vous qui avez les clefs de la cave?
BAPTISTE
Les gages sont peu de chose : cinq cents francs Mais
les profits
MICHEL
Il y a encore des profits ?
BAPTISTE
Bah! les pièces cent sous nous pleuvent comme la
grêle.... Du reste, rien à faire — Annoncer les visites , servir à table, ou suivre la voiture... Y a-t-il sur terre, d'existence plus douce que celle de ranticliambre ? Point de soucis, point de tourmens; nous goûtons toutes les jouissances de la fortune , sans avoir la peine de la gagner, ou la crainte de la perdre. . . Yoilà pourquoi tant de valets engraissent, et de grands seigneurs maigrissent, {^^ec enthousiasme. ) Heureuse oisiveté!... vie paisible et délicieuse , si l'on vous connaissait ... les maîtres eux-mêmes voudraient être domestiques!.... Avec cela, il y en a qui ont tant de dispositions.
MICHEL , enchanté.
Dieux ! quel tableau ! C'est fini , je m'enrôle avec vous.
BAPTISTE
Air de Préville et Taconnet.
Bravo , mon cher , c'est l'parti qu'il faut suivre 5 Tu vas connaître un destin plus heureux.
MICHEL
Mp! , qu'est-c' qu'il m'faut? je n'demand' qu'à bien vivre.
A cet égard , on préviendra tes vœux , Et tu pourras monter...
MICHEL
C'est ben c'que j'veux ; Oui , j'parviendrai 5 j'ai d'I'esprit , d'ia figure : Pour fair' fortune il faut si peu de temps 5 Je me dirai dans mes rêves brillans...
Élançons nous derrière la voiture, C'est un pas d'fait pour arriver dedans. '
BAPTISTE , lui tendant la main.
To v'ià dans la bonne route ; allons , camarade.. .
FRANÇOIS, donnant la main à Michel.
Camaratc!...
MICHEL, regardant François.
C'est un Italien !
riiAisr.ois.
Si nous puvions à son santé.
lUvTiSTiî, prenant la bouleille.
Jiîeu vu !
MICHEL , s'armant d'un verre comme les autres. Ça se trouve d'autant mieux que je n'ai encore rien pris de la journée...
(Baptiste verse dans tous les verres ^ au moment où il approche la bouteille de celui de Michel qui est le dernier, ou entend la sonnette. )
BAPTISTE , s' arrêtant.
C'est monsieur!... vite, rangez tout cela... Qu'il ne reste pas la moindre trace...
TOUS , hm'ant précipitamment.
Ah I mon Dieu!
MICHEL , son verre à la main. Elî bien! dites donc... et moi?
( On sonne encore. ) BAPTISTE , le lui prenant.
Il s'agit bien de ça... Dépêchons... {A Michel. ) Yas remiser ton cabriolet , et viens me rejoindre à mon appartement, au cinquième; nous comptons sur toi pour déjeuner.
MICHEL, sortant.
C'est dit; je garderai mon appétit jusques-là. Je m'en vas compter avec le bourgeois , et je reviens.
(11 sort.)
bKV'£1?)T:'E , poussant les autres.
Voici monsieur.
(11 range les meubles. )
LE BARON , LA BARONNE, BAPTISTE
LA BARONNE, à son mari.
Je vous en prie , mon ami , calmez-vous.
LE BARON
Non, madame! Un petit chef de bureau qui me refuse sa porte ! C'est déplorable!... [Brusquement à Baptiste.) Comment Baptiste , vous me laissez soiiner pendant deux heures ?
BAPTISTE , froidement.
Je n'ai pas entendu, monsieur ; je rangeais, les fenêtres ouvertes.
LE BARON
Mes lettres, mes journaux...
bA.pt ISTE , les lui donnant.
Voilà , monsieur. . .
LE BARON , oui^rant un journal.
Le Moniteur \,.. Je tremble toujours de me voir dans la |)artie officielle.
Air de Tuvenne.
Bien différent des Petites Affiches, Qui vont offrant des places à choisir , Le Moniteur, faisant la guerre aux riches , Un beau matin vient vous ravir L'emploi que vous croyez tenir.
Ces deux journaux , malgré leur différence , Dans tous les rangs comptent plus d'un lecteur : L'un est le journal de la Peur , L'autre celui de l'Espérance.
( ^ Baptiste qui lui présente une petite boîte. ) Qu'est-ce que c'est ?
BAPTISTE
Ce que monsieur a commandé au bijoutier.
LE BARON
Ah! je sais. {A la baronne.) Une croix à la Jeannette, pour le prix de vertu que j'avais fonde' là-bas.. . car , Dieu merci, j'encourageais les mœurs... moi!
LA BARONNE
Eli bien ! mon ami, il faut envoyer cettç, croix... puiscpi'elle est méritée.
LE BARON
Ma foi, non!... Si je suis remplacé, couronnera la vertu qui voudra... {A Baptis te. )^h.h'\Gn \ qu'attendez-vous?... LaisS(.'Z-nous. ( H pose la boîte sur la cheminée.)
BAPTISTE , saluant.
Oui , monsieur. (Il sort.)
SCÈNE IV
LR IJAKON, LA liAKONNE.
Li; n\R()iV , qui (1 (Ivrarlirlc une lettre. Ail ! mon Dieu î...
lA barow.m:.
Qu'est-ce donc?
LE BARON
Mon cousin , le banquier , qui m'invite aujourd'luii à sa soirée.
1 LA BARONNE , souriant.
N'est-ce que cela, mon ami?... J'ai cru que vous alliez m'apprendre quelque accident....
LE BARON
Mais c'en est un, Madame.... Vous ne devinez pas?... Mon cousin , que je ne voyais jamais, à cause de ses opinions chez qui on fait la banque le matin, et le soir de
l'opposition.... s'il m'invite c'est qu'il me croit destitué, c'est clair.
LA BARONNE
Eh I bien quand il serait vrai ? est-ce donc un si
îjrand malheur de ne plus être sous-préfet? •
LE BARON
C'est le plus grand de tous — pour moi , du moins
LA BARONNE
Comment, avec une grande fortune
La belle avance ! tout le monde est riche maintenant. . . Si je perds ma place , je ne suis plus rien , je rentre dans la foule des pauvres millionnaires D'ailleurs , Madame , j'avoue mon faible, moi... J'aime le pouvoir.... la
considération attachée aux fonctions publiques Une
sous-préfecture est comme une sous-lieutenance.... ça mène à tout; et pour commencer, il est fort agréable d'être le premier d'une population de cinq mille âmes.
Air : p^audeville du Charlatanisme .
Je suis ministre en abrégé , Je donne des dîners qu'on cite , Et jaloux d'être protégé Maint employé me sollicite — Enfin , dans mon salon , tous ceux Qui viennent pour me rendre hommage , Saluant le mérite heureux ,
S'inclinent si bas qu'auprès d'eux
Je me trouve un grand personnage !
Tous riez? je sais que vous méprisez les honneurs; vous t tos philosophe , et moi sous-préfet , chacun son état.
LA. BARONNE
Non , mon ami , je ne méprise pas ce qui vous rendait si heureux ; mais je me résignerais gaîment à cette disgrâce.... Il me semble que d'être son maître, de ne dépendre de personne....
LE BARON , alarmé.
C'est ça vous me regardez déjà comme destitué ;
mais je me remuerai.... J'ai des amis.... le marquis d'Arqué ville.
Prenez-y garde.... on le dit fort lié avec le chevalier de Pouilly.
LE BARON
Comment! celui qui demande ma place !..... Pas possible Le marquis me protège, il vient dîner ici aujourd'hui ! car vous savez que je donne un grand dîner. LA BARONNE , riant.
Comme les banquiers donnent un bal la veille de leur faillite.
LE BARON
Du tout , Madame.... c'est un moyen de faire cesser
mes incertitudes Un dîner, c'est la pierre de touche de
la situation politique d'un homme , le thermomètre de son crédit Je verrai bien ceux qui y viendront... et
LA BARONNE
Eh ! Monsieur on dîne chez tout le monde ! Cela
ne prouve rien....
LE BARON , ni^ec humeur.
Courage désespérez-moi au lieu de me seconder
dans mes démarches
LA BAPxONNE.
Ah ! mon ami , s'il ne faut que cela pour vous rendre votre tranquillité
SCÈNK V.
Les MEMES, lilLSlILE.
IIRSIJLK.
La marclinnd*: <l( inodes de madame.
LA bAhonne.
J'y vais.
LE BARON
Très-bien! allez voir vos anciennes amies de pension... celles qui sont mariées à des gens utiles , des conseillersd'état, des pairs de France.... quand on est femme d'un fonctionnaire , il faut faire un peu d'administration. Air : Sans dire un mot.
N'épargnez rien , je le veux ;
Qu'en tous lieux Brille votre élégance j
Que vos atours précieux,
En tous lieux , Éblouissent les yeux .
LA. BARONNE, SOWiant.
Je dois obéir , Allons.,., malgré ma répugnance....
LE BARON
Moi.... je vais finir
Mes lettres car il faut remplir
Trois places , à table , et pour choisir
Je vais d'avance ,
Juge impartial....
Consulter l'Almanach royal.
ENSEMBLE
N'épargnez rien — je le veux, etc.
LA BARONNE
Oui , je me rends à vos vœux ,
Qu'en tous lieux Brille mon élégance ....
Que mes atours précieux,
En tous lieux , Eblouissent les yeux.
( Ils sortent; la Baronne a fait signe k Ursule de la suivre.)
SCENE VII
THÉRÈSE seule.
Font-elles leur embarras , ces femmes-de-cliambre de
grandes maisons! {U imitant. ) Attendez-moi là
Mlle. Rebéca! C'est que ça ne fait pas mon compte
moi ; j'ai idée que Michel guette l'occasion de me dire un petit mot en passant.
Air : De Partie et Re^fanche.
En ce moment , près d'notr' demeure ,
J'suis sûr* qu'il rode incognito 3
Car devant chez nous , tout à l'heure ,
J'ai vu passer son numéro, {his.)
L'désir de m' voir, dans notre rue,
Vingt fois par jour le fait courir. ...
Si de c' train-là son amour continue ,
Son pauvr* cheval n'y pourra pas tenir ,
Son pauvr' cheval n'y pourra jamais t'nir. Avec ça qu'il a un guignon ! depuis qu'il veut mettre de côte' pour m'e'pouser , il n'a encore gagne' que sa veste d'uniforme et un bon rhume.... Qui vient là... Eh ! mais ces galons sur toutes les coutures.... Je ne me trompe pas....
SCÈNE VIII
THÉ IIÈSE , MICHE L m livrée.
THÉllisSE.
Michel I Thérèse I
Mien EL.
THÉRÈSE
Est-il possible !
Aiii : Pmtvera Signora.
Quoi , c'est toi !
Miciinr.
r/cM l>icn moi ,
Faut que je l'explicpie
Que lassé D'ètr' vexé Je m'suis lancé ! . ..
{Se carrant.)
Que cet habit Qui t'éblouit Donn* de l'esprit !
THÉRÈSE
A cet aplomb....
Serais tu donc De la maison ?
MICHEL
J'étais sans cesse aux ordr' de chaqu' pratique, Pour êtr' mon maîtr' je m' suis fait domestique, ENSEMBLE.
J' sens déjà Ah ! ah ! ah ! ah !
Que c'état-là Au bonheur. . .. ah ! ah ! ah !
Nous j ^^«'^duira.
THÉRÈSE, ai^ec Joie.
Je n'en reviens pas!... comme t'es gentil! que cet habit-là te va bien î
MICHEL
C'est vrai! je n'étais pas ne' pour porter des vestes.
THÉRÈSE
Retourne-toi donc!... Tu as vraiment quelque chose d'un seigneur
MICHEL
Pardi ! j'en ai la livrée î c'est dommage que ça n'ait pas été fait pour moi...
THÉRÈSE
Est-ce que ça te gêne?
MICHEL
Oui... les manches...
THÉRÈSE
Mais c'est trop large.
MICHEL
Justement! il n'y a rien de gênant comme des manches
IG
trop larges Et puis la couleur... Regarde donc coinine
c'est salissant...
THÉllilSE.
Ah! la couleur est jolie î
MICHEL
Oui ! mais comme c'est salissant I
THÉRÈSE
Qu'est-ce que cela te fait?
On m'a pre'venu que les taches seraient à mon compte, et dans une grande maison , ça peut devenir conséquent...
Nous avons les sauces , les coulis Mais quand on vous
paie bien on passe là-dessus.
THÉRÈSE
Tu as raison... il ne faut pas être trop exigeant... avec les maîtres.
MICHEL
D'autant que je suis enchanté du mien, on m'a présenté à lui et il m'a donné ça pour boire à sa santé
THÉRÈSE
Deux écus de cinqfrancs î....
MICHEL
Que j'ai déjà gagnés sans avoir rien fait.
THÉRÈSE
Il faut continuer.
MICHEL
C'est bien mon intentiôn ! et si ça arrive les bras
croisés..,, qu'est-ce que ça sera quand j'vas m'y mettre , et je vas m y mettre.
THÉRÈSE, sautant de joie.
Mon pauvre Michel, te v'ià enfin dans une belle passe !
Aiu : de Mazaniello. Pour nous quel avenir s'apprête !
TIlÉRÈSIi.
Mon oncl' ne l'ra plus Trenehéri.
MICHEL
Je erois que j'en perdrai la tête,
TUC'l\KSK.
Attends donc qu'tu sois mon mari.
MICHEL
A ce doux moment quand je pense, De plaisir j'seiis battre mon cœur.
(// l'embrasse.)
THEHÈSF..
Mais que fais-tu?....
MICHEL
Je prends d'avance Un à-compte sur le bonheur.
TOUS DEUX
Nous pouvons bien prendre d'avance Un à compte sur le bonheur.
MICHEL
Chut.... Yoici M. le Baron! tu vas voir comme il est aimable.
SCÈNE IX
Les mêmes, LE BARON, BAPTISTE, le smmnt.
LE BARON , des lettres à la main.
Là.... ma table est au grand complet; il n'y a plus qu'une chose qui m'inquiète.... Ce chevalier de Pouilly , comment savoir s'il est protège' parle marquis? (^// appelle. J Baptiste !. . . . faites portel' ces invitations, f II aperçoit Thérèse. J Qu'elle est cette jeune fille?
BAPTISTE
C'est la blanchisseuse de madame.
THÉRÈSE, troublée.
Oui, monsieur, c'est moi qui. ...
LE BARON, sèchement et sans la regarder. Qu'elle attende dans une autre pièce.... il n'est pas convenable...
BAPTISTE, au baron.
Oh! il n'y a pas de danger, c'est la nièce du concierge <le M. d'Arqué ville... et....
LE BARON
Du marquis?... elle liabite l'hôtel?
BAPTISTE
Oui, monsieur.
LE BARON, "vwement.
C'est dilFérent ( A part. ) Comme cela se trouve ! elle doit savoir ce qui s'y passe.
TRIO
Air : de la tantarelle de la Muette. j.^iiA.fioy, retenant Thérèse.
Restez donc, mon enfant...
Elle est fort bien vraiment ; Son air simple et décent
Prévient pour elle !
MICHEL, enchanté et bas à Thérèse.
Quel bonhenr ! j'vois d^ici
Que tu lui plais aussi
Dans l'feu pour lui Je m' mettrais aujourd'hui !
LE BARON, la regardant et lui prenant la main. Cet œil vif et mutin —
MICHEL, un peu inquiet.
Mais il presse sa main !
BAPTISTE
Il fera son chemin.
MICHEL, alarmé.
J'trcmble d' plus belle !
LE BARON
Venez point de frayeur!
THÉRÈSE, confuse.
Monsieur c'est trop d'honneur
MICHEL , a part.
Ah!... mon bonheur.
Commence à me fair' peur !
I LE BARON, a part. ^
I Oui , ce hasard heureux Doit seconder mes vœux !
•( /î Thérèse.) Nous causerons tous deux ENSEMBLE, l Restez, ma belle.
{yf part. )
.le conçois un projet Mais soyons bien discret !
^ Un sous-prcCct
^ D'un rien se compromet.
m» ii> m
THÉRÈSE, JOa/Z.
, Ah ! ce hasard heureux ; Va seconder nos vœux, ( Montrant Michel. )
Près d'son maître je peux
Vanter son zèle.
Quel honheur s'il pouvait , Par mon appui secret ,
Du sous-préfet Etr' le premier valet !
MICHEL , à part.
Ça devient sérieux
I II n'ia quitt' pas des yeux !
I Avec soin dans ces lieux EiSisËMBLE. / Veillons sur elle !
Je conçois le projet Qu'il médite en secret ^
Mais ça m'déplait
Etj'suisbien son valet.
BAPTISTE, à part.
Ça devient sérieux , Il n'ia quitt' pas des yeux {Montrant Michel. ) Ce coquin est heureux D'être aimé d'elle !
Je vois bien quel projet A notre sous-préfet , , Mais un valet
^ Doit se montrer discret.
LE BARON, bas h Baptiste , montrant Michel, Emmène cet imbécille.
BAPTISTE, bas.
Oui monsieur.... oui, j'y pensais....
(// prend les lettres que lui donne le baron. Haut.) Allons , Michel , dans la ville Il faut porter ces billets.
MICHEL , étourdi.
Quoi ! m'éloigner ? . . .
BAPTISTE, le poussant.
Bon voyage !
BIICHEL.
Maint'nant ?
BAPTISTE
Tout d'suit'
Dieux ! quel coup
MICIIKr
Je voudrais voir...
BAPTISTE, le poussant.
C'est dommage!., Mais le service avant t^ut l...
Ï.E BARON
Qui peut le retenir.
Allons, fais-le partir !
Et s'il veut me servir , Qu'il ait du zèle j Qu'il soit moins indiscret , Et , quand cela me plaît , Qu'il soit tout prêt A partir comme un trait !
THÉRÈSE, a Michel.
Allons , veux-tu partir ?
Dieux ! qu'il me fait souffrir !
Si tu veux parvenir,
Montre du zèle.
Va-t-en. . . j'ai mon projet ^ J'puis t'servir en secret
Et ça pourrait T'avancer comme un trait.
MICHEL , résistant.
O ciel !... faut-il partir !
Que c'est dur d'obéir !
Combien je vais souffrir
Eloigné d'elle.
Je redout' qu'en secret. .
Enfin puisque c'est fait. . .
J'pars , je snis prêt , Et j'rcviens comme un trait !
BAPTISTE, l'entraînant.
Viens , il faut obéir ^ Je veux te voir partir.
Si tu veux parvenir
Montre du zèle !
Au sign'du sous-préfet Quand nu'îm'ça te déplaît , Sois toujours prêt A A partir comme un trait.
{Baptiste entraîne Michel, (/ ni fait des si.
h Thérèse, )
LE BARON , THÉRÈSE
LE BAUON.
Nous sommes seuls... Parbleu, ma petite..» vous pouvez me remire un service.».
THÉRÈSE
Tout ce que M. le baron pourra cle'sirer. ( A part. ) Tiens , il me regarde d'un air... est-ce que... OL! non... un sous-préfet ! . . .
LE BARON
Vous logez avec votre oncle?
THÉRÈSE
Oui , Monsieur
LE BARON
Vous voyez les personnes qui viennent chez le marquis ?
THÉRÈSE
Pardi ! c'est à moi qu'ils disent : Le cordon , s'il vous plait !
LE BARON
Avez-vous remarqué ...si le chevalier de Pouilly y vient souvent ?. . .
THÉRÈSE
Le baron de Pouilly?...
LE BARON
Un grand, sec...
THÉRÈSE
Avec une canne... qui louche ?... il n'en bouge pas... ce matin encore. . . . comme il n'a pas rencontré monsieur .... il m'a bien recommandé de lui dire qu'il reviendrait le prendre à six heures pour une démarche pressée.
LE BARON , à part.
C'est pour me souffler ma place !
THÉRÈSE
Mais je ferai sa commission si je m'en souviens — vu qu'il a oublié de me donner mes étrennes, ce grand sec-là.
LE BARON
Une vous a pas donné?., mais c'est très-mal !.. {Allant chercher la boîte qu'il a laissée sur la cheminée.) Je ne veux pas encourir le même reproche.... et voici une bagatelle....
THÉRÈSE
Oh ! Monsieur, ce que j'en ai dit. . . {Le baron lui présente la croix.) Dieux ! une croix en ov \ ( A part. ) Qu'est-ce qu'il va donc me demander?
LE BARON, à part.
Parbleu, je suis heureux de ne l'avoir pas envoye'e à la vertu.
THÉRÈSE, la mettant.
Quel effet î .. , Dieux I... Si je pouvais me voir î
(Elle va se regarder à une glace.) LE BARON, à part.
Mais ce rendez-vous, avec le marquis Je suis perdu
si je ne l'empêche pas... Le chevalier est si intrigant —
Comment faire ? ah quelle idée ! il doit y aller à six
heures... Si j'avançais mon dîner (// va à la table et
écrit très-vite en parlant^ tandis que Thérèse se regarde.) Ecrivons aurmai'quis qu'une circonstance imprévue nous force de nous mettre à table à cinq heures précises... Je le connais, l'heure du dîner est sacrée pour lui. . . Il viendra. . . L'autre ne trouvera personne... délicieux...
(Il ferme sa lettre.)
THÉRÈSE, regardant toujours sa croix.
Ahî monsieur le baron... qu'est-ce que je pourrai donc faire pour reconnaître ?. . .
LE BARON
Presque rien, ma petite. . . remettre au marquis, dès qu'il rentrera, ce petit mot.
THÉRÈSE, étonnée et prenant la lettre.
Voilà tout ?....
LE BARON, la cajolant Yoilà tout... et si vous continuez à être bien gentille, bien sage, et surtout bien discrète... je ne m'en tiendrai pas là,
( Il l'embrasse sur le front et sort. )
SCÈNE XI
THÉRÈSE , MICHEL, suivi par BAPTISTE. MICHEL, qui a vu donner le baiser et remettre la lettre. Ail! la la... C'était bien la peine de me dépêcher. {Se le" nant le côté. ) J'(;ii ai la rate (;ncore
THÉRÈSE t.
Ahltev'làl
BAP']tflSTE, le suivant.
Eliî bien, tu ne m'a« pas rendu compte.,.
MICHEL , troublé.
Un moment... C'est que j'ai vu... j'ai cru voir... {Il aperçoit la croix.) Qu'est-ce que c'est que ça, manzelle?. ..
THÉRÈSE
Un cadeau de M. le baron!...
MICHEL
Un cadeau I... et vous ne rougissez pas I
BAPTISTE
Veux-tu bien ne pas crier?
THÉRÈSE
Qu'est-ce qu'il a donc ?
MICHEL
Ce que j'ai? une lettre, une croix d'or... et un baiser par exemple voilà des profits sur lesquels je ne comptais pas I
THÉRÈSE
Comment ?. . .
Montrez-moi... cette lettre tout de suite...
BAPTISTE, l'arrêtant., Y songes-tu?., il faut respecter les secrets de ses maîtres....
MICHEL
Même quand ils écrivent à vos maîtresses ?
BAPTISTE, froidement.
Ehî bien,... quand cela serait?..,, ça ne te regarde Ipas....
MICHEL
Comment, quand ça serait \
THÉRÈSE, sanglottant.
Jele voudrais, ne fût-ce que pour lui apprendre. ... le vilain jaloux I... Mais cette lettre n'est pas pour moi, c'est une commission pour M. le marquis...
MICHEL, Stupéfait.
C'est une commission?
THÉRÈSE
Et le baiser était un remercîment. . , regardez plutôt l'adresse ?
MicriEL, repoussant la lettre.
Est-il possible I ça suffit , Thérèse ; si c'était une commission... je m'en rapporte à vous....
BAPTISTE
Mais vois donc, puisqu'elle le veut.
MICHEL, bas.
Je ne sais pas lire.
BAPTISTE, haussant les épaules.
Ail! c'est une raison! d'ailleurs, est-ce que dans les grandes maisons on s'arrête à ces niaiseries-là?... allons, qu'il ne soit plus question de rien. {A Michel.) Toi, à ta besogne, et vous, ma petite, Ursule vous attend.
THÉRÈSE , bas à Michel.
J'yivais... Tu n'es plus fâché, n'est-ce pas?
MICHEL , à mi-voix.
Je crois que non; mais je ne serai tranquille que quand tu seras ma femme; ainsi maintenant que j'ai une place, vas parler à ton oncle, demande-lui ma main pour toi.... Je veux dire demande-lui ta main pour moi.... Et que ça
finisse ^
THÉRÈSE, en sortant. m Oh ! de bien bon cœur !. . . Adieu , mon petit Michel. . . . , Yot' servante , M. Baptiste.
(Elle sort.)
MICHEL, BAPTISTE
MICHEL
C'était une commission!.... Ah! ça... la course m'a!
creusé Nous allons déjeûner?....
BAPTISTE , l'arrêtant.
Déjeuner.... à quatre heures... 11 ^ a long-tciups que c'est fmi...
MICHEL
Mais je ji'ai pas counucnu t' , moi.
BAPTISTE
Tu n'en dîneras que mieux Il s'agit de mettre le
couvert ; le bruit des assiettes , de l'argenterie , te fera
prendre patience Ah ! à propos d'argenterie , tu sais
qu'il y a trois couverts d'égarés
MICHEL
Ah! mon Dieu! qu'est-ce que va dire monsieur?
BAPTISTE
Il ne le saura pas ; quand il se perd quelque chose, nous sommes convenus entre nous de le remplacer , sans qu'il s'en doute...
MICHEL
C'est très-bien vu , ça.
BAPTISTE
Tu y es de quinze francs.
MICHEL
J'y suis de quinze francs !. . Mais quand ça s'est perdu ?. . ce n'était pas de mon temps...
BAPTISTE
Ca ne fait rien ; tes camarades qui t'estiment ont décidé
de t'admettre tout de suite au partage
MICHEL , d'un air piteux.
Au partage! ils sont bien bons; je n'ai que les dix francs que M. le baron vient de me donner...
BAPTISTE , tendant la main.
C'est bien ; tu me redevras cent sous !
MICHEL, donnant ses deux écus.
C'est ça, vous me faites crédit de cent sous. Diable!... si les bénéfices vont ce train-là.
Air : p^audeville de l'Anonyme, Pour cette année , adieu mes espérances , Et je prévois, quand nous serons au bout, Un déficit tei'ribV dans mes finances.
BAPTISTE
Eh! non , mon cher 5 les profits couvrent tout.
Sur un objet que l'on fait payer double,
On r'gagu' bien vit' c'qui vient d'vous échapper.
MICHEL
Au fait, c'est just', quand on pèche en eau trouble... On n'sait jamais tout c'qu'on peut attraper.
BAPTISTE
Ah! ça, ne nous endormons pas; tu vas monter les porcelaines , les cristaux. . .
MICHEL
C'est que j'aurais bien voulu manger une misère,
n'importe quoi!...
BAPTISTE
Tais-toi , donc ; voici monsieur.
Je vais toujours couper un morceau de pain dans le buffet; je tomÎDerais au premier service...
(H s'esquive de côté, pendant que le baron entre de l'autre.)
SCÈNE XIII
Les mêmes, LE BARON, habillé.
LE BAUON , à part.
, Je ne puis rester en place L'impatience l'inquiétude Cinq heures bientôt pourvu que le mar- ,
quis ait reçu ma lettre, {^percei^ant Baptiste,) Ah! Baptiste 1. . . les réponses à mes invitations
BAPTISTE
Les réponses?...
LE BARON
Oui le domestique que vous avez envoyé ne vous
les a pas remises ?
BAPTISTE
Non , monsieur.
LE BARON
Demandez-les donc Tout se fait ici avec une négligence î...
BAPTISTE , appelant.
Michel!
MICHEL, en dehors.
Qu'est-ce que c'est?
BAPTISTE
Viens donc vite
MICH EL , reparaissant la bouche pleine et un ^ros morceau de pain sous le hras.
i)uv. me voulez-vous?
s» 27 ^ BAPTISTE , le poussant.
Parle à monsieur.
LE BARON
C'est VOUS qui avez porté {Le regardant.) Je croîs
qu'il a la boucne pleine.
BAPTISTE, indigné.
Par exemple î
LE BARON , aperceuant son morceau de pain. Quel morceau de pain ! qu'est-ce que c'est que ce genre-là ? manger. . . entre ses repas ! . . .
MICHEL , à part.
Tiens!... entre ses repas!... faudrait d'abord en faire.
LE BARON
Ne dirait-on pas que je laisse manquer mes gens!...
BAPTISTE
Dans une maison où l'on a tout à discrétion !... (Il lui arrache son morceau de pain.) Fi donc! c'est d'une indécence....
MICHEL , désolé.
Mais...
BAPTISTE , bas.
Ne t'avise pas de répondre... Il faut toujours que les maîtres aient raison...
LE BARON , à Baptiste.
Il faudra surveiller ce garçon-là; j'ai dans l'idée qu'il est gourmand.
MICHEL, à part, pendant que Baptiste a l'air de V excuser auprès du baron.
Quelle gourmandise î... Maudite ambition !... Ah ! mon
Eauvre cheval! quand j'étais à ton service, nous étions ien plus heureux... nous mangions quand je voulais. LE BARON , à Baptiste.
Soit... puisque vous en répondez... {Regardant sa montre. ) Cinq heures un quart , et il ne vient pas. Baptiste î allez donc surveiller l'office , les cuisines , et que l'on soit prêt à servir dès que le marquis arrivera.
BAPTISTE
Oui, monsieur.
LE BARON , montrant Michel.
Que ce garçon reste près de moi , j'en aurai peut-être besoin.
^ 28 BAPTISTE , bas à Michel.
Bravo î te voilà déjà dans le service particulier ; c'est à toi maintenant à te pousser.
MICHEL
Oui , Millocheau.
( Baptiste sort. )
LE BARON, MICHEL
MICHEL , à part.
Il a raison ; s'il ne faut que de Fintelligence pour cela , il va voir.
( Il suit tous les mouvemens du baron avec un air d'empressement. )
LE BARON , à part.
De cette fenêtre... on peut apercevoir tout ce qui se
passe dans la cour du marquis si j'osais regarder ! Je le
connais ! quoique nous ne soyions qu'à deux pas , il ne marche jamais sans sa voiture... l'étiquette et la goutte ! {Use lève de loin sur la pointe des pieds. ) Je ne vois rien !.. Michel!..
MICHEL
Monsieur...
LE BABON , hésitant.
J'ai peur que le marquis ne nous fasse dîner... tard...
MICHEL , ai^ec empressement.
Monsieur veut-il que j'aille m'informer. . .
LE bAbon , avec impatience.
Eh î non , regardez seulement...
MICHEL
Où donc ?
LE bABON , le poussant.
A cette fenêtre , sans vous mettre trop en évidence.... Voyez si l'on met ses chevaux....
MICHEL
Non , monsieur. . .
LE BARON , à part.
Il ne viendra pas. . .
MICHEL , regardant toujours.
Ah ! si... jr me trompe... ils étaient mis. Y'ià la voiture (|ui s'approche du perron.
LE iBARON, ai^ecjoie, 11 viendra. . . Je suis conservé... c'est clair...
MICHEL
Un monsieur. . . avec une béquille. . . descend Ai l'escalier.
LE BARON , GP'ec joie.
C'est le marquis...
MICHEL
Il monte... on ferme la portière.
LE BARON
Je respire. {A Michel ) Ah! mon Dieu! pourvu que mon concierge ne le fasse pas attendre... A-t-il ouvert sa porte ?
MICHEL , criant à tuc'-téte vers la coulisse. La porte pour la voiture de monsieur le marquis î
BAPTISTE , de l'autre côté, et à haute ojoix aussi. Monsieur le marquis ! Servez!
(André traverse le théâtre.) LE BARON , regardant à la fenêtre.
Ciel! que vois-je ? elle passe... le chevalier de Pouilly
est avec lui la figure rayonnante Il me l'enlève-...
pour un autre dîner , un dîner d'excellence , sans doute... Lâche courtisan !... {Le concierge répète l'ordre de Michel dans la coulisse. ) La porte pour la voiture de monsieur le marquis !
LE BARON
Hein ! qui est-ce qui a donné cet ordre-là ?
MICHEL, se frottant les mains.
C'est moi , Monsieur.
LE BARON , lui donnant un soufflet.
Imbécille I
MICHEL
Oh!
LE BARON
Air : Des Scythes, M'exposer ainsi sans scrupule Aux quolibets , aux brocards , aux bons mots j Dans le quartier , me rendre ridicule. . . . Yous ne faites rien à propos ! . . . {bis.)
{A lui-même.) Tout est fini.... certitude importune !
En murmurant mon cœur qui s'y résout , Est accablé de ce coup de fortune ! . . .
MICHEL, tâtant sa joue Et moi, j'en ai reçu le contre-coup.
**' LE BARON, sortant.
Je suis frappé de ce coup de fortune.
MICHEL
Et moi, j'en ai reçu le contre-coup.
SCENE XV
MICHEL, seul, se tenant la joue.
Par exemple! en voilà un de main de maître ; j'en ai bien reçu dans ma vie.... mais jamais comme celui-là. On ne m'avait pas dit qu'il battait ses gens ; ce que c'est que de ne pas prendre d'informations Eh ! bien, cette maison si tranquille , où il n'y a rien à faire qu'à tendre la main.... il voulait dire la joue !.... Oh !.... je n'y reste pas, c'est fini, je m'en vais, il n'y a pas de profits qui
Suissent compenser pour un homme sensible le manque e proce'de's , et ( montrant sa joue ) c'est un manque de procédés.
SCÈNE XVI
MICHEL, THÉRÈSE , «ccoM/wi^
THÉRÈSE
Michel I Michel! quel bonheur !.. J'n'en puis plus !
j'ai couru si vite!... J'ai parlé à mon oncle, il dit que tu es dans une excellente maison.... que M. le baron donne beaucoup à ses gens.
MICHEL, tâtanl sa joue.
Oui, je trouve qu'il donne trop.
THÉUÎiSE.
Il faut toujours prendre î
MICHEL
Pardi ! on est bien forcé de prendre.
THÉRr:SE.
Enfin , il si est <!)icliant(; de ta plac<;, qu'il consent à ce <jue nous soyons mariés des demain! —
s» 31 MICHEL, m'ec joie.
Dès demain ! . . . Est-il possible ! . . .
THÉRÈSE
Pourvu que tu fasses tout pour conserver une si bonne condition.
Je crois bien î {A part.) Quelle sottise j'allais faire ! v'ià une nouvelle qui raccommode bien des choses ; c'était un moment de vivacité. Après tout, j'avais un cheval qui donnait des ruades , et qui était bien la meilleure bête. . , M. le baron est peut-être comme ça î
THÉRÈSE
Qu'est-ce que tu dis donc ?
MICHEL
Rien , rien , je suis ravi , transporté.
SCÈNE XVII
Les mêmes , BAPTISTE.
BAPTISTE , à Michel.
Eh ! bien , tu t'amuses là.... pendant qu'on est à table ; au lieu de faire ton service.... {Il lui donne une seri^iette et quelques assiettes blanches. )
MICHEL
C'est que je suis d'une joie ; vous ne savez pas, Millocheau, je me marie.... j'épouse ma petite Thérèse.
BAPTISTE
Tu te maries ?
MICHEL
Dès demain !
BAPTISTE
Oui dà !... Si tu fais ce beau coup là, tu peux dire adieu à ta place.
MICHEL
THÉRÈSE
Qu'est-ce que vous dites donc ?
BAPTISTE
Que M. le baron ne veut pas chez lui de gens mariés ,
et qu'au premier mot que tu en toucheras , il te mettra à la porte.
MICHEL , laissant tomber ses assiettes qui se brisent. Là!.... c'est fait pour moi I...
BAPTISTE
Prends donc gatde.
THÉRÈSE
Ail î ça.... tes gages y passeront....
MICHEL
Non, non, j'suis tranquille. . . c'est la masse qui paie ça. . .
BAPTISTE
Non pas.... ce qui se perd, à la bonne heure.... C'est la masse ; mais la casse , c'est personnel , je t'en préviens
MICHEL
Eh! bien, je ferais de belles affaires !... Au diable la maison , puisqu'on ne peut pas s'y marier , et qu'on paie la casse ; je la quitte.
THÉRÈSE
Mais alors, mon oncle ne voudra plus de toi I....
MICHEL, désolé. C'est vrai!... Quelle alternative !... Que faire?
BAPTISTE
T'ôccuper d'abord du dîner On attend le second
service .
MICHEL
Déjà?.... Ils vont donc un train de poste —
BAPTISTE
Je n'y conçois rien, il y a un désordre , une confusion. . ,
Monsieur est d'une gaîté effrayante il parle , rit ,
dévore attaque tous les plats à la fois C'est un
dîner qui a pluôt l'air d'une déroute; mais n'importe
vite le second service. {François parait.) Appelez donc les gens de nos convives , qu'ils viennent nous aider. ( Plu" sieurs domestiques paraissent ai^ec des serviettes sous le bras.)
MICHEL, bas à Thérèse.
Reste là dans un coin , il me vient une idée ; je te conterai ça en passant
( Les domestiques forment la chaîne tout le long du théâtre , et se passent les plats de main en main. Baptiste va et vient, d'autres rcm]H)rt(^nt les plats du premier service ; tout cela s'exécute j)en(lant le chœur suivant et la ritournelle qui confiuue piano, )
3 «s CHOEUR.
Air : Au marche qui vient de s'ouurir, (l^TneKe.) Allons, allons , pour ce banquet N'oublions rien , que tout soit prêt ! Passez la dinde, le jambon , Les deux rôtis et le saumon. . . Douze entremets , les éperlans, MaearoKfis... perdreaux, faisans!
Faut-il que ces mets savoureux Ne satisfassent que nos yeux !
Allons, allons, pour ce banquet, i N'oublions, rien que tout soit prêt ! I ^ ^IW»' (Le seri'ice continue ; les valets vont et viennent.) THÉRÈSE , à part.
Quel tapage !... quel boulvaii !.. et que de plats !.. Les estomacs des grands seigneurs doivent être doubles des nôtres.
MICHEL , un plat à la main et s' approchant . J'y ai pensé, je parlerai à Madame ; je l'intéresserai à
ÎIOUS....
BAPTISTE , accourant.
Le croque-en-bouclie I
MICUY.!. ^ se sauç'ant.
Présent î
THÉRÈSE, seule.
Il a beau dire !... si M. le baron s'entête , il ne pourra m'épouser que quand il aura sa retraite , à soixante ans î . . C'est agréable.
MICHEL, reç^enajit a(^ec un plat du premier serç>ice à la main.
Autre chose levais travailler comme un clie val ; je
me dépêcherai d'amasser et alors nous irons trouver
ton oncle je lui dirai {présentant son plat) : Yoilà deux
cœurs sensibles ( Regardant le plat, ) C'est des foies
gras.... Ils sont tendres , fidèles. {Flairant le plat.) Dieuxl
quelle odeur! ça me fait mal Ne les repoussez pas....
{Regardant toujours le plat. ) Imagine-toi que je n'ai rien mangé d'aujourd'hui....
UN DOMESTIQUE, accourant.
Le soufflé !
MICHEL , courant.
On y va.
s» 3Zi #
ÂNDPiÉ accourant, de l'autre côté.
Michel!
MICHEL , de même.
Un moment...
LES DOMESTIQUES
01«»!... Michel, Michel!
MICHEL
Ah! dame... vous m'ahurissez !...
BAPTISTE , paraissant.
Chut!... Messieurs, descendez à l'office...
Est-ce que le dîner est fini ?. . .
BAPTISTE
Je ne sais... Monsieur s'est levé brusquement.... Il y a quelque chose d'extraordinaire.
THÉRÈSE
Je me sauve....
MICHEL , à Thérèse.
J'irai te voir , ce soir. . . après dîner ; nous trouverons quelque moyen... {Elle sort.) Je vais donc m'y mettre une bonne fois... Il était temps!... Il faut que celui-là compte pour quatre...
(Ils sortent tous.)
SCÈNE XVIII
LE BARON , seul , un journal à la main.
Je n'y tenais plus ; j'ai prétexté une indisposition , un éblouissement... Ma femme s'en tirera comme elle pourra !... J'espérais encore... mais cet article du Messager des Chambres... que le petit auditeur m'a passé avec malice. {Il lit.) « Le chevalier de Pouilly est nommé à la sous-préfecture de... » ( Il s'arrête. ) Il n'y a plus à en douter... et pas un mot de moi , pas une décoralion , un titre , une fiche de consolation ! les ingrats !...
Air : de la Sentinelle^ Sur ce papier je cherche en vain , hélas ! Un souvenir, un seul mot bénévole...
C'est une horreur ! toujours en pareil cas L'usage veut qu'au moins on vous console !
Qu'avec égard on déplace les gens ,
Et qu'une cruauté polie ,
Pour charmer les derniers momens ,
Pare encor de quelques rubans
La victime qu'on sacrifie.
( y^ement. ) Eh bien I tant mieux ! cela me met à mon aise! je n*ai plus rien à ménager..... J'ai fait dire à mon cousin le banquier que j'ira^ sa soirée, et je vais y aller ; je veux faire de l'opposition aussi, moi... qu'est-ce que je
risque? je n'ai plus de place ! Je puis bien avoir mon
opinion.... Comme je vais les arranger !... le fait est que tout va horriblement , et qu'il fallait avoir mon dévouement pour ne pas s'en apercevoir... Quittons d'abord ce costume gothique qu'on ne porte plus, même au théâtre, {il sonné) et prenons le simple frac de l'homme libre et du philosophe... (//jo/i«^.)
LE BARON, MICHEL
LE BAROIî.
Vous avez été bien long-temps
MICHEL., s'essufant la bouche.
J'allais prendre ma première cuillerée de potage quand Monsieur a sonné , et comme le dernier venu. , . on m'a envoyé. . .
LE BAROIÎ , agité.
Donnez-moi un habit noir.
MICHEL
Un habit...
Oui , dans ce cabinet. . . Yous ne savez rien trouver. . .
MICHEL ouf^re le cabinet.
Est-ce qu'il va faire sa toilette à présent ?
LE BARON
Aidez-moi d'abord à ôter celui-ci. ( // 6te son habit , Mi-
^^hel apporte le frac noir et le suit , pendant que le baron se se promène ai^ec agitation. ( A lui-mcme.) Us se repentiront de m'avoir dédaigné !
MICHEL, à part.
Décidément.... Je ne dînerai pas d'aujourd'hui...
LE BAliOJN , à Michel.
Ah ! que tu es heureux , toi , de ne pas connaître ces tourmens î...
MICHEL , tenant toujours l'habit.
Monsieur... chacun a ses inquiétudes. ( A part. ) C'est que pendant ce temps-là les autres vont leur train.
LE 5AIION.
A quoi nous mènent ces Honneurs, ces places que nous envions? à être esclaves...
MICHEL^ soupirant.
Voilà î...
LE BARON
Sacrifier son repos, son existence...
C'est bien ça. ...
LE BARON , /échauffant.
Obéir au moindre signe , ne jamais savoir ce que Ton
pense et quand on a bien travaillé , ne pas être sûr
même de dîner tranquillement î...
MICHEL
A qui le dites-vous, Monsieur ! Voulez-vous passer votre habit. . . .
LE BARON , prêt à oter une manche.
Morbleu î ils ne m'y reprendront plus , et quand ils m'oft'riraient un ministère... Qui vient là?...
(Il remet son habit.)
SCÈNE XX
Les mêmes , LA BARONNE.
LE BARON
(j'est vous , Madame...
LU BARONNE
Ah! mon ami , j'ai liicn youv que vous ne puissi<'z cîicore vous livrer au repos... Il paraît ([u'il est «piestion de vous pour une autre pl.u e.
s» 37 ^ LE BARON , wecjoic , ctlâchmit l'Iiabii. Est-il possible ? En étes-vous bien siiie ?
LA BARONNE
Le chef de division qui était à côté de moi... m'a du , quand vous êtes sorti , qu'il voyait avec peine que vous n'aspiriez qu'à votre liberté... que Son Excellence avait des vues sur vous...
LE BARON
Ail ! mon Dieu !. . . Et où est-il?
LA BARONNE
Il est parti !
lE BARON.
Làl... Il va leur dire que je ne veux plus rien... On en nommera un autre!...,. C'est insupportable! il y a des gens qui se mêlent de ce qui ne les regarde pas.
LA BARONNE
Aussi, vous avez été trop loin.
LE BARON, alarmé.
Vous croyez ? est-ce qu'il me serait échappé quelques vérités hardies. . . à mon insçu. . .
LA BARONNE
Je ne dis pas cela.
MICHEL , tenant toujours l'habit.
Monsieur veut-il passer son habit?
LE BARON
Un moment....
MICHEL, s'appuyant sur une chaise.
Je vais tomber en faiblesse — C'est sûr!... mon estomac est descendu dans mes jambes...
LE BARON
J'ai changé d'idée ; si je reparaisais au salon?. . .
Et votre cousin le banquier , à qui vous avez fait dire
que vous iriez
LE BARON , faisant signe à Michel.
C'est juste, il se fâcherait, et dans le doute , il ne faut se brouiller avec personne. {Michel reprend l habit noir. ) D'un autre côté. . . le voir dans un pareil moment, c'est me perdre...
MICHEL
Lequel , monsieur ?
LE BARON, d'un air résolu.
Ni l'un ni l'autre. . . donnez-moi ma robe de chambre !. . .
LA BARONNE
Comment I
LE BARON
Je ne sors pas; je suis malade...
LA BARONNE
Y pensez-vous?
LE BARON, endossant la robe de chambre que lui apporte Michel.
Comme cela, du moins je ne me prononce pas —
personne ne peut se fâcher.... et j'attends les événemens.
C'est une plaisanterie...
LE BARON, s' as seyant.
Non, je vous jure... je ne me sens pas bien ; tant d'émotions, de révolutions successives....
LA BARONNE
Allons , ne vous frappez pas.. ..
LE BARON
Je suis sûr que j'ai la fièvre....
MICHEL , à part.
Et moi donc ?
LE BARON, d'une ifoix faible.
Je sens des palpitations.
MICHEL, à part, pendant que la baronne soigne son mari. Et moi, des tiraillemens.... mais puisqu'il est malade.... ça va me donner le temps...
( Il fait un pas pour sortir. )
LE BARON, d'une uoix dolente.
Michel!
MICHEL, s'arrùant.
Monsieur!....
LE BARON
Ce garçon a du zèle... J'ai été un peu vif avec lui... Je lui dois un dédommagement. {A Micliel. ) Tu resteras près
de moi toute la soirée
MICHEL, à part.
Oh ! par exemple ! v'ia le bouquet. . .
Et si ça va plus mal, tu me veilleras toute la nuit.
s» 39 ^ MlCHfEL, à part et hors de lui.
AU! c'est trop fort !... ni boire ni manger, ni dormir. ( Croisant les bras. ) A la fin de ça, j'ai donc aliène' mon individu Je me suis donc place à fonds perdu!., ça ne
peut pas durer comme ça, et j'vas lui déclarer....
LE BARON, à la baronne.
Congédiez la société, ma bonne amie.... dites que je suis très-souïFrant, que je ne veux voir personne.
SCÈNE XXI
Les mêmes, BAPTISTE.
BAPTISTE, qui a entendu le dernier mot. Qu'entend-je? Monsieur est indisposé !
LE BAUON, ai^ec humeur.
Que voulez-vous ?
BAPTISTE
J'apportais une carte que le chasseur de M. le marquis vient de me remettre en bas. . .
LA BARONNE
Du marquis?...
LE BARON, virement.
Voyez donc ce que ce peut être.
LA BARONNE , la regardant.
Il y a quelques lignes au crayon....
Lisez vite
LA BARONNE, Usant.
« Je vous écris de chez Son Excellence. Je n'ai pu' me « rendre à votre dîner.... mais je m'occupais de vous. »
LE BARON
Excellent amiî... je le reconnais là.
LA BARONNE , continuant.
« Vous êtes nommé.... »
LE BARON
Je suis nommé!...
LA BARONNE
A la sous-préfecture de » C'est illisible...
LE BARON
Ca ne fait rien... je suis nommé...
LA BARONNE
u Résidence charmante , à quinze lieues de Paris. »
LE BARON
A quinze lieues de Paris!... ce n'était qu'une mutation î. . . Eh bien , madame , vous n'êtes pas enchantée ?. . . .
LA BARONNE
Si... si, mon ami... pour vous; mais je regrette...
Que ce ne soit pas une préfecture ?. . . moi aussi ; ça viendra. . . Sous-préfet à quinze lieues , on peut venir faire sa cour tous les dimanches,
BAPTISTE
Faut-il avertir le médecin ?. . . l'indisposition de monsieur...
LE BARON , d'un air riant.
Non, non, je me sens beaucoup mieux... Qu'on prépare mon costume de sous-préfet, que j'aille remercier Son Exçellence I . . .
MICHEL, à part.
A-t-il changé d'habits et de façons de penser en un quart-d'heure ?. . . \
LE BARON
Je veux que toute la maison se ressente de ma joie. ( ^ Baptiste. ) Je donne à mes gens une gratification de cent écus ; j'augmente le personnel. Il me faudra un nouvel équipage , un chasseur. ( Montrant Michel. ) Eli ! parbleu I ce brave garçon... pourvu qu'il montre un peu plus d'activité , qu'il ne se donne pas du bon temps comme aujourd'hui. Pour commencer, tu vas me suivre...
MICHEL , ai^ec fermeté.
JNon , monsieur.
LE BARON
Non !
BAPTISTE , effrayé.
Qu'est-ce qu'il dit donc?
MICHEL , froidement.
Que les exc<'ll(Mites réflexions de monsieur ont liucli- (ie dans luoji c(x!ur !. On le replace, et moi je me dé-
pla<:e... je cliaiige d'habit à mon tour., tt je quitte la li-^ viée pour reprendre la veste de l'indépendance,
(Otant sa livrée sous laquelle il a conservé sa veste.) LE BARON.
Comment ?
BAPTISTE
Tu serais assez fou?. . .
MICHEL
Je Tétais ce matin quand je m' suis laissé éblouir par l'éclat des galons. J'ai tâté des grandeurs... en petit... je sais ce qu'en vaut l'aune ; j'aime mille fois mieux me remettre sur le pavé avec mon andaloux... au lieu d'être mené , c'est moi qui mène les autres : j'vas comme ça me convient ; au trot , si c'est la course ; au pas , si c'est à l'heure... J'suis mon maître, mon bourgeois... et si je n'ai que du pain sec , je le mange en liberté , en plein air , ça n'donne pas d'indigestion î . . .
LA BARONNE
Eh bien! mon ami.... à l'expression près.... c'est ce que je vous disais ce matin Il est plus sage que nous î
LE BAHON.
C'est un impertinent... Qu'on lui fasse son compte , et que je ne le revoie plus.
(Il sort. ) LA BARONNE , has à Michel.
Vous êtes un honnête homme... Si vous avez besoin de moi... venez me trouver, mon ami.
( Elle suit son mari. )
MICHEL
Oui , madame.
BAPTISTE , à Michel.
Imprudent î tu aurais eu la pension dans une vingtaine d'années.
MICHEL
Bahî je ne regrette que Thérèse... ah ! mon Dieu , la voici.
ENSEMBLE
SCENE XXII
BAPTISTE, MICHEL, THÉRÈSE, URSULE et plusieurs VALETS , qui la suwent.
( Tous y suivant Thérèse qui sanglotte. )
BAPTISTE et le CHOEUR.
Air : Au lever d' la mariée ( du Maçon ) /Eh î mais qu'as-tu donc , ma chère ? D'où vient l' trouble où je te voi ?
Pour que l'on se désespère Faut au moins savoir pourquoi.
Eh! mais qu'as-tu donc , ma chère?
Ne pleur' plus... et réponds-moi MICHEL, a Thérèse.
Eh ! mais qu'avez-vous , ma chère , D'où vient V trouble où je vous voi !.. . Pour que l'on se désespère Faut au moins savoir pourquoi!
Eh ! mais qu'avez-vous, ma chère ?
N' pleurez plus... répondez-moi.
THÉRÈSE, sanglottant:
Ah ! mon Dieu ! qu'allons-nous faire ? Mes pleurs m'étoufï'nt malgré moi.
Ah î ah ! si je m' désespère , Allez , j' sais bien pourquoi. Ah ! mon Dieu! qu'allons-nous faire?
Mes pleurs m'étouflf'nt malgré moi.
Si ce n'est pas une horreur ; cet intendant qui vient de jttre mon oncle le concierge à la porte I
MICHEL
A la porte î
THÉRÈ;SE.
Après vingt- cinq ans de cordon! et sans pension
encore....
MICHEL
Après vingt-cinq ans ! {A Baptiste. ) Hein î dites donc, IVJilloclieau , comptez donc sur des pensions!
THÉRÈSE
Et le plus terrible, c'est que depuis qu'il n'est plus
mettr
rien... il a repris des idées d'indépendance I... 11 dit que les places , c'est trop casuel , qu'on ne sait jamais ce qu'on tient,
MICHEL
Tu l'as vu toi-même.
THÉRÈSE
Et il ne veut plus que je vous épouse... ^
A cause de mon emploi ?
THÉRÈSE
Sans doute î
MICHEL
Dieux! c'est le ciel qui m'a inspire!.... Touche-là î ... . Je ne suis plus rien.
THÉRÈSE
Est-il possible !...
MICHEL
Mais ce n'est pas comme ton oncle ; on ne m'a pas destitué, moi; j'ai donné ma déminution...
THÉRÈSE, sautant.
Oh î quel bonheur î. . . . mon cher Michel !
BAPTISTE , haussant les épaules
Les voilà qui se réjouissent d'être dans la misère... MICHEL , g aiment.
La misère laissez donc, il n'y en a que pour les
paresseux ; viens , ma petite Thérèse , commençons par
aller dîner c'est le plus pressé!... Ton Oncle vivra
avec nous; au lieu de travailler pour deux, eh bien, je travaillerai pour trois, peut-être pour quatre. {A Thérèse,
qui baisse les yeux. ) Il ne faut pas rougir , Thérèse
c'est possible !.... Je serai chez moi je mangerai à ma
table. . . .
Ce sera du propre.
MICHEL
Avec une petite nappe.
THÉRÈSE
Bien blanche.
MICIIEL.
Et quand mes anciens camarades (// leur tend la main)? les habits galonnés.,, viendront me voir , et que je leur offrirai un verre de vin nous serons siirs de ne pas
être d(frangés par le coup de sonnette. ( On entend la sonnette. ) Et tenez quand on parle du loup. . . allez , messieurs , ça ne me regarde plus.
Air : On m'appelle pour faire unepoule (de Jean).
MICHEL
/ C'est la sonnette qui vous réveille A ce bruit soudain , messieurs, il vous faut obéir j
Moi, je puis faire la sourde oreille Dieu merci , maint'nant je n'ai plus personne à servir.
THÉRÈSE
C'est la sonnette qui vous réveille , ENSEMBLE / A Ce bruit soudain, mssieurs,, il vous faut obéir 5 \ Nous pouvons faire la sourde oreille Nous n'avons plus qu'nous, grâce au ciel, maint'nant.
BAPTISTE ET LES VALETS
Maudite sonne tt' qui nous réveille...
Mais suivant l'usag' ne nous pressons pas d'y courir. 1 A ce bruit faisons la sourde oreille 5 \ Ils peuv* bien attendr' que nous ayons l'temps d'ies servir
THÉRÈSE , au Public.
Mon mari va sur la place Se r'mettre avec son landau...
Messieurs , il vous prie en grâce
De r'connaîtr' son numéro
Songez qu'il n'a plus d'autre ressource j Vous d'vez protéger un jeune homm' qui veut se lancer ; Puiss'-t-il vons faire fair* plus d'une course ! Et pour commencer, Ce soir empêchez-le d' verser.
TOUS
Songez qu'il n'a plus d'autre ressource ; Yous d'vez protéger un jeune homm' qui veut se lancer , Etc. , etc.
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PERSONNAGES. ACTEURS
Le marquis de S AINT-V ALLIER M. Thénard.
La marquise de SAINT-VALLIER. ' M^e Flôrval .
LÉON, leur fils. .... i ^, JULES, leur petit-fils. 1 ^"^ De.azet.
CLÉMENTINE, nièce du marquis. . . . . Mlle Miller. Le vicomte de CHAILLY, colonel de chevaux-légers , . . M. Bouffé.
ANTOINE, valet de chambre du marquis. M. Potier.
LEBLANC père, fermier M. Rogy.
La comtesse de MOIRMANT . M»e Ursule.
La baronne de LORGES M^e Clémence.
Le président de CHATENAY M. Morel.
Un conseiller M. Étienne.
Le chevalier de MIRECOURT M. Bougon.
La vicomtesse M^ie Gabrïelle.
Un capitaine AUX gardes-françaises .... M. Bachelard.
Une FEMME DE CHAMBRE DE LA MARQUISE. . . M^e ErNESTINE.
PLACIDE, jeune provincial. . . ..... . M. Armand.
BERTRAND, concierge M. Mathieu.
FRANÇOIS, porte-clefs M. Guénée.
LEBLANC, fils, riche manufacturier ... M. Lacase.
HENRIETTE, sa fille M»e Augustine.
MADELEINE, nièce d'Antoine Desprez.
Yalets, Prisonniers, Soldats, Ouvriers.
La scène se passe :
Au premier acte, à Paris , dans l'hôtel du marquis, en 1789. Au second acte, dans une prison de Paris, en 1798. Au troisième acte, en Normandie, dans la munufticture de Leblanc, et au château de Saint-Vallier , en 1829.
JYota. Les costumes de chaque acte sont indiques par l'époque.
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SCÈNE PREMIÈRE
CLEMENTIjNE est assise d'un coté et brode au tambour ^ LEON , d'un autre coté , un Iwre à la mahiy et près de la cheminée. ^
LÉON , jetant son Iwre ai^ec dépit.
Dieux! que c'est ennuyeux la lecture!... et que je voudrais ne plus retourner à ce vilain collège d'Harcourt!
CLÉMENTINE
C'est d,onc une chose bien terrible, mon cousin?
LÉON
Je vous le demande!.... du grec, du latin! et puis ,
pour clianger, du lalin et du grec !... Parce que je suis le cadet de la famille , ils veulent faire de moi un docteur,
un savant un je ne sais quoi! lis auront de la
peine... je n'ai pas de vocation!... l'épée et le petit plumet m'iraient si bien !
CLÉMENTINE, se lef^ant.
C'est vrai; vous seriez gentil avec un uniforme! Eh
bien! vous serez content si votis êtes 'chevalier de Maltlie^ LÉON , vii^ement.
Du tout, ce n'est pas dans ce régiment-là que je voudrais entrer.
Air : f^audeville de l'Etude.
Cousine , ma tète s'exalte ,
Je ferai quelque coup d'éclat
Moi , devenir un chevalier de Malthe j
Moi , vivre dans le célibat ! . . . .
Non , ce drapeau ne me conviendrait guère j Je veux tenir les sermens que je fis,
Et marcher sous une bannière
Qu'on défende de père en fils.
Parce que mon frère aîne' est colonel... il faut que je renonce au monde, aux plaisirs... C'est révoltant! CLÉMENTINE , soupirant.
C'est comme moi je vais entrer au couvent, pour
que mon frère puisse acheter une charge au parlement de Dijon.
LÉON
Je vous dis que nous sommes sacrifiés. . . je m'insurgerai , moi !
CLÉMENTINE , à Uli-voix.
Taisez-vous donc , Léon ; madame la marquise est déjà assez mécontente de vous ! Je l'entendais l'autre jour, pendant que je prenais ma leçon de clavecin , dire à votre père : Monsieur le marquis, vous ne faites pas attention au jeune chevalier... cet enfant-là... a des idées... il nous donnera du chagrin. . .
LÉON
Et mon père , qu'est-ce qu'il 'répondait?
CLÉMENTINE
Il vous défendait, mais tout doucement, pour ne pas contrarier madame la marquise.
LÉON , se promenfLut.
Oui... oui... j'ai des idées... et l'on verra....
CLÉMENTINE
Qu'est-ce que vous ferez ?
LÉON
Je ferai... Je n'en sais rien... Je demanderai conseil au vicomte de Chailly, qui vient souvent ici.
CLÉMENTINE
Un mauvais sujet !
LÉON
C'est ce qu'il faut dans les occasions déscspéi ées.
CLÉMENTINE
Vous vous ferez lueltn* eu pénitence par votre pnicepteur.
LÉON
Ca m*est égal... quand je pense qu'on veut nous séparer!... Nous aurions été si heureux dans notre petit ménage!... pas de fortune, il est vrai... mais du bonheur, ce qui vaut bien mieux... Comme je serais fier de vous appeler ma femme!... de vous donner le bras, d'entendre murmurer autour de nous: Elle est charmante!... quel joli couple!... Et nos enfans !... quel plaisir de les voir près de nous... Par exemple , je n'enverrais pas les garçons au collège... j'ai d'autres principes d'éducation... Je les élèverais moi-même... et surtout, Clémentine , (a^ec sentiment , et jetant un coup - d'œil autour de lui) nous les aimerions également. . . sans distinction. . . sans préférence. . CLÉMENTINE , attendrie.
Ah ! Léon , tant de bonheur. . .
Ne dépend que de nous î et si vous m'aimez...
CLÉMENTINE, tendrement.
En doutez-vous ?
DUO. y
Air : Entendez-vous ? c'est le tambour. ENSEMBLE.
Ce doux serment , t' aimer toujours !
Fut prononcé dès notre enfance ^ Ce mot charmant : t'aimer toujours!- Embellira nos derniers jours.
CLEMENTINE.
Du bonheur Espoir enchanteur,
Dans mon cœur Tu renais d'avance ! . . .
LÉON
Ah ! pour moi , Jamais d'inconstance. . .
Je ne puis adorer que toi !.. . '
ENSEMBLE
O douce ivresse !
A ma tendresse , Non , le destin S'oppose en vain :
En toi, ma ) , „ Près de ta S ''^"^ '
Mon Ton
I cœur fidèle , Verra {
Aura j ^«"J^"''^
I amours.
Mêmes )
( On entend parler Antoine dans la coulisse,}
CLÉMENTINE
On vient î je me sauve.
(Elle sort, )
LÉON , ANTOINE
ANTOINE , entrant par la porte du fond et parlant à la cantonnade.
C'est bon î... laissez ce coffre... on ira vous le payer
N'avez-vous pas peur! {A lui-même. yUmnl comme le
peuple se démoralise aujourd'hui... les ouvriers ont un ton... ils raisonnent..... ils vous parlent à un valet-decliambre comme... à un domestique !... {Soupirant.) Aliî mon Dieu ! . . . où allons-nous. . . où allons-nous î
LÉON
Qu'est-ce que tu as donc , mon bon Antoine ?
ANTOINE, leç'ant la tcte.
Rien , rien , M. le chevalier.
LÉON
Appelle-mm ton petit Léon , comme autrefois.... . {Le cajolant. ) Car nous sommes amis tous deux , n'est-ce pas ? ANTOINE , le regardant en souriant.
Yous avez quelque chose à me demander ?
LÉON, d'un air indifférent.
Moi?... non î... c'est toi qui dois me reconduire au collège?...
ANTOINE
Oui , M. le chevalier.
LÉON , s'appuyant sur l'épaule d'Antoine. Ce pauvre Antoine!... il y a long-temps que nous nous connaissons !
ANTOINE
Il y a dix-sept ans aujourd'hui Yous cte» de 72
Ainsi m'avez-vous fait enrager?...
LÉON , souriant.
Oui... mais à présent... je suis sage !
ANTOINE , secouant la tcte.
Ilum !... il n'y a pas d'excès... mais vous êtes si bon!. Moi , d'abord... je me mcU.rais au feu pour vous.
LÉON , d'union caressant.
.I(;.in: t'(;ji demande pas tant... si tu pouvais. .. ne pas me reconduire... aujourd'hui au coUdgc.
s» 5 ANTOINE , surpris.
Et pourquoi?
LÉON
J'ai lies alVaiios...
ANTOINE
Impossible , M. Lcon !
LÉON
Qu'est-ce que tu risques?..... mon prcGepteur soupe on ville.
Et madame la marquise ? J'ai déjà eu assez de peine
à vous obtenir un sursis car vous deviez partir ce matin... Mt^is je lui ai dit : Madame la marquise. . . parce que. . . je kù parle, moi je n'ai pas peur Madame la marquise, Je vous demande jusquà ce soir pour M. Léon..... Il vient si rarement à U hôtel. . . Ce pauvre enfant. — Antoine î. . . Antoine!... vous le gâtez î... — Eh bien y oui, madame la marquise , je le gâte. . . que voulez-vous ?. . . c'est plus fort que moi ! '
LÉON , a^'ec dépit.
Ail! s'il avait été' question de mon frère... on n'aurait pas fait tant de difficultés î
ANTOINE , le calmant.
M. Léon... vous allez encore recommencer... Ces nouvelles idées vous perdent aussi...
LÉON
C'est que l'on me pousse à bout c'est-il désolant
d'être le cadet. . . il ne devrait y avoir que des aînés î
ANTOINE
Je ne demanderais pas mieux.... mais s'il n'y avait que des aînés , il n'y aurait donc que des colonels.
LÉON
Le grand mal I
ANTOINE
Eh bien î. . . à qui commanderaient-ils ?
LÉON , vif^enient.
Tu vois donc bien que les cadets sont nécessaires et que tu nie donnes raison,
Q'est-ce que vous dites ?
LÉON
Air : Il me faudra quitter l'empire.
Avons-nous fait une sottise.
Après eux si nous sommes nés?...
Les plus jeunes, quoi qu'on en dise.
Ne sont pas moins que leurs aînés !
Accablé du nom dont il brille , Plus d'un aîné n'est qu'un sot dans le fonds ,
Lorsque nous autres nous savons Par des talens montrer à la famille é Qu'on peut dire : :Aux derniers les bons !
ANTOINE
Un moment un moment vous m'embrouillez —
c'est que vous ne comprenez pas Yoyez-vous , dans le
temps où on a arrangé tout cela , on a dit Les aînés.. . .
les voilà... on ne pensait pas qu'il en viendrait d'autres... et alors... il s'est trouvé... que... Tenez, M. Léon, je ne
§ eux pas discuter avec vous... parce que vous n'y entenez rien... (A part. ) Ni moi non plus... {Haut. ) Nous allons mettre nos rudimens en ordre , faire notre provision de balles en gomme élastique... de bilboquets...
LÉON , lei^ant les épaules.
Ahîbah!
Et après souper. . . nous nous en irons tous deux comme une paire d'amis !.. .
LÉON
Je ne suis pas encore parti...
ANTOINE ..feignant de se fâcher.
Ah I si je fais mes gros yeux !
LÉON
Laisse donc... tu dis toujours cela... et tu ne les fais jamais. . . Mais je veux voir ma mère. . . . -lui parler. . . . tenter un dernier effort... et si on me réduit au désespoir... je... je suis capable de tout.
(Il sort par le fond. )
SCÈNE III
ANTOINE , seul A-t-on jamais vu... ce petit démon?... c'est qu'il ad l'esprit comuKî un ange !... et il était temps de (inir le coï loque... Ces eufans , ça vous pousse des raisonnemens.. e ne voulais pas devant lui avoir l'air... ( lie gardant .si
ne l'écoute pas. ) Mais je trouve qu'il n'a pas tout-à-fait tort... Au lait... il est autant que son frère... ce n'est pas
sa faute s'il est venu le dernier et si j'avais plusieurs
enfans , moi... je ne vois pas pourquoi l'un aurait des ortolans et l'autre du pain sec!... je leur donnerais à tous des pommes de terre.... il n'y aurait pas de jaloux.... Qui vient là ? ^
ANTOINE, LEBLANC
Bonjour , M. Antoine.
A.NTOINE.
Tiens, c'est le père Leblanc... un de nos fermiers Qui vous amène donc à Paris ?
LEBLANC
On m'a fait demander à la ville pour des approvision neniens... Je viens de signer un marché qui n'est pas très-
avantageux mais dans ce moment-ci il faut savoir
faire des sacrifices... J'ai profité de ça pour venir régler avec M. le marquis... est-il dans son cabinet?
ANTOINE
Non, il est à Versailles ; nous l'attendons.
LEBLANC
Alil oui... l'assemblée!.,. C'est une belle chose au moins que de voir toute la nation réformer les abus î ANTOINE , ironiquement.
Oui, c'est très-beau î... c'est dans vos idées... vous!.., encore une tête à l'envers... qui va me répéter.., le peuple par-ci , le peuple par-là. . .
LEBLANC , souriant Dame , écoutez donc... j'en suis de ce peuple î
ANTOINE
Eh bien I... qu'est-ce qu'il nous veut le peuple ? qu'estce qu'il nous demande ? est-ce que ça ne va pas bien ?.. .
LEBLANC
Mais... si ça peut aller mieux!... il me semble que quand chacun serait libre d'exercer son industrie comme il l'entend... et qu'on ne nous fermerait pas tous les chemins...
ANTOINE
Nous y voilà î... le paysan veut devenir fermier... le fermier , propriétaire. . .
LEBLANC
Pourquoi pas î
ANTOINE
Air : p^audewille de V Anonyme.
L'ambition tourne toutes les têtes :
Chacun n'aspire , hélas ! qu'à s'élever. . . Restez gaîment dans l'état où vous êtes , Et le bpnheur viendra vous y trouver.
LEBLANC
Ces sentimens sont loin d'être les nôtres j Je ne vois pas , enfin , pourquoi celui Qui laboura vingt ans le champ des autres N'en aurait pas un petit coin à lui.
ANTOINE
Qu'est-ce que je disais î... Savez-vous .ce qui vous perdu, M. Leblanc? c'est d'avoir appris à lire... c'est u poison que la lecture. . . Ne faites pas apprendre à lire vos enfans.
LEBLANC
Bah!... mon petit le sait déjà...
ANTOINE
A douze ans ! ( Soupirant. ) Quelle imprudence ! . , . 0 tout cela nous mènera-t-il ?
Eh mais I... à nous éclairer ^ à jouir d'une honnête in dépendance !
ANTOINE, s' échauffant.
L'indépendance ! c'est cela !... ils n'ont que ce mot à 1 bouche I
LEBLANC
Eh! mon Dieu!... celle que je demande n'est pas si ter rible que vous le croyez.
Aiu : J^oila la manière.
Pour règle première ,
Respecter le roi j
Obéir, nie taire
Quand })arle la loi^
Toujours n'écoutant Que rhonueur , dont mon àmo est lière,
Pouvoir librement M(> l.'Miecr dans une <;arrière...
IN<' jamais mal faire ,
rarler liaulcment ^
Voilà nv.x manière
D'être indépendant.
ANTOINE , s' emportant.
Ah ! ça , vous croyez donc que je suis esclave ? j'ai aussi mou indépendance, monsieur I
Même air.
Pour règle première ,
Remplir mon devoir j
Travailler, me tairé,
Du matin au soir 5
Ne jamais sortir De mon état ni de ma sphère j
Toujours obéir A la sonnette héréditaire ^
Ne rien dire ou faire
Qui soit imprudent ...
Voilà ma manière
D'être indépendant.
{A Leblanc qui rit.) l^.\ez ^ monsieur! rie^... C'est une indépendance tout comme une autre... ce n'est pas celle d'un cheval échappe.
LEBLANC , s' echaùff ant Mais, monsieur Antoine !.'..
ANTOINE , criant.
Mais, monsieur, je soutiens que nous avons autant de
liberté qu'il nous en faut je suis libre moi , monsieur I
( On sonne. ) On y va ! ... Je suis libre comme l'air ! ( On sonne encore.) Tou t-à-l' heure I... Je puis aller où je veux... faire ce que je veux. {On sonne plus fort.) On y va î. . . Que diable ! on n'a pas un moment à soi...
( Le marquis paraît, suivi d'un valet.. )
SCÈNE V
Les MEMES, LE MARQUIS, un valet, qui sort après ai^oir pris le chapeau et l'épée de M. de S aint-V^allier .
ANTOINE a^ec respect.
C'est monsieur.
le marquis , apercevant Leblanc.
C'est vous, mon cher Leblanc?
LEBLANC
Oui, monsieur le marquis.
LE MABQUIS.
Qu'avez-vous donc? vous semblez tout ému.
LEBLANC
Nous disputions un peu. . .
LE MARQUIS
Ah î VOUS parliez politique î
LEBLANC
On ne parle guère d'autre chose aujourd'hui.
ANTOINE , encore ému.
Je ne devrais jamais toucher cette corde-ià , avec M. Leblanc; je me fais monter le sang à la tête.... je me fais du mal... en pure perte.
LE BLANC
Que voulez-vous? je crois être dans la bonne route.
ANTOINE
Il y a donc deux bonnes routes, car je ne me crois certainement pas dans la mauvaise!...
LE MARQUIS , lui imposant silence.
Allons, allons, Antoine!... plût au ciel que tous ceux qui ne sont pas de notre avis , eussent des intentions aussi pures que ce brave homme!... {A Leblanc.) Mais je suppose, mon cher Leblanc, que ce n'est pas pour soutenir une thèse politique que vous êtes venu?
LEBLANC, avec un peu d'embarras.
Le désir de vous voir, monsieur le marquis et je ne
sais quelle inquiétude.,.,
ANTOINE
Gomment ?
LE MARQUIS
Expliquez-vous ?
LEBLANC , a<>>ec abandon.
Tenez, M. le marquis,... je vous suis dévoué... Votre fils, M. Léon , est le parrain de mon petit François. . . . quand nous sommes grêlés , au lieu de nous demander de l'argent, vous en avez toujours à mon service... Eh bien! je suis effrayé de tout ce que j'entends!... Croyezmoi , ne restez pas à Paris.
LE MARQUIS
Que dites-vous?
LEBLANC
Venez habiter votre terre de Saint-V allier.
Ain : Amis, voicila riante setnaine.
T(Micz, ici , j'ontcuds gronder l'oraj^i^, (^)ui va hinntôl Irappcr sur tous les rangs. V<MU'z clioz nous, venez dans no(' village , Vous n'y irouv're/. (|u' «les eieuivs reeouuaissau».
Si les bienfaits qu'vous avez su répandre, Comme nos blés produisent à foison 5 Soyez tranquiir, vous devez vous attendre A fair' chez nous une belle moisson, {his)
LE MARQUIS, ému.
Mon cher Leblanc, je suis touché... Je ne crois pas les dangers assez grands... Mais quels qu'ils soient... et quoi qu'il arrive... ma place est près du trône, je ne la quitterai pas I
LEBLANC , le regardant af^ec douleur.
C'est votre dernier mot , monsieur le marquis ?. . .
LE MABQUIS.
Absolument I
LEBLANC , soupirant.
Vous pouvez avoir raison... Mais, en tout cas , je retourne au pays.... si vous aviez besoin de moi dites un
mot. . . . faites un signe I . . . et j 'accours aussitôt !
LE MARQUIS , lui serrant la main.
Je connais votre cœur! je vous remercie Leblanc.
LEBLANC
Voilà tout ce que je voulais... Mon voyage est fini... je pars plus tranquille... Je vais passer chez votre intendant pour lui compter l'année échue... Adieu, monsieur le marquis.
LE MARQUIS
Adieu , Leblanc.
LEBLANC , en sortant.
Sans rancune monsieur Antoine.
ANTOINE , à lui-même et grognant.
Oh ! oh ! je n'ai pas de rancune î. . .
LE MARQUIS, ANTOINE
LE MABQUis , rei^euret regardant sortir Leblanc. Ah ! s'ils lui ressemblaient tous î...
ANTOINE , de même et essuyant une larme. C'est vraimant un brave homme!... c'est dommage qu'il se soit fourré dans la tête un tas d'idées qui ne signifient rien. ( f^ojant que le marquis est préoccupé. ) Est-ce que ses discours auraient fait impression sur monsieur ?
LE MAîlQUIS.
Antoine. . . nous sommes seuls ?. . .
ANTOINE, inquiet.
Om, monsieur.
LE MARQUIS
Ce n'est pas avec un vieux serviteur comme vous , que je puis déguiser mes pensées... Tout ce que nous a dit Leblanc n'est que trop vrai.
ANTOINE, <ï/^zrme.
Ahl mon Dieu I
LE MARQUIS
Je ne m'abuse pas, comme nos femmes, nos jeunes étourdis de la cour , qui ne voient dans l'agitation des esprits qu'un moment d effervescence... et qui, au milieu de ces scènes tumultueuses , ne rêvent que plaisirs et futilités... De grands malheurs nous menacent!
ANTOINE, d'une "voix émue.
Je n'osais pas le dire à monsieur ; mais j'en ai peur aussi !
Je ne crains rien pour moi... mais j'ai une famille, et si je lui étais enlevé...
ANTOINE
Que dites-vous ?
LE MARQUIS
Je ne veux pas alarmer la marquise... elle s'imagine que les choses doivent toujours aller comme elles vont , et que la naissance met à l'abri de tout ; mais je le sens... il n'y a pas de temps à perdre... Je veux d'abord assurer le sort de ma nièce... Ce soir, nous lui présentons son futur.
ANTOINE , surpris.
Son futur?... elle n'entre donc plus au couvent?
LE MARQUIS
Non ; tout est change. . . Ce frère , à qui on la sacrifiait. . . un assez mauvais sujet, vient d'être tué en duel... Cet évc'nement, (]lémentine ignore encore, a fait reporter sur elle toutes les (;sp('raiic<;s de sa famille... Ou me
Î)resse de la marier à (purhjii'nn qui soit bien (M1 cour..,, ja marquise a jeté les yeux sur le vicomte de Chailly...
ANTOIJNE.
Comment , ce jeune fou ?
LE MARQUIS
Je m'y suis long-temps opposé... Mais je le crois plein d'honneur; j'ai fini par céder.
ANTOINE
Dieu veuille que ça tourne bien.
(Il ftiit un mouvement pour s'oloigner.) LE MARQUIS.
Ah!... Antoine, a-t-on apporté ce coffre que j'ai commandé ?
ANTOINE
Il est dans le cabinet de M. le marquis.
LE MARQUIS, à jui-voix.
Je compte y renfermer une somme considérable en or , en diamans... Yous seul saurez où cette cassette sera cachée... Antoine, mon vieil ami, je puis compter sur vous?...
ANTOINE , ému.
A la vie et à la mort!
LE MARQUIS
C'est bien!... plus tard... en cas de malheur, c'est vous qui serez chargé. . .
ANTOINE , les larmes aux yeux.
Je comprends... mais nous n'en viendrons pas là... n'est-ce pas , mon cher maître ?
LE MARQUIS
Il faut s'attendre à tout. . . Cette nuit. . . quand mes gens seront endormis... vous vous rendrez dans mon cabinet... et. . . ( On ou^re la porte du fond. ) Qui vient là ?.. .
ANTOINE , regardant.
Madame la marquise.
LE MARQUIS
Ah I oui, j'oubliais... Nous avons grand monde à souper. . . Allez , Antoine. . . de la prudence. . . et soyez exact. . . ANTOINE , en sortant.
Oui , monsieur.
SCÈNE VII
LE MARQUIS, LA MAilQUISE, LA BARONNE DE LORGES, LE PRÉSIDENT DE CHATENAY, CLÉ- MENTINE, UN Conseiller.
( Les femmes sont coiffées af^ec de la poudre et des fleurs , souliers à hauts talons , corsages très-minces. )
LE PRÉSIDENT , donnant la main à la marquise. Eh ! le voilà , ce cher marquis?
LA MARQUISE
Enfin , monsieur. . . on vous voit donc ! . . .
LE MARQUIS , lui bttisant la main.
J'arrive à l'instant même, madame; et j'allais passer dans votre appartement. {A la baronne.) Votre santé, belle bïironne?
LA BARONNE , d'un air languissant Comme cela, marquis... je suis d'une maussaderie rebutante. . . j'ai ma migraine !
LA MARQUISE, allant asseoir.
Oui... c'est son jour... Venez donc près de moi, mon cœur!...
(Pendant que la marquise parle , le marquis embrasse Clémentine sur le front , et celle-ci va s'asseoir à droite , près de la marquise.)
SCÈNE TIII
Les MÊMES, LEON, puis successivement LE CHEVA- LIER DE MIRCOURT, LA COMTESSE DE MOIR- MANT, LE VICOMTE DE CHAILLY , un Capitaine
Aux GARDES-FRANÇAISES , LA ViCOMTESSE.
LÉON , accourant sans uoir personne.
Ma cousine! ma cousine!... {Il s' arrête cnapcrcei^an sa mère. ) Ah ! mon Dieu !
LA MARQUISE , scchcmcnt.
Eh bien ! qu'y a-t-il donc , monsieur ?. . . cet air évapore !
LE MARQUIS , lui serrant la main auec bonté. ( A la manjnisc. ) Vous l'intimidez , ce pauvre enfant.
j,i^",ON , se remettant, iVcsl que j'ai vu eu bas la voiture de la comtesse de
Moirmani , la bonne amie de ma cousine , et je venais Ten avertir. {Bas à Clémentine. ) J'ai bien autre chose à vous apprendre.
CLÉMENTINE , bas.
Et moi aussi.
UN LAQUAIS , annonçant.
M. le chevalier de Mircourt... Madame la comtesse de Moirmant !
(Il sort.)
LA MAUQUISE ^ allant au-demnt d'elle.
Que vous êtes aimable , ma belle I
LA COMTESSE , à Clémeîitine.
Bonsoir , mon cœur. . . ( Elle l'embrasse. ) Vous pardonnez, marquise?... J'arrive de la campagne , je suis faite comme une folle.
LE LAQUAIS , annonçant.
M. et madame de Pramont...
(Il sort.)
LA MARQUISE
Yous venez bien tard.
LE CAPITAINE
J'ai cru que nous ne pourrions pas arriver. . . Une foule. . . il paraît qu'il y a du bruit au Palais-Royal.
LE MARQUIS
Encore !
LE LAQUAIS , annonçant.
M. le vicomte de Chailly.
TOUS
Ah ! enfin...
LE VICOMTE
Yous m'attendiez , belles dames ? Je suis outré. . , Pour la première fois... j'ai mis près d'une heure à venir de Yersailles. (// baise la main de la marquise. ) {Au marquis.) Bonsoir , philosophe I... {Au président. ) La main , magistrat... comment gouvernons-nous notre parlement?
LE PRÉSIDENT
Mais...
LE VICOMTE , tournant sur le talon et regardant Léon. Eh bien! espiègle... nous ne sommes pas encore retournés au collège , à minuit ?
LÉON , bas.
Ne parlez donc pas de ça... Je vous dirai...
LE VICOMTE , à Clémentine.
Et notre charmante cousine? {S 'interrompant.) A
propos , mesdames , vous savez la nouvelle ?
TOUTES
Quoi donc?
LE MARQUIS
Une nouvelle politique ?
TOUTES
Une mode ?
LE VICOMTE
Du tout... C'est très-sérieux... on ne parle que de cela à Versailles... comment, ils ont fait fermer l'Opéra, hier!
LE PRÉSIDENT
Oui, vraiment...
LA MARQUISE
Jugez , si j'étais furieuse. . . c'était mon jour 1
LE V]COMTE
Ça commence à devenir inquiétant. . . Si cela continue. , . il li'y aura plus moyen d'avoir de loges à l'année.
LE MARQUIS , ai'ec humeur.
Eh ! mon cher, il est bien question de spectacles î
LE VICOMTE
Comment donc, marquis... l'Opéra, c'est la cheville, ouvrière. J
Air : P^aude^'ille de Partie et Revanche. I
C'est à l'Opéra que l'on traite
Et de la guerre et de la paix. . .
Car la politique secrète
Se glisse aussi dans nos ballets !
Des Grâces la troupe folâtre t)es souverains nous gagne tous les cœurs j Et l'on dirait que c'est pour ce théâtre,
Qu'ils nomment des ambassadeurs.
LA MARQUISE
Certainement, ça mérite attention... (v/ la comtesse.) Où prenez-vous donc vos falbalas, mon cœur?
LE VICOMTE, aiix hommes.
Voyez-vous... l'('quilibre politique.
(Les femmes causent ontr'elles ■ les liommes se f<>rnicn( en groupe et parlent n voix l>assc eu ayant l'air de consulter les journaux qui sont sur la cheminée. Léon s'npprorhe de (>lémenJine. )
s» ï7 LÉON , à haute i'oix.
Et vous... ma cousine... quel est votre avis?
CLÉMENTINE
Ohî je n'y comprends rien...
LÉON, has.
Je suis au désespoir...
CLÉMENTINE , dc mcmc.
Moi aussi...
LÉON , de même.
Je retourne au collège !
CLÉMENTINE
je ne vais plus au couvent.
LÉON
Est-il possible I
CLÉMENTINE
On me marie.
LÉON
O ciel ! et à qui donc?
CLÉMENTINE
Je l'ignore.
LÉON , furieux et élevant la i^oix.
Quelle tyrannie !... Je ne souffrirai pas...
(Il s'aperçoit que sa mère le regarde.) CLÉMENTINE.
Chut!
LA MATIQUISE , à Léoil.
Qu'est-ce donc ?
LE. VICOMTE, parlant aux hommes.
Il n'y a qu'un moyen... nous formons un camp de cinquante mille hommes...
LA MARQUISE , parlant aux dames.
Avec trois rangs de garnitures , n'est-ce pas ? LE VICOMTE , de son côté.
iNous cernons Pans:...
LA MARQUISE, toujours aux dames.
Et des bouquets de roses en bas... Il faudra que j'essaie...
UN LAQUAIS , la sert^iette sous le bras. Madame la marquise est servie !...
( Les dames se lèvent. )
LA MARQUISE , aux hommes.
Allons, messieurs... assez de politique...
LE VICOMTE
C'est juste!...
LA MARQUISE , has au vicomte.
Après souper, nous nous occuperons de notre grande affaire...
LE VICOMTE , bas.
Quoi donc?... ah! oui... mon mariage... Je savais bien que j'étais venu pour quelque chose.
LA MARQUISE , donnant la main au président. Est-ce que nous n'aurons pas la présidente?
LE PRÉSIDENT
Elle est à Senlis, pour sa santé.
y icomTB , malignement.
Oui , l'air y est excellent. . . {Bas à la marquise. ) Et puis son cousin l'officier y est en garnison. LA MARQUISE , souriant et lui donnant un coup d'éi'entail. Taisez-vous , iiadigne !
CHOEUR
Air : JValse de Robin des Bois.
Que la gaîté soit de la fête , Ne la laissons pas s'échapper. . .
Au dîner règne l'étiquette , Mais le plaisir vient au souper. (La ritournelle continue; tout le monde sort. Chaque homme donne la main à une dame , et le vicomte prend celle de Clémentine.)
LÉON , bas au vicomte.) en l'arrêtant.
Deux mots , vicomte , je vous en prie.
(Clémentine quitte la main du vicomte et sort. )
SCÈNE IX
LE VICOMTE, LÉON
LE VICOMTE
Que voulez-vous , petit lutin ?
LÉON , hésitant, Yous consulter sur une grande affaire... \ous ne ieiwj pas au souper , n'est-ce pas? ni moi non plus !
LE VICOMTE
Diable!... c'est sérieux, à ce qu'il paraît...
LEON
Très-sérieux I... Dites-moi , vicomte , si l'on contrariait
VOS penchaiis , que vous eussiez dix-sept ans el une mauvaise tcte... qu'est-ce que vous feriez?
LE yicOMTE, grattement .
Je n*ai plus dix-sept ans... mais j'ai toujours une mauvaise tete... Je résisterais.
LÉON
C'est mon intention... {A mi-vow.) Yous savez qu'on veut que je sois chevalier de Maithe.
LE VICOMTE
C'est tout simple î
Air : Da?is un castel, dame de haut lignage. Oui , votre frère a besoin de richesse... Dans son état songez qu'il doit briller... Il a d'ailleurs des frais de toute espèce , Et des soldats qu'il lui faut habiller. Sans calculer les dépenses secrètes, Il faut qu'il ait, puisqu'il porte un grand nom , Chevaux , laquais, et maîtresses, et dettes, Pour soutenir l'honneur de sa maison.
Il faut qu'il ait des maîtresses, des dettes. Pour soutenir l'honneur de sa maison.
LÉON
A la bonne heure I. . . mais moi , je ne veux pas être chevalier de Malte.
LE VICOMTE
Pourquoi ?
LÉON , en confidence .
Parce que je suis amoureux.
LE VICOMTE
Eh bien !... qu'est-ce que ça fait?... est-il enfant!... Si c'était pour vous marier... je ne dis pas... ce serait fort mal... parce que la morale avant tout... Mais il n'est pas défendu de s'amuser. . . ça n'empêche pas l'avancement. . . et puisque c'est un début... je veux vous pousser, moi.
LÉON
Ah I que vous êtes bon I
SCÈNE X
Les MÊMES, CLÉMENTINE. [Elle eiitrouf^re doucement la porte. ) CLÉMENTINE , à part.
Je suis curieuse de savoir ce qu'il lui demande.
(Elle gagne le cabinet à gauche. )
s» 20 LE VICOMTE.
Nous disons donc que vous êtes amoureux ?
LÉON
Comme un fou I
LE VICOMTE
Il y a des obstacles ?
LÉON
De terribles î
LE VICOMTE
Des pères... des oncles... des tantes? ,
LÉON
Mieux que cela î
LE VICOMTE, riant.
Bah ! est-ce qu'il y aurait un mari ?
LÉON
Mais , à-peu-près.
LE VICOMTE
C'est bien... Oh! il faut être sans pitié pour ces animaux-là.,. {Se reprenant.) Hein!... qu'est-ce que je dis donc là?... moi, qui vais en être... ce que c'est que l'habitude !
LÉON
Vous allez en être ?
Oui, mon cher... C'est encore un secret; mais je puis "VOUS le dire , à vous. .. J'épouse votre petite cousine. LÉON , étonné.
Clémentine ?
CLÉMENTINE , à part et écoutant du cabinet. Qu'entends-je î
LÉON , à part.
Allons , je me suis bien adressé.
LE VICOMTE
C'est votre mère qui a arrangé cela. . . Je ne me souciais pas trop de m'engager. .. Mais occupons-nous de votre amour... j'adore ces aventures-là... Voyons... qu'elle est votre belle ?...
LÉON, cmharras.^é.
.Te ne puis vous la nommer.
LE VICOMTE
De ladiscnition !... Oli I il faudra vous défaire de cela.. . Vous me direz son nom ?
LÉON
Oui... plus tard... mais... si je ne prends pas un parti... nous sojnnies séparés pour toujours !
LE VICOMTE
Eh bien î mon cher , il faut Tenlever. . . c'est la seule manière un peu décente d'entamer ces sortes d'affaires. CLÉMENTINE , à part.
Ah! l'horreur!
Un enlèvement... J'en avais l'idée.
LE VICOMTE
Sans doute, il n'y a que ça !.. . un bon scandale. . . ça met tout de suite un jeune homme à la mode.
LÉON
C'est que je ne sais comment m'y prendre.
LE VICOMTE
Nous en causerons... Je vous donnerai les premiers élémens.
(Fausse sortie.) LÉON , vwement.
Mais si je ne l'enlève pas aujourd'hui... il faudra que j'attende les vacances.
LE VICOMTE , rei^enant sur ses pas.
Dicibleî... Avez-vous de l'argent?
LÉON
Oui.
LE VICOMTE
C'est heureux!... Je n'aurais pas pu vous en oft'rir. Où loge-t-elle ?
LÉON
Tout près d'ici.
LE VICOMTE
Dans une demi-heure... il faut que vous soyez partis. CLÉMENTINE , à part.
O ciel !
Yous avez raison... Mais quel moyen?
TRIO DE RICHARD
Air : Est-il bien sûr de ma tendresse.
LE VICOMTE
11 est une méthode sûre...
LÉON
Je ne sais comment en sortir !
ENSEMBLE
LE VICOMTE
Vous allez prendre ma voiture.
/ LÉON
Quoi! vous daignez... ah! quel plaisir... Elle est en bas, je puis partir.
LE VICOMTE
A l'instant même... il faut partir.
L'obscurité va vous servir.
( Il écrit un mot qu'il lui donne. ) Ce mot suffira , j'espère ...
Mon cocher saura se taire.
LÉON
Ne dites rien à ma mère. . .
Agissons avec mystère.
Il faut s'évader sans bruit , Et profiter de la nuit. ., Pour gagner une barrière. . .
LÉON
Nous réussirons , j'espère,
LE VICOMTE ET LÉON
Il faut s'évader sans bruit , Et profiter de la nuit , Pour leur cacher ce mystère.
ENSEMBLE. { CLÉMENTINE, à part.
Ce mystère Ne peut me plaire j Mais j'espère A cet hymen me soustraire.
LÉON
Mais voudra-t-elle me suivre ?
LE VICOMTE
Si l'on vous aime , il le faut. . .
LÉON
Et si l'on veut nous poursuivre ?
LE VICOMTE
Allez toujours au galop ! . . .
Soyez vif... soyez aimable^ Le succès est immanquable...
[Riant. ) L'aventure est impayable !
CLÉMENTINE, h part.
Malgré le sort qui m'accable...
ENSEMBLE. ( Non , mon COCU r est incapable D'un projet aussi coupable !
LÉON, h part.
I)c cet avis charitable Proliions... Qu'il est aimable !
\^ L'aventure est impayable !
{Pendant la ri/ <> urne lie , on entend Antoine f/ ni appelle Monsieur Lr«iu ! Clémentine je m te lu porte et disparaît.)
LÉON , en soî^tant.
C'est Antoine qui me cherche... Adieu, adieu, vicomte... Je n'oubUeiai pas ce service.
LE VICOMTE , le suwant jusqu'à la porte. IN'oubhez pas non plus de me renvoyer mes chevaux demain matin... J'en ai besoin pour mes emplettes de noces.
SCÈNE XI
LE VICOMTE, seul ( Riant. ) Ah ! ah I ah ! parbleu î l'aventure est charmante!... ça, va faire un bruit dans Paris... Je ne suis pas fâché d'y être pour quelque chose !... Il ira bien , le petit chevalier de Malte... Vraiment, c'eût été dommage de ne pas cultiver son heureux naturel... D'ailleurs, au point où nous en sommes avec la famille, je leur devais ça... et ils me sauront gré de l'avoir lancé... Chut î... voici la société qui sort de table.
CHOEUR GÉNÉRAL
Air : Jamais dans ces beaux lieux, (Armide. ) L'araour Dans ce séjour
Sans peine ^ Nous enchaîne...
On chante tour à tour Le Champagne et l'amour !
LE PRÉSIDENT, au vicomte .
Eh quoi ! mon cher , tu te maries ?
Tu vas donc marcher sur nos pas?
LE VICOMTE, gaîment»
Quand on a fait tant de folies , Une de plus ne coûte pas.
REPRISE DU CHOEUR
L'amour , Dans ce séjour , etc.
[On se place aux tables de jeu.)
LA MARQUISE , à une table.
{Au vicomte.) Vous n'avez point paru au souper, vicomte ?
LE VICOMTE , s'approchant de la table où est la marquise. Non , marquise... J'étais occupé d'une affaire... Je vous conterai cela.
LE MARQUIS , à la table opposée à celle de la marquise. Et Clémentine... qu'est-elle donc devenue?
LA MARQUISE
Elle essaie sans doute sa nouvelle toilette.
(Elle sonne. )
LA BARONNE ,yoïia;zf.
Avez-vous entendu ce tapage dans la rue ?
LA MARQUISE
Je fais quatre fiches î
LE CHEVALIER
Je tiens.
LE CAPITAINE ,yOM«/2?.
Ca se dirigeait vers l'Hôtel-de- Ville.
LE VICOMTE
Bah ! ce n'est rien I
(Une femme de chambre paraît. ) LA MARQUISE.
Faites venir ma nièce.
(La femme de chambre sort.) LE PRÉSIDENT , au 'vicomte qui se trouve sur Vacant-scène.
{A mi'voix.) Ah! ça... c'est donc tout de hon... Tu es amoureux?
LE VICOMTE , ch même.
Non , le diable m'emporte... La petite est fort riche... Je lui donne mon nom... elle me donne sa fortune... C'est une belle affaire... voilà tout.
LA FEMME DE CHAMBRE , rentrant.
Mademoiselle Clémentine n'est pas chez elle.
TOUS
Comment?
LE MARQUIS
Qu'est-rtî (jne cela signifie?
LA MARQUISE
Appelez Antoine.
AiN TOi N , m dehors.
Ah î mon Dieu !.. . «juci niallicm !
SCÈNE XIII
Les MÊMES , ANTOINE , accourant.
ANTOINE , d'un air effraye.
Monsieur le marquis ! madame la marquise î
TOUT LE MONDE , se Icuant.
Qu'y a-t-il donc ?
ANTOINE, troublé.
Qui est-ce qui se serait Attendu à cela ?... M. Le'on !..,
LE MARQUIS
Eh bien! M. Léon?
LA MARQUISE
QuVt-ilfait?...
ANTOINE
Il vient de prendre sa volée î
TOUS
Que dites-vous?
ANTOINE
J'allais l'emmener... comme Madame me l'avait ordonné... lorsqu'il m'échappe sous le grand vestibule... Il me jette Sénèque et Démosthène... qu'il avait sous son bras, en me disant : « Tiens, Antoine ^ je n'ai plus besoin de ces messieurs. . . tu peux les reconduire au collège, sans moi. . . >» Je veux l'arrêter. . . Brrrr. . . il s'élance comme un fou dans une voiture qui se trouvait au bas du perron... Le cocher donne un coup de fouet , et les voilà partis !
LE VICOMTE , à part , riant.
Ah î ah î ahl très-bien. . .
LA MARQUISE
Je ne puis concevoir. . .
tE MARQUIS.
Il était seul?
ANTOINE , hésitant.
Dans la voiture ?. . . Non, monsieur. . .
LE VICOMTE , riant toujours.
C'est là le plus joli î
ANTOINE
Mademoiselle Clémentine... y était avec lui...
s» 2.6 ^ LE MARQUIS.
Clémentine !
LA MARQUISE
Ma nièce !
LE VICOMTE
Hein?... qu'est-ce qu'il dit donc?
ANTOINE
Elle pleurait... Et M. Léon m'a crié en partant... « Dis bien à mon père que c'est le vicomte qui m'a conseillé renlèvement. »
TOUS , étonnés.
Le vicomte !
LE PRÉSIDENT, riant.
Comment , vicomte ! tu conseilles d'enlever ta femme ?
LE VICOMTE , étourdi.
Permettez... c'est que je ne savais pas... il ne m'avait pas dit... C'est une horreur!... {Se frappant le front.) Ah mon Dieu! et moi qui lui ai recommandé d'aller ventre terre ! il va crever mes chevaux !
LA MARQUISE , brusquement.
C'est votre faute , M. le marquis. . . vous étiez d'une faiblesse pour cet enfant.
LE MARQUIS
Et vous d'une sévérité... Mais à quoi bon ces reproches?...
Air : Je n'eus jamais a la croisade.
Dans un malheur tel que le nôtre , Que personne n'a pu prévoir , Nous avons eu tort l'un et l'autre , Et nous n'avons pas fait notre devoir ! . . . Convenons qu'à cette aventure , Qui cause aujourd'hui nos chagrins , Nous avons tous prêté les mains...
LE VICOMTE, a part.
Et moi j'ai prêté ma voiture. !
{Haut.) C'est égal, marquis... ça ne l'excuse pas... Yotr lils est un mauvais sujet : •
LA MARQUISE
Qu'il faut punir I
Certainement! ça me regarde. .. Voici le jour... Je cour chez le lieutenant de police... et une bonne lettre de cachet... {On en tend un. coup de canon dans le lointain ; ils s'arrûent tous et se regardent. ) Qu'est-ce que c'est que ça?
s» ^7 ^ TOUS , a^cc crainte.
Ecoutez.
AJNTOiiNE, ombrant la fenêtre.
Quel tumulte!... Tout le monde court... On se rassemble... on s'interroge...
(Les hommes regardent par les fenêtres. )
FIIVAL.
Air : Mi por d'esser col la testa, (du Barbier.) Ce bruit soudain a semé l'épouvante 5 Chacun s'empresse, et paraît dans l'attente... De tous cotés , comme la foule augmente ! Voyez , voyez , quels cris ! . . . quelle rumeur ! . . . Chacun est frappé de terreur !
[Plusieurs valets entrent précipitamment.)
[Le dialogue suivant se dit sur la ritournelle.)
PREMIER VALET , au président.
Monsieur , monsieur! on vous demande au palais. DEUXIÈME VALET , au capitaine , lui remettant un ordre cacheté.
C'est de la part de votre colonel.
TROISIÈME VALET , au vicomte.
Rassemblez votre régiment...
LE PREMIER VALET
Je n'en sais rien... mais ne perdez pas une minute. REPRISE DU CHOEUR.
TOUS, avec trouble.
De nos dangers c'est un nouveau présage. Ce bruit soudain nous annonce un orage ! Il faut savoir l'attendre avec courage.
Venez, venez, sachons braver ses coups.
Séparons-nous...
Séparons-nous !
( Bruit dans la rue. Les femmes effrayées veulent retenir les hommes ; d' autres prodiguent des soins a la baronne , qui se trouve mal ; les officiers et le président sortent en désordre ; la toile tombe. )
FIN DU PREMIER ACTE
M«e»»«M«iw»ao»«oo»o»M3o«<w<>»o<ii»<>aaoaoao<Mo<><>o<>«oo<><3<j<K)<)<ya<><>^
(Le théâtre représente la cour intérieure d'une prison. Au fond, un parapet , surmonté d'une grille , qui laisse apercevoir une autre cour fermée par un mur , au - dessus duquel on voit plusieurs édifices de Paris. A droite, un corps de bâtiment qui tient à la prison. A gauche, le logement di; cpricierge, jiyant une porte à clairesvoies. Sur le devant de la scène se trouve un tas de bois, que l'on a commencé à scier j l'X et la scie sont à côté , ainsi que des crochets à moitié chargés.)
SCÈNE PREMIÈRE
LE YICOMTE, en robe de chambre blanche , PLACIDE, en costume d'incroyable (gravure de Vernet), Prisonniers de différens états , qui sont groupés ça et là dans les cours.
LE VICOMTE , à Placide.
Eh bien !.., vous disiez donc , M. Placide?...
PLACIDE
Je vous contais mon aventure... C'est bien la plus drôle de chose!... Imaginez-vous , je n'avais jamais vu Paris... Mon père me dit un jour : Tiens, Placide, la capitale forme les jeunes gens... f^as-y passer l'hiver, mon garçon... Autant dépenser ton argent là qu'ailleurs , tu t' amuseras ï .., Moi , je me fais habiller à la mode , comme vous voyez , par le premier tailleur de Laval... J'embrasse maman qui pleure, papa qui pleure , je pleure aussi , nous pleurons tous comme des imbécilles... enfin comme o^i pleure en famille , et je pnmds la diligence.,. Je m'en souviendrai toute ma vie !.. j'arrive le soir... je n'avais pas pris de carte de sûreté , parce que je venais à Paris pouv m'amuscr... On m'arrête , et voilà deux mois qi^e jç s,u\s prisonnier d'état.
LE VICOMTE
Alors vous n'av(;z rien vu ?
PLACIDE
(Sou! ail! si... je suis entre; dans Paris à neuf licuicà^
du soir; en traversant le uiarclié Saint-Jean , j'ai aperçu l'arbre de la Liberté... et à minuit , j'étais à la Force!...
LE VICOMTE
Vous n'avez pas perdu de temps î
PLACIDE
Et vous, monsieur, qu'est-ce que vous aviez fait pour être ici ?
LE VICOMTE, légèrement.
Ohî des choses épouvantables!... .T'étais allé voir un de mes amis , dans une de ses terres. . . le marquis de Saint- Vallier... la marquise venait de partir pour l'Allemagne... Je voulais engager mon ami à faire aussi , avec moi , une petite promenade de l'autre côté duRbin... Vous comprenez... un voyage de santé , le marquis n'en était pas d'avis ; et pendant que nous délibérions , on nous a arrêtés tous deux... çe qui nous a épargné les frais de poste.
PLACIDE
Au moins , vous êtes en pays de connaissance Et
puis-je savoir à qui j'ai l'honneur de parler?... car je suis nouveau... j'ai été transféré ce matin delà Force à la Conciergerie...
LE VICOMTE
Le vicomte dé Chailly.
PLACIDE
Enchanté ! citoyen vicomte !
LE VICOMTE , sèchement.
Hein!
PLACIDE , vwement.
Je veux dire, M. le vicomte!... Croyez-vous que ça dure long-temps toutes ces bêtises-là ?
LE VICOMTE
Vous appelez ça des bêtises , M. Placide?- PLACIDE, se retournant.
Voulez-vous dire, citoyen... s'il vous plaît?... ce n'est pas pour moi... mais ces messieurs paraissent y tenir... Du reste , M. le vicomte , votre société me plaît infiniment.
LE VICOMTE
Grand merci... mais je ne crois pas que nous restions^ long-temps ensemble... d'un moment à l'autre... PLACIDE , alarmé.
Vous croyez !
LE YICOMTE, légèrement.
En attendant... je vais faire un petit bout de toilette... Je serais fâché que ces messieurs me surprissent en négligé... Vous permettez...
PLACIDE
Comment doncl... en prison , il faut que chacun soit libre...
LE VICOMTE , en sortant.
Quel ennuyeux bavard !
PLACIDE, à lui-même, après ai^oir salué le vicomte. Il est fort aimable, pour un ci-devant î .. . Au moins, c'est agréable... Mon père qui m'avait recommandé de ne voir que la bonne société... Je ne pouvais pas mieux tomber... les prisons sont très-bien composées.
SCÈNE II
PLACIDE , ANTOINE en commissionnaire ^ il porte un panier rempli de bouteilles , de paquets et de livres il a des lettres ouvertes à la main Prisonniers.
ANTOINE , à la cantonnade.
Je vous dis que j'ai déjà été visité aux trois guichets,..
(Tons les prisonniers l'entourent. ) PLACIDE.
Ah ! c'est le commissionnaire ; il a l'air joliment bourru I
ANTOINE, hrusquemeni .
Voyons, quand vous m'étoufferez... que diable! donnez-vous donc le temps.
UN PRISONNIER , à Antoine. Ai-je une lettre?,.. Guillaume , armurier.
ANTOINE, ref^ardant les lettres.
Section des Droits de l'Homme?... Il n'y a rien aujour d'hui... Toi, Vertbois... du linge... Toi... du vin... Toi <les livres...
d'autres prisonniers.
Et nous?
ANTOINE
Jl n'y a licn aujoiird'Iiiii. . . [Les prisonnicj's s'éloit^ncnl , /liiloinc rc'^avdc U\ hdùnivnt à droite.) [A pari.) VI ne paraît pas!... D(!puis quinze jours (juc je suis parvenu à urintro<luire... impossible; de l'approcluîr...
DES PliiSOlNNlEPvS, (Uiu S la seconde cour . Jacques! et nous...
ANTOINE , allant à la îi^riUe.
Michel Noiraii, section du Mont-Blanc...
UN PRISONNIER
Voilà. ,
ANTOINE
Tiens, une lettre... Ton petit se porte bien... il va à l'école...
PLACIDE, s'approchant en rianl.
Et moi , tu ne m'apportes rien ?
ANTOINE
Non... mais si tu veux que je passe à ton domicile?
C'est que la course est un peu longue.
ANTOINE
Ca ne fait rien...
PLACIDE
\ oyez-vous. . . Je suis de Laval, en Bretagne. . . et alors. . .
ANTOINE
Ail î il fait le farceur celui-là . . .
PLACIDE
Que voulez-vous, mon brave homme, je suis venu à Paris pour m'amuser. . . parbleu... il faut que je te conte mon arrestation... Figure-toi que mon père...
ANTOINE , otant sa veste.
Ah ! je n'ai pas le temps d'écouter tes fariboles.
{Il va prendre la scie.— On entend le son d'une cloche. )
PLACIDE
Làl il faut rentrer... Que c'est désagréable!
LE CONCIERGE , sur le pas de la porte. {Aux prisonniers.) Allons, remontez.
(Tous les prisonniers rentrent dans le bâtiment à droite 5 ceux de la seconde cour rentrent aussi.)
PLACIDE , en rentrant.
Notre concierge!... je reviendrai te conter cela...
SCÈNE III
ANTOINE , BERTRAND , ensuite FRANÇOIS.
BEKTTxkND , brusquement.
Comment , ce bois n'est pas encore scié ?
ANTOINE , se préparant.
Écoute donc, les journées n'ont que douze heures... {à part. ) et puis , je fais durer le plaisir : on n'aurait qu'à me changer de cour. {Apercei^ant François , qui entre à gauche dans le fond.) Ah, te voilà, toi... salut et fraternité ! FRANÇOIS, s'amnçant les mains derrière le dos, et sa pipe à la bouche.
Je parie que tu causais avec les prisonniers ; j'en mettrais ma main z'au feu I
ANTOINE
Ah ben î oui... c'est bien moi qui irais fraterniser avec des factieux... des modérés. . . {Prenant une bûche.) A propos... je viens de la section... Avez-vous changé de noms , aussi, vous autres?... ils disent que les anciens ne valent plus rienî... Le petit procureur... vous savez ? il s'appelle Agrippa !
FRANÇOIS
Oui.i. c'est comme moi! parce que j'étais serrurier d' mon état , et que j' dis queuquefois : J'en mettrais ma main z'au feuî... ne veulent-ils pas m'appeler J'ceWa... mais j' veux pas ; j'aime mieux François... on sait ce que ça veut dire.
ANTOINE
Scé^oila 7
BERTRAND , allumant sa pipe à celle de François. Oui. . . Scéuola. . . parce que dans les temps y a t'évu z'un particulier qui s'a brûlé l'poignet pour la république romaine...
ANTOINE
C'est superbe! mais ça devait le gêner... pour scier son bois... {Allant à son chei^alet. ) Et y a-t-il du nouveau ? BERTRAND , s'asscfûnt à la porte du bâtiment à droite. Des conspirations... tous les jours...
FRANÇOIS
Et j'peux pas mcttr' la main sur une î...
ANTOINE
On vous en demande donc ?
FRANÇOIS
Oui... J'en avais découvert une l'aulre jour... j'en mettrais ma main z'au feu Mais Horatius-Coclès me l'a
.souftlée.
I ANTOINE
Horatiiis Coclès?... Alil... le ferblantier du coin. .. qui a un œil oblique... alil ali î... c'est un sournois que ce diable d'Horatius Coclès... faut s'en méfier...
FRANÇOIS , en confidence.
Malgré ça... j 'crois que j'tiens queuqu'chose... Ce Saint-Vallier qui est là haut...
( Il désigne le bâtiment à droite. ) ANTOINE , à part.
Mon mâître I
FRANÇOIS
C'est un agent de Pitt et Cobourg.
ANTOINE
Bah î
FRANÇOIS , de même.
Sa femme est en Allemagne... et il lui écrit tous les jours.
ANTOINE , wec ironie.
Il écrit à sa femme î. . . voyez-vous cet exagéré I FRANÇOIS , baissant la voix.
Et 'puis ce coffre que mon frère le menuisier lui a fait dans les temps, et dont j'ai fait les ferrures... Ça nous a paru suspect I. . . c'était pour envoyer des sommes aux puissances eolisées.
ANTOINE
Vraiment ! {A part. ) Ah ! c'est le frère du menuisier.., {Changeant de ton.) Et ta femme?. . on dit qu'elle est accouchée ?
FRàNçois , d'un air riant.
D'iaplus jolie p'tit' fdle... C'est moi qui l'a nommée...
• ANTOINE
Comment que tu l'appelles? •
FRANÇOIS
Tubéreuse^ Carotte, Cornélie. {On entend du bruit aux gui-' chets. ) Qu'est-ce que c'est que ça ?
ANTOINE
I)e nouveaux pensionnaires qui arrivent. . .
FRANÇOIS
Et personne pour les recevoir I... {A Bertrand, qui s'est endormi. ) Hé ! allons donc , au guichet î
ANTOINE
Tu dors... Beltrandl
(Il laisse tomber une bûche , qu'il prend sur son chevalet.)
BERTRAND, s'éi^eiUant.
Quoi ?. . . qu'est-ce qu'il y a?
FRANÇOIS , l'emmenant.
Aux guichets ! [A Antoine. ) Et toi , acliève ton bois.
( Ils sortent. )
SCÈNE IV
ANTOINE , seul, posant sa scie.
Il n'a pas oublié ce diable de coffre î c'est que ce serait un fier coup... pour le comité' des recherches! Cinq cent mille francs en or , et tous les diamans de la famille I . . . heureusement. . . il n'y a que moi au monde qui sache où il est... M. le marquis lui-même l'ignore. {Il regarde autour de lui.) Quand on l'a arrête' à Saint-Yallier , je me suis douté qu'on ne tarderait pas à revenir pour tout prendre. . . J'ai enfoui le coffre dans un endroit du château , et ils seront bien fms s'ils le trouvent... (// s'arrête.) Mais avant tout... faut le sauver... faut le tirer d'ici... et ce n'est pas facile... à moi seul!... A qui me fier?... je sais bien qu'il y a encore plus de braves gens qu'on ne croit. . . mais c'est qu'ils ont peur... voilà le diable... {Il charge ses crochets. ) Chargeons toujours mes crochets... en montant du bois, je pourrai peut-être le pirévenir... {François paraît dans la seconde cour , et a l'air de Vohsen^er. Jacques l'aperçoit. ) Je crois qu'on m'écoute... Yite le petit refrain patriotique ; ça ne peut pas nuire.
(// chante en plaçant les bûches.) « Mais au premier son du tambour. »> {Bas. ) J'ai plus envie de pleurer que de rire. .. [Chantant.) « On sacrifie « A sa patrie « Son bien, sa vie et son amour!... »
( Parlant. ) C'est-il désagréable... mais faut hurler avec les loups î...
[Chantant plus fort .) « Son bien, sa vie et son amour. »
( On entend du bruit dans la coulisse. )
Qui vient là ?
SCÈNE V
ANTOllNE, IjEOIS , en uniforme de hri^adirr de liussnrds ^
HKUTUAJND , SUT !(' fjos dc lu pvrfc.
Eli! rlis iloiK , raniajadc. . rtlojii sabre?...
s» 35 ^ LÉON , sans voir Antoine.
Le voici... (// le lui donne. Bertrand sort. ) C'est bon !... c'est bon!... fermez vos portes... Je ne serai pas toujours sous clef!
ANTOINE , regardant de coté.
Un soldat!
LÉON , frappant du pied.
Mille bombes ! enfermer les défenseurs de la patrie ! . . •
ANTOINE , écoutant.
Eh! mais... je ne me trompe pas... cette voix...
LÉON
Patience !... çane peut pas durer long-temps !... Si Tarmée se fâche une bonne fois...
ANTOINE , s'approchant.
C'est bien lui... Monsieur Léon !...
LÉON
Que vois-je?... Antoine!... c'est toi, mon vieil ami...
(Il lui saute au cou.)
ANTOINE
Pas de bruit...
Et que fais-tu en prison?... sous ce costume? qu'est-ce que cela signifie ?
ANTOINE
Je n'y suis pas pour mon compte. . . Je vous expliquerai cela... Mais vous... je vous croyais encore en Bcigique?
LÉON
Bah!... est-ce que nous restons en place !... Depuis que mon escapade a mis contre moi presque toute ma famille, et que je me suis engagé , j'ai vu du pays... et j'en ai fait voir aux autres.
ANTOINE
Vous arrivez de l'armée ?. . .
LÉON
Des Pyrénées-Orientales.
ANTOINE
Vous avez été si loi n que ça ?
LÉON
Oh ! nous irons bien plus loin encore î
ANTOINE , ai^ec admiration.
Et vous vous êtes battu?...
LÉON
Comme un diable !
ANTOINE, émeiveillé.
Yous-même ?. . . un enfant que j 'ai vu naître I . . . LÉON , a^fec enthousiasme.
Ah! maintenant... il n'y a plus d'enfans!... Si tu voyais nos soldats de quinze ans !. . . il n'y a pas de vieilles moustaches qui tiennent devant eux... Aussi quels succès!... que de victoires immortelles î... Ah ! ça... tu ne me parles pas de mon père , de ma mère î. . . Comment se portentils?
ANTOINE , à part.
Ah ! mon Dieu î comment lui cacher. . .
LÉON
Sont-ils toujours à Saint- Yallier ?
ANTOINE , embarrassé.
Madame la marquise fait un petit voyage, et... {Voulant détourner la conversation.') A propos... pourquoi vous trouvez-vous donc en prison ?
LÉON , haussant les épaules.
Est-ce qu'ils le savent eux-mêmes!... Je suis venu avec le brave Desaix , apporter la nouvelle d'une victoire du général Marceau... En déjeûnant dans un café... je me suis permis quelques plaisanteries sur le représentant du peuple qu'on nous a envoyé là-bas... Dix minutes après , j'étais en route pour la Conciergerie... Mais , tu ne m'as " pas dit ?. . .
ANTOINE , l'interrompant.
Et mademoiselle Clémentine?
LÉON
Elle est chez une bonne parente... Tu sais que nous sommes mariés... Pauvre petite femme !... J'irai la rejoindre à la paix.
ANTOINE
Diable I elle a le temps d'attendre î
Je la prcisenlerai à mon père!...
ANTOINE
U fie voudra pas vous iec(!voir... Vous savez. .
Du tout... Il m'a pardonné... ( Tirant une lettre de sa ceinture. ) Vois plutôt cette lettre qu'il m'a écrite... il y a neuf mois.
ANTOINE , prenant la lettre et s' apprêtant à lire. Neuf mois !
(Il soupire.)
LÉON, l'obsen^ant.
Mais qu'est-ce que tu as donc? Cet air de mystère , d'embarras... Réponds- moi... Antoine... où est mon père?
BERTRAND , en dehors.
Jacques. {Musique. )
ANTOINE, serrant uitc la lettre et retournant à ses crochets . Le concierge î. . . éloignez-vous. . . j'irai vous rejoindre. . .
LÉON, près de lui.
Non ! je ne te quitte pas que tu ne m'aies dit où est mon père... Ton silence me fait trembler... et...
ANTOINE , le faisant passer de côté.
Eh bien !... ayez l'air de m'aider.
BERTRAND
C'est bon ! n'oublie par la chambre de Saint-Y allier. ( Il ouvre la porte du bâtiment qui est en face le guichet et disparaît. )
LÉON , frappé d'étonnement.
Mon père !
ANTOINE , à mi-i^oix.
Silence !
LÉON
Il est ici ?
ANTOINE
Je voulais vous le cacher. . .
LÉON
Grands Dieux !
ANTOINE
Calmez-vous ! ^
LÉON, hors de lui.
Ses jours sont menacés ! Je veux le voir.
ANTOINE , uwement.
Eh bien I. . . eh bien î vous le verrez. , . mais , au nom du
ciel... pas d'imprudence... ou vous nous perdez tous
Suivez-moi.
[Musique. Antoine fait signe à Léon de le suivre, et après avoir regardé s'ils ne sont pas observés , ils sortent par la même porte que Bertrand.)
(Le théâtre change et représente une salle commune aux prisonniers. Au fond, des fenêtres garnies de barreaux de fer, avec un grand poêle, une chaise et des bancs. )
SCÈNE VII
LE MARQUIS , seul, entrant par la port", à droite.
(Habit très-simple , cheveux dépoudrés j il regarde un papier qu'il tient à la main. )
De la part de Léon I ... de Léon ! . . . c'est inconcevable ! . . . Tous les quinze jours... mille francs en assignats... avec ce seul mot... {Il le regarde encore.) Ce n'est pas l'écriture de mon fils... Comment a-t-il pu me faire parvenir,.. Il sait donc que je suis ici... Il a donc quitté 1 armée !... Je m'y perds !...
(Il s'assied et paraît réfléchir. )
SCÈNE VIII
LE MARQUIS, ANTOINE, LÉON, entrant par la porte à gauche.
ANTOINE , bas à Léon.
Prenez garde... on nous suivait... (// regarde de coté. ) Il est passé... (// s'approche du pocle cl jette brusquement son bois. ) Pardon , excuse... Je te dérange peut-être?... LE MAKQUis , sans tourner la tcte.
Non , mon ami.
LÉON , à /fnloinc.
C'est lui î
( Il veut s'élancer xcra son père. )
ANTOINE , le retenant.
Attendez !...
( Ils s'approchent doucement, et écoutent.) LE MARQUIS, à lui-memc.
J'ai fait le sacrifice de ma vie... mais partir!... sans revoir ma famille î. . . sans avoir embrassé mon pauvre Léon ! LÉON y à voix has.se.
Il a prononce mon nom !
LE MARQUIS , dc même.
Il ne saura pas que mes dernières pensées étaient pour lui... il ne sera pas là... pour recevoir ma bénédiction !... LÉON , se jetant aux pieds du marquis , et lui baisant les mains.
Mon père ! il est près de vous.
LE MARQUIS , se lemnt.
Que vois-je?... Léon I ( Il l'embrasse à plusieurs reprises. ) Cher enfant! je ne suis donc plus seul!... séparé de tous les miens... J'ai revu mon fils î
ANTOINE , derrière lui et à mi-voix.
Plus bas, M. le marquis ! . . .
LE MARQUIS, très-étonnc.
Antoine aussi !. . . est-ce un rêve ?. . .
ANTOINE , auec âme et lui baisant les mains. Non, non... mon cher maître... C'est votre vieil Antoine!.... Depuis huit mois, je cherche vainement les moyens d'arriver jusqu'à vous.
LE MARQUIS , les serrant tous deux dans ses bras. Ah ! voilà qui console de tout !. . . {A Léon.) Cher enfant ! j'espérais te revoir... Ce billet que j'ai reçu... Mais il faut que je te gronde... Comment as-tu fait pour m'envoyer tant d'argent?.,, un soldat!
LÉON , étonné.
Que voulez-vous dire?
ANTOINE , à part.
Ah ! mon Dieu I . . . de quoi va-t-il parler ! . . .
LE MARQUIS
Tout-à-l'lieure encore... je viens de recevoir...
LÉON
Ce n'est pas moi. . . je vous le jure. . . Depuis un an , nous ne sommes pas payés... et sans vos secours généreux...
LE MARQUIS
Mes secours !. . . Je ne pouvais disposer de rien. . .
TOUS DEUX
O ciel!... qui donc?
( Ils regardent Antoine en même tems.)
ANTOINE , voulant retourne?' à son bois. Oh ! là , là ! {Haut, ) J'vas toujours ranger mon bois !.. LÉON , Varrùant.
Un moment !
ANTOINE
Prenez donc garde !.. . vous allez déchirer ma carmagnole.. *
LE MARQUIS
Il se trouble î
LÉON
C'est lui , mon père !
LE MARQUIS, lui prenant la main.
Antoine î
ANTOINE , ému , et les regardant timidement. Eh bien !... vous aurais-je offensé? si mes petites éco nomies. . .
TOUS DEUX , l'embrassant.
Mon ami!..
Antoine.
Ne m'slvez-vous donc pas nourri pendant trente ans?., ne dois-je pas tout à vos bontés ?... {Essuyant une larme. Laissons cela ; nous ne sommes pas ici pour nous atten drir. . . mais pour vous sauver.
LE MARQUIS
Me sauver !
ANTOINE , vii^ement et à mi-voix.
Oui ; j'ai tout prévu... mes mesures sont prisés... et de main soir...
LE MARQUIS, lui prenant la main.
Demain !... il ne sera plus tems !...
TOUS DEUX
Comment ?
LE MARQUIS , ai^cc calme.
Je parais aujourd'Jmi devant mes juges!...
(ils frémissent!)
LÉON , au ère.
\iijour(l liin...
Cahiie-toi , chtM eidaul !
SCÈNE IX
Les mêmes , LE VICOMTE , habillé et coiffé comme en 88 , mais sans épée.
LE VICOMTE, a^'ec gaîté y un papier à la main. Tenez, marquis, voilà une chanson faite par un détenu... elle est d'une gaîté folle... Il faut que je vous la chante... {Apcrcei^ant Léon.) Eh! je ne me troinpe pas ! le chevalier en prison!... et Antoine aussi !... Te voilà comme les gens comme il faut...
LÉON , distrait.
Monsieur le vicomte !...
LE VICOMTE
Embrassons-nous donc , mon petit chevalier de Maltlie!... c'est-à-dire... chevalier de Malthe... ce n'est pas tout-à-fait là l'uniforme de l'ordre.
LÉON
Monsieur!...
LE MARQUIS
Pouvez-vous songer à plaisanter!;..
LE VICOMTE
Ma foi!... c'est par habitude, car je vous jure que je n'en ai pas envie... {Au marquis, ai^ec un regard expressif. ) Vous savez. . . c'est pour aujourd'hui. . . Vous avez reçu aussi un chiffon de papier. (Il tire de sa poche un papier ^u il chiffonne.) le relevé' de tous nos crimes.
ANTOINE
Et de quoi vous accuse-t-on?
LE VICOMTE, le passant à Léon.
Toujours la même chose... d'entretenir des intelligences avec les ennemis de la nation... c'est de rigueur. .. De porter de la poudre et des boucles d'argent... {Regardant ses pieds) Non... non... ils se trompent... celles-ci sont d'acier... on m'a pris les autres , pour les déposer sur l'autel de la patrie.
ANTOINE , lisant par-dessus l'épaule de Léon. Accusé d'avoir fait passer de l'argent à son frère... e'migré. {A^ec un moui^ement d'horreur.) Ah!...
LÉON , sortant de son accablement.
Voilà donc notre récompense ! tandis que nous versons notre sang pour les défendre... ils proscrivent nos famil-
les... ils assassinent nos parens!... Eli bien!... qu'ils cherchent des soldats... Je ne le suis plus I
ANTOINE
Que dites-vous?
LE VICOMTE
Il a raison !...
LE MARQUIS , vwement.
Mon fils!... et la France!... la France!... parce qu'elle est opprimée par quelques misérables qu'elle désavoue... a-t-elle donc perdu ses droits à tes yeux? N'est-elle plus ton pays?... La verras-tu tomber sous le joug de l'étranger? LÉON , comme frappé d'une idée subite.
Attendez!.., quel espoir !.. oui!... {Au marquis et au vicomte. ) Yous serez sauvés !...
TOUS
Quel est ton projet ?
LÉON , at^ec feu.
Vous le saurez... Le général Desaix est à Paris... Il va me réclamer... Ses amis, ses braves camarades... Kléber, Kellermann, Joubert... et tant d'autres, l'espoir et la gloire de la France , peuvent me seconder... Nous serons près de vous, devant vos juges... C'est moi qui vous défendrai... et s'ils osaient attenter à vos jours !...
ANTOINE
Il va faire un soulèvement...
FRANÇOIS , paraissant à la porte à gauche. Un soulèvement!... Hein?
TOUS, ai^ec effroi.
Silence!
[Musique. Ils restent immobiles à leurs places. Antoine range son bois.)
SCÈNE X. . j
Les MEMES, FRANÇOIS, les observant. fl ( La musique continue jusquà la scène XI. ) ^ FRANÇOIS , à part.
N'ayons pas l'air... Mais il y a quelque chose... .T'en mettrais ma main... {Haul.) ^JV ]v\\\\v L('on , brigadier (Vhuzards.^
LÉOJN.
C'est moi.
FRANÇOIS , lui remettant un papier.
Tiens!... tu es libre... Ton général t'attend... et la patrie t'appelle.
(Ilfeiut de traverser le théâtre, et se cache derrière la porte à droite.)
LÉOJV.
Je m'éloigne!... {à voix basse. ) Mais c'est pour veiller sur vos jours.
LE MARQUIS , de même.
Adieu , ne m'embrasse pas... on pourrait te voir... Surtout point d'imprudence :
LÉON , lui baisant la main à la dérobée. Antoine, ne quitte pas mon père ! ( Prenant la main du vicomte.) Nous nous reverrons, vicomte!
LE VICOMTE
Je ne le pense pas... mais je vous remercie de l'intention , chevalier... Je vais vous reconduire jusqu'au guichet... Vous m'excuserez si je ne vais pas plus loin... LÉON , de loin, à son père, qui lui tend les bras.
Adieu !
(Ils sortent. )
SCÈIVE XI.
LE i^URQUIS , ANTOINE , FRANÇOIS, caché.
FRANÇOIS, ayant remarqué les adieux de Léon. Ahl...
ANTOINE , suii>ant des yeux Léon et le "vicomte. Il réussira I
LE MARQUIS
Je ne m'en flatte pas... mais il ne faut avoir rien à se reprocher... {Regardant de tous côtés ^ et à uoix basse.) Antoine!
AiHTOiNEj jetant un coup-d'œil rapide autour de lui. Monsieur le marquis? {François montre sa tête.) Vous semblez inquiet...
LE MARQUIS , à uoix basse.
J'en conviens... Un papier que , jusqu'à pressent, j'ai eu le bonheur de soustraire à tous les yeux... mais, devant mes juges, si on le trouvait sur moi... je serais perdu sanâ ressource.
ANTOINE
Comment ?
LE MARQUIS
C'est une lettre de M. de Calonne.
ANTOINE
Je vais la jeter au feu.
LE MARQUIS
Non, non... c'est une partie de la fortune de mes enfans... elle contient une reconnaissance.
ANTOIN E.
Eh bien ! donnez-la moi... je me charge de la mettre e» sûreté... Je puis sortir quand je veux... ainsi...
LE MARQUIS , la cherchant dans son sein. Regarde si personne n'est là. . .
ANTOINE , regardant à gauche.
Personne!...
LE MARQUIS , étendant la main.
La voilà!...
(Au moment où Antoine se retourne pour prendre la lettre , François, qui s'est avancé à pas de loup, la saisit. )
FRANÇOIS
Un moment î
LE MARQUIS ET ANTOINE , reculant.
Dieux î
FRANÇOIS
Pour le coup , je tiens ma conspiration, et on ne me la soufflera pas , celle-ci...
(Il ouvre la lettre.)
ANTOINE , à part.
Nous sommes perdus!...
FRANÇOIS , tournant la lettre dans tous les sens. { Après un silence. ) Quel dommage que je ne sache pas lire !
ANTOINE , à part.
Quel bonheur î
SCÈNE XII
Les MÊMES, PLACIDE, <juiest entré sur les derniers mots, de François.
PLACIDE , étourdinii nt.
Vous avex quelque chose à lire?... Me voilà... à votR' service !...
ANTOINE, à part.
Que le diable Temporte !
FRANçois , à Placide.
Tu sais lire , toi ?
Je crois bien!... C'est moi qui lisais toutes les lettres de papa, à Laval.
ANTOINE , à part et regardant le marquis. Comment empêcher?...
FRANÇOIS
Eh bien î tu vas me déchiffrer ça.
ANTOINE , bas à François.
Tu te fies à lui ?
FRANÇOIS
Ca ne te regarde pas.
ANTOINE , même.
Un homme qui sait lire, c'est un suspect... Il porte de la poudre.
FRANÇOIS
Silence!...
ANTOINE , à part.
Que fçiire?... Ah! la lettre à son fils!
(Il la tire de poche et suit les mouvemens de François , qui s'est rapproché de Placide. )
FRANÇOIS , à Placide.
Du reste, n' crois pas m' tromper... j'en sais assez pour deviner... Si tu lis juste... tu seras pour quelque chose dans la conspiration.
PLACIDE, effrayé.
Comment, dans la conspiration )
FRANÇOIS
Dans la découverte... de la conspiration...
A la bonne heure !
(En ce moment, Antoine, qui s'est approché , jette devant lui, d'une main, la lettre du marquis à Léon, et saisit légèrement de l'autre main, celle que François tient encore ; il la cache précipitamment derrière lui , et montre du bout du doigt la lettre qui est à terre. Ce mouvement doit être très-rapide. )
ANTOINE , à François.
Tiens I tiens I tu laisses envoler ta conspiration...
FRANÇOIS , se précipitant dessus. ^ Morbleu I (// la T'amasse et regarde Antoine ai^ec défiaucc ,
Celui-ci a les yeux en l'air et ne parait pas s'occuper de ce qui se passe.) {A Placide. ) Mets les points sur les i...
PLACIDE , lisant.
« Mon cher fils... »
LE MARQUIS, à part, étonné.
Qu'entends-je?...
PLACIDE
Tiens!... c'est à son fils qu'il écrit... Mon père devrait bien en faire autant... Enfin, depuis deux mois que je suis parti de Laval...
FRANÇOIS , à Placide.
Ve ux-tu lire I
PLACIDE, lisant.
«Je suis loin de te blâmer d'avoir défendu ton pays... >»
FB-ANçois , étonné.
Comment , il y a ça ?
Eh bien ! voilà un drôle de conspirateur î LE MARQUIS , surpris et à part.
C'est ma lettre à Léon !
ANTOINE , après avoir fait un signe d^ intelligence au marquis.
Faut voir... parce que queuque fois, c'est comme ça en commençant, et puis... {A Placide.) Continue.
PLACIDE , lisant,
« Le premier devoir d'un Français est de sacrifier
ses jours au salut de sa patrie. »
ANTOINE
Qu'est-ce que tu dis?
PLACIDE, répétant.
« Au salut de sa patrie!... »
ANTOINE , de même , af^ec emphase.
Au salut de la patrie !
PLACIDE
C'est superbe !
ANTOINE , à François.
Qu'est-ce que tu viens donc nous chanter, avec ta conspiration ?
FRANÇOIS , Stupéfait.
Mais...
• ANTOINE, s' animant.
Voilà comme ou compromet les braves {jcus !
PLACIDE , de même.
Oui, voilà ceux qu'on arrête !... C'est comme moi ! estce que je devrais être ici?... Après m'être si bien montre clans mon département!... enfin, je suis le premier qui ai mis un homme à ma place pour aller repousser les Prussiens.
Antoine, s'échauffant aussi, à François.
C'est-à-dire que c'est toi qui conspires dans ce moment-ci.
FRANÇOIS
Comment?
PLACIDE
Il a raison... tu conspires, je t'en préviens I...
ANTOINE
Et si on te dénonçait?...
PLACIDE
Ah !... ça serait drôle , s'il allait en prison I... Il serait obligé de se surveiller lui-même. . . Continuons...
FRANÇOIS , lui arrachant la lettre.
C'est assez!... je m' la frai ach'ver par un autre.
ANTOINE , bas au marquis.
Il n'y arien de dangereux?
LE MARQUIS , bas.
Non!...
FRANÇOIS , qui s'est aperçu de ce mouvement. Hum ! . . Quant à toi, tu auras à répondre d'tes principes. . . .T'suis t'imbu qu' tu n'es point. . . ce que tu es. . . on prétend que t'est ici sur un faux nom... J 'éclair cirai la chose, et j'en ferai un rapport circonstanciel.
ANTOINE .^pendant qu'il sort.
Et toi... ça n'empêche pas que tu conspires!...
(François sort. )
SCÈNE XIVé
Les mêmes , LE VICOMTE , suwi de plusieurs Prisonniers qui arrivent ai>ec empressement.
le vicomte.
Ah ! marquis, vous savez ce qui se passe !
le marquis.
Non, vraiment I..,
ANTOINE
Quoi donc?
TOUS , s' approchant du i^îcomte.
Qu'est-ce que c'est ?. . .
Mes amis , dans une heure nous pouvons être libres.
TOUS
Libres I
PLACIDE
Ah ! bien, par exemple, je pars tout de suite pour Laval ' je verrai Paris une autre fois.
TOUS
Silence î taisez-vous donc !
(Ils entourent le vicomte et le marquis.)
LE MARQUIS
Eh bien!
LE VICOMTE, à voix hasse.
Un grand événement se prépare : nos oppresseurs sont enfin tombés ; on assure qu'ils sont arrêtés...
ANTOINE
Est-il possible?
LE VICOMTE
Tout Paris est sur pied ; on se rassemble de tous côtés, et... ( On entend le tambour dans l'éloignement.) Tenez ! entendez-vous le tambour ?
ANTOINE
Oui, vraiment... Quel bonheur! {u4u marquis.) Mon
cher maître, je cours aux informations; je vous tiendrai au courant.
(Il sort au moment où Leblanc entre de l'autre coté.)
SCÈNE XV
Les MEMES, LEBLANC.
LE Vicomte.
Eh ! parbleu! voici quelqu'un qui nous arrive, qui nous en apprendra davantage»
LE MARQUIS
Eli ! c'est Leblanc, mon ancien fermier î... Ce que l'on vient de nous apprendre est-il vrai? Un mouvement dans Paris?...
LEBLANC
Oui, M. le marquis... Tout ce que je sais, c'est que les sections ont pris les armes ; mais , arrêté ce matin même , je ne puis vous donner aucun détail...
LE MARQUIS
Comment?... vous en prison!...
LEBLANC
Cela vous étonne ! . . .
LE MARQUIS
Non... Je sais que vous êtes un honnête homme , mais il me semble que vos opinions, vos principes... devaient vous mettre à l'abri...
LEBLANC
A l'abri ?. . . au contraire ! . . .
LE MARQUIS
En auriez-vous changé?
Jamais î Ce que je désirais il y a quatre ans, je le veux encore... des lois égales pour tous , le bon ordre, la justice... Ces gens-ci n'entendent pas cela, et je ne pouvais manquer d'être leur ennemi. J'y mourrai peut-être... mais n'importe , quelque chose me dit que nos enfans recueilleront le fruit de nos sacrifices.
LE VICOMTE
Allons , vous êtes un fou. . . un extravagant ! . . .
PLACIDE
C'est clair... Quand on aces principes-là, on reste chez soi.
LE VICOMTE
Il n'y a plus qu'un moyen, c'est de revenir bien vite où nous en étions.
LEBLANC
Un moment î
LE MARQUIS
Ehî mon pauvre Leblanc, je me suis flaHé comme vous; mais tous mes rêves sont évanouis... Qu'espérezvous encore ?
LEBLANC
Un meilleur avenir.
LE MARQUIS
Impossible î
La raison....
LE MARQUIS , m'ec force.
Ils la repoussent.... voilà où nous ont mené toutes vos belles idées !... •
LEBLANC , vwement.
Ce ne sont pas les miennes.
LE VICOMTE
Ma foi , c'est tout comme.
LE MARQUIS
Et vous feriez bien d'y renoncer.
LEBLANC , a)wement.
Moi?...
LE MARQUIS, de même.
Sans doute...
LEBLANC
Pour revenir aux anciens abusl
LE MARQUIS, s'anîmaiit.
Monsieur Leblanc !
LEBLANC , de même.
Monsieur le marquis !
LE MARQUIS
De pareilles opinions...
LEBLANC, a^ec force.
Je ne les abandonnerai jamais !. . .
LE MARQUIS, «m; emportement.
Eh bien! {>ardez-les... et ne me parlez plus!
BERTRAND
Jules de Saint-Y allier. . .
LE MARQUIS
C'est moi!...
BERTRAND , hésitant et avec émotion.
On vous attend au tribunal.
[Musique. Tous les prisonniers sont frappés de terreur j le marquis et Leblanc se regardent avec calme. LE VICOMTE , à part.
C'était un faux espoir î
LEBLANC, avec sensibilité.
Monsieur le marquis... tout-à-riieure... je vous ai peutêtre offensé?...
LE MARQUIS , lui ouvrant ses bras.
Mon ami !
(Leblanc s'y précipite. Us se tiennent embrassés quelques in~ stans : tout le monde les regarde avec intérêt. La musique continue, le marquis se remettant à Leblanc :
Allons!...
LE VICOMTE , prenant la main du marquis. Marquis , je ne vous quitte pas !
(Ils font un pas pour sortir par la gauche ; au même moment, Antoine accourt du côté opposé. )
ANTOINE
Que vois-je?... Ils Temmènent !... mon clier maître! LE MARQUIS, lui tendant les bras.
Antoine !
( Antoine veut le suivre. ) FRANÇOIS , l'arrêtant.
Un moment. Reste-là , tu es arrêté.
(Antoine fait un pas pour aller à lui, les soldats croisent la baïonnette sur un signe de l'agent. )
ANTOINE, accablé
Tout est perdu!
(Le marquis lui fait un signe d'adieu. Antoine lui tendlesbras. La toile tombe au moment où le marquis, Leblanc et le vicomte sont près de la porte. Les prisonniers sont groupés au fond.)
FIN DU SECOND ACTE
(Le théâtre représente l'entrée d'un joli jardin, dépendant d'une manufacture. On voit dans le fond, à travers les arbres, de petites fabriques, une pompe à feu sur le bord d'une rivière, et dans l'éloignemeftt un vieux château en ruines. A gauche , sur le second plan, un pavillon avec ce mot au-dessus de la porte : Concierge. Au troisième plan, du même côté, est la grille d'entrée j adroite, une table de jardin et une chaise.)
SCÈNE PREMIÈRE
HENRIETTE, venant du jardin, MADELEINE, sortant du paç'illon.
HENRIETTE
IVladeleine ! Madeleine I
MADELEINE
C'est VOUS, mamzelle Henriette... comment déjà levée!,,. Est-ce que vous allez aussi aux élections?... vot' papa , M. Leblanc , vient de partir.
HENRIETTE
Olil ce n'est pas cela qui m'occupe... mais ce que tu m'as conté hier.:, j'ai rêvé toute la nuit de prison, de tribunal... de cette pauvre faîiiille de Saint- Vallier... Ah! que nous sommes heureux de n'avoir pas vu tout cela!... E t comment se porte ton oncle , ce bon Antoine ?
MADELEINE
Pas trop mal, mamzelle... dam', à son âge , à quatrevingt-dix ans... c'est encore étonnant qu'il soit aussi bien conservé.
HENRIETTE
Et sa tcte?
MADELEINE
Bien doucement... imaginez-vous que, même à présent, il n'y a pas d'jour qu'il n'veuille partir pour aller ^'joindre ses maîtres.
HENRIETTE
Pauvre homme !... il avait donc perdu tout - à - lait la raison ?
MADELEINE
Oh! tout-à-fait... La mort du marquis... celle de son pauvre petit Léon... c'a été le dernier coup pour lui... d'puis c'moinent-là... plus de mémoire... plus d'idées !
HENRIETTE
Il a dû être bien heureux cependant, quand mon père l'a nommé concierge de sa manufacture... de se retrouver chez le fils de ce bon Pierre Leblanc... l'ancien fermier de ses maîtres?... de revoir ce château qui leur appartenait. . .
MADELEINE
Oh! oui... il le regarde souvent avec un plaisir... puis tout-à-coup ^ c'est drôle, il a l'air de chercher quelque chose...
HENRIETTE
Ah ! sans doute.. . ceux qu'il aimait. . . (Soupirant.) Quand on aime quelqu'un... et qu'on en est séparé...
MADELEINE
Dieu!... quel soupir, mamzell'! gageons qu'vous pensez encore àc' jeun' homme d' Paris... cet élève d' l'Ecole polytechnique , que vous rencontriez les dimanches aux Tuileries... qui vous regardait toujours et qui n' vous parlait jamais...
HENRIETTE
C'est vrai, ma pauvre Madeleine!... à présent que mon père a fait une brillante fortuné, il veut me mariera un riche fabricant, qu'il attend ces jours-ci...
MADELEINE
Eh! bien, que n' parlez-vous d' votr' jeune homme à vot' parrain , le vieux vicomte de Chailly ?. . .
Mon parrain?... il est ici?
MADELEINE
Pardin!... il est v'nu pour voter... il a du crédit sur vot' père, quoiqu'ils s' chamaillent toujours!... t'nez, t'nez... les entendez-vous crier! ils reviennent des élections... tâchez d' mettre votr' parrain clans vos intérêts.., j' vas voir si mon oncle est réveillé.
(Elle entre dans le pavillon.)
B> H ^ SCÈNE II
HENRIETTE, LEBLANC, LE VICOMTE {Ces deux derniers entrent en se disputant. )
LE VICOMTE
( Costume un peu gothique , perruque poudrée , etc. ) C'est un choix détestable !
LEBLANC
Excellent... au contraire!...
LE VICOMTE
Un cerveau brûle' !
/ LEBLANC
Du tout!... un honnête homme, dévoué au roi... à nos institutions... aux intérêts de la France.
LE VICOMTE
Ah! voilà le grand mot... les intérêts de la France... C'est comme ça qu'on a tout perdu!... du reste, il est nommé... c'est fini... mais la preuve que j'avais raison, c'est que j'ai été seul de mon avis... et je soutiens... HENRIETTE , s'amnçant gaîment.
Eh bien! mon parrain, vous ne me dites rien... vous ne m'embrassez pas ?
LE VICOMTE, l'embrassant.
Si fait... Bonjour, ma chère enfant... Je soutiens moi... Elle embellit tous les jours... Je soutiens que... Qu'est-ce que je voulais dire? .. Tu m'as fait perdre le fil de mon discours... c'est dommage, parce que j'allais confondre ton père... Du reste, je te préviens qu'il n'y a plus moyen de vivre avec lui... il me donne des attaques de goutte, et j'aime mieux en avoir pour un verre de Champagne... c'est plus agréable !
LEBLANC , riant.
Oui , le Champagne est la seule chose qui n'ait pas dégénéré en France , n'est-ce pas mon cher ami?
LE VICOMTE
Ma foi, c'est tout au plus... ils nous en font avec du vin de Bourgogne... il est très-bon, cependant... et si on ne s'était jamais permis que de ces inventions là... mais le caractère national est perdu !... plus dé gaîté, plus d'amabilité... nos jeunes gens ont cinquante ans, avant d'avoir de la barbe.
Air : A soixante ans.
A six ans, un enfant sait lire ,
A douze , il a fini ses cours •
A seize, il se mêle d'écrire
Sur les afFaires.de nos jours...
Sur le budjet ils font tous des discours ! Puisqu'aujourd'hui , grâce aux destins propices,
L'enfance a tant de gravité ,
Je voudrais qu'il fût arrêté i De réunir le bureau des nourrices
A ceux de l'Université !
LEBLANC , riant.
Vous vous plaignez de ce qu'ils sont trop sages...
LE VICOMTE
Ils font tous de la politique î
LEBLANC
Cela vaut mieux que de faire des dettes , comme autrefois.
LE VICOMTE
Le grand mal !. . . on ne les payait pas !. . . Et les femmes, qui étaient l'âme de la société... on ne s'en occupe plus... Cependant il y en a encore de fort jolies... C'est une des choses qui se soutiennent... comme le Champagne. HENRIETTE, souriaut.
C'est bien heureux que vous nous accordiez cela , mon parrain.
LE VICOMTE
C'est-à-dire... je vous accorde... je vous accorde... il n'y en a plus comme autrefois. . . Si vous aviez vu mademoiselle Du Thé. . . madetnoiselle Laguerre. . . Ahl! . . quel bras î ( A Henriette. ) Aussi elle ne portait pas de manches à gigot , ma chère amie !
HENRIETTE , riant.
Je le crois...
LE VICOMTE, bas à Leblanc.
Le petit duc mangea 800,000 livres pour elle.
Peste!
LE VICOMTE , avec enthousiasme.
C'était là des femmes !. . . Ma foi , je les aurais bien mangées aussi, si je les avais eues, f reprenant, bas.) Hein Qu'est-ce que je dis donc, moi... devant cette petite... C Haut. )J)vi reste, je le répète... tout va mal... et tant qu'on ne reprendra pas la poudre et les petits soupers...
on ne fera rien de bon en politique... Ali çal quand marions-nous ma jolie filleule?
LEBLANC
Mais , j'ai déjà un parti en vue.
LE VICOMTE
Moi aussi!..* un parti superbe... Pas de biens, il est vrai... mais un beau nom. {A Henriette.) Tu serais baronne, ma chère.
HENRIETTE
Ah! je n'y tiens pas.
LEBLANC
Ni moi non plus... Je respecte beaucoup les grands noms... mais ce que je veux avant tout, c'est un homme utile... Le gendre que je présenterai à Henriette, est un bon industriel comme moi... un riche négociant qui est même en marché, dans ce moment, pour acheter le château de Saint- Yallier.
LE VICOMTE
Le château de Saint-Vallier?
Oui, pour établir une filature... Il va faire abattre le château... et...
LE VICOMTE , furieux.
Abattre le château... et pour une filature. = . Je vous demande à quoi ça sert... Les Vandales!
HENB.IETTE. ,
Chut, mon parrain... ne parlez pas de cela devant le vieil Antoine ; ça lui ferait tant de peine...
LE VICOMTE
Le vieil Antoine... Comment^ il vit encore?... {Regardant Antoine, \qui paraît à la porte du panllon.) Oui, ma foi... c'est bien lui!
Les MEMES , ANTOINE , MADELEINE.
( Antoine, -vêtu à l'ancienne mode : habit brun , culotte noire , bas de soie gris, tête presque chauve, et poudrée. Il est soutenu par Madeleine.)
ANTOINE , d'un air riant.
D(;mand(;z-vous quelqu'un, messieurs?... {Reconnaissant Le/j/anc.) Ali ! c'est M. L(;blanc et cette bonne denjoiselle Henriette.
u^^l^kmc ^ lui prenant la main.
Bonjour, mon clier Antoine.
HENRIETTE, Voulant le faire asseoir.
Asseyez-vous là... au soleil.
ANTOINE
Non: merci... Cependant il y a si long-temps que ces malheureuses jambes font leur service, qu'elles doivent en avoir assez.
LE VICOMTE, s' approchant.
Eh bien î mon bon Antoine. . . tu ne me reconnais pas ?. , . Nous sommes de vieux amis cependant...
ANTOINE, regardant.
Si faitl... il me semble... {Bas à Madeleine.) Est-ce que je le connais?...
MADELEINE, bas.
Le vicomte de Chailly.
ANTOINE, se ressouvenant.
Ail!... le vicomte de Chailly î... un petit e'tourdi...
LE VICOMTE, riant.
Oui , un petit étourdi de soixante-sept ans.
ANTOINE
Qui a fait tant de folies?
LE VICOMTE
Eh bienl... est-ce qu'il va retrouver la ine'moire à présent?... Allons déjeûner.
ANTOINE, prenant le vicomte à part.
M. le vicomte... vous allez déjeûner au château?... {Bas avec mystère.) Dites bien à M. le marquis... que c'est toujours à la même place...
LE VICOMTE, regarde Leblanc avec surprise. Hein !... A la même place... quoi?
LEBLANC , /aîVûîTif signe qu'il a une absence. Le marquis !. .. Eh î mon pauvre Antoine , vous oubliez que le marquis...
(Il soupire en levant les yeux au ciel. )
ANTOINE, comme se réveillant.
Ail î oui. . . je sais I . , . il n'y a plus personne ! . . .
LEBLANC , au vicomte et sa fille. Venez, venez...
TOUS, a mi-voix, excepté Antoine.
, Air : Quel est donc ce nouveau mystère ? Éloignez-vous, votre ) Éloignons-nous , notre ) P^^*'^'**^*^ L'émeut et le trouble déjà.
C'est dans le calme et le silenc<- Que la raison lui reviendra.
[Ils sortent à droite. )
SCÈNE IV
ANTOINE, MADELEINE , qui regarde son oncle a^^ec inquiétude.
ANTOITJE, après un silence.
Eh ben î est-ce que je déjeûne pas aussi, moi?
MADELEINE , ai^ec empressement.
Si fait, mon oncle... je vais mettre votre couvert... {Elle coui^re la table.) Et puis je vous donnerai un petit coup de ce bon vin que mamzelle Henriette vous a envoyé' , et que vous aimez tant.
( Elle entre dans le pavillon. )
ANTOINE , croyant parler à Madeleine.
Oui , un petit coup.. . ça ne fera pas de mal. . . Comme dit la chanson de mon petit Léon-
[Il chantonne entre ses dents : ) « Vive le vin î vive l'amour ! . . . »
[Madeleine rentre.)
SCÈNE V
Les MÊMES , JULES , en uniforme d^élèi^e de V Ecole polytechnique y pantalon blanc. îl entre par la grille , et regarde de tous côtés.
JULES , à part.
J'ai beau regarder autour du parc , impossible de la voir.
MADELEINE , posant un plat de crème sur la table. Là ! . . . mettez-vous à table, . . mon oncle. ( ployant J ules. ) Tiens , un jeune homme !
JULES, ai^ec un peu d'embarras.
C'est bien ici que demeure M. Leblanc , qui a une belle manufacture?
MADELEINE
Oui , monsieur.
JULES
Et une fille charmante î... {Se reprenant.) Pourrait -on voir la manufacture?
MADELEINE
Elle (îst fermée aujourd'hui.
JULES , tristement et à part.
Allons... j'ai bien choisi mon prétexte !
Antoine , qui s'est le^'é.
C'est e'gal... si monsieur veut repasser... {Il le regarde. ) Demain... ou... ou après. {Il jette un cri de surprise. ) Ali! mon Dieu î
MADELEINE , effrayée.
Qu'a vez-vous donc , mon oncle ?
j ULES , étonné.
Comme vous êtes ému !
ANTOINE, balbutiant.
Ces traits... Il serait possible! {Il lui tend les bras.) M. Léon ! .
JULES
Vous vous trompez I... Je m'appelle Jules.
AUTomE , frappé.
Comment ! vous n'êtes pas Léon ?
JULES
C'était le nom de mon père... Léon de Saint- Vallier.
ANTOINE ET MADELEINE
De Saint- Vallier !
JULES
Qui est mort colouel au combat de Brienneî... ANTOINE , tremblant d'émotion et l'embrassant.
C'est lui ! c'est le fils de mon cher petit Léon. Jules qui le regarde d'un air étonné. ) Vous ne me connaissez pas?... Vous n'avez jamais entendu prononcer le nom du vieil Antoine ?. . .
sv'L'ES, "virement.
Antoine!... le bon Antoine, qui a élevé mon père... et dont il me parlait sans cesse.
ANTOINE, les larmes aux yeux.
Il vous a parlé de moi?. . . il ne m'avait pas oublié?. . . Cher enfant! {Le contemplant ai^ec émotion.) Laissez-moi vous regarder... Tiens, tiens, Madeleine, regarde-le aussi... tout le portrait de son père... les yeux... le sourire... son petit air espiègle.
JULES , souriant.
Ah ! dame!... on se ressemble de plus loin.
ANTOINE
Venez donc, que je vous embrasse encore!... A mon âge , je n'ai pas beaucoup de tems pour vous aimer. . . il
faut (juc je me dépêche!... Mais, j'y pense , vous n'avez peut-être pas déjeuné?...
JULES
C'est vrai !... je suis venu de Rouen à pied , et ma foi...
ANTOINE , le conduisant à la table.
Mettez-vous là. . . vite. . .
MADELEINE
Et vous , mon oncle ?
ANTOINE
Est-ce que je puis avoir faim, quand il n'a pas déjeûné ?
3V1.BS , ai'ec instance, Antoine... je ne souffrirai pas...
ANTOINE, le faisant asseoir.
Je n'ai besoin de rien. . .
JULES , se lemnt.
Je ne veux pas qu'il reste debout. . . Madeleine , une chaise î
ANTOINE , retenant sa nièce.
Non !... ce moment m'a rajeuni... il me semble que les idées... la mémoire me reviennent... Mettez-vous là, mon petit Léon... Yous me permettez bien de vous appeler Léon?
JULES , s*ass&yant.
Comme tu voudras , mon vieil ami I...
ANTOINE , enchanté.
Il m'a tutoyé!... J'ai cru entendre son père î... Madeleine. ) Donne-moi une serviette , que je le serve... que j'aie encore ce plaisir-là une fois ! {Il le regarde manger , en se tenant debout y a^ec une seruiette à la main.) Il paraît que nous avons bon appétit ?
JULES, décorant.
Oh! ça ne m'a jamais manqué... Dieul... la bonne crème î
ANTOINE , souriant Il dévore... comme son père quand il revenait du collège, . . (// lui verse à boire en tremblant.) Allons , il faut boire un petit coup.
JULES , levant son verre.
Doucement!... Je n'ai pas l'habitude.
ANTOINE
Ah ça, cher enfant, contez-moi ce qui vous est arrivé... Qu'êtes-vous devenu? Quel est votre sort?
JULES
Il n'est pas brillant; j'ai été orphelin de si bonne heure !..
ANTOINE
Et qui vous a amené dans ce pays?
JULES , ai^ec mystère.
Ohî ça, c'est un grand secret... {Baissant la voix.) Je suis amoureux !
MADELEINE
A votre âge !
ANTOINE , enchanté.
Absolument comme son père I
JULES
Tel que vous me voyez... je devrais être à Metz avec le régiment.. . et pour aller en Lorraine , j'a^ pris par la Normandie : ce n'est pas trop le chemin... mais je ne pouvais plus y tenir... Trois dimanches sans la rencontrer aux Tuileries?
MADELEINE
Trois dimanches. . . Ah! mon Dieu!... Monsieur, seriezvous de l'Ecole polytechnique?
JULES
Justement... J'en suis sorti il y a quinze jours.
MADELEINE
C'est cela... {Bas.) Soyez tranquille... on pense à vous. JULES , a^^ec joie.
Vraiment !
MADELEINE, de même.
Mais on va en épouser un autre.
JULES
Un autre ?... ô ciel !
(11 se lève et jette sa serviette ) ANTOINE , inquiet.
Eh bien î eh bien !... qu'est-ce qu'il a?
JTJI.'ES y se désolant.
Est-on plus malheureux!... moi qui voulais me dépécher de devenir général, pour la demander à son père. ■ = Qu'il me donne donc le tems î
ANTOINE
Général... vous!
JULES
Et pourquoi pas ?
AïK d'Ad. Adam, Riche d'espoir, fière de l'avenir,
De tous côtes la jeunesse occupée, Rcve la gloire et n'a, pour parvenir, Que le travail, la gloire et son épce ! Mais c'est assez , nous faut-il d'autre appui Le talent seul nous protège aujourd'hui. C'est le talent qui protège aujourd'hui.
On ne va plus mendier les faveurs Qu'on arrachait jadis à la puissance; Et maintenant les grades , les honneurs , Sont au mérite et non à la naissance.
J'en ohtiendrai... Ce doux espoir m'a lui, Puisqu'au courage on les donne aujourd'hui.
ANTOINE
Ces petits diables !... Ça ne doute de rien I
JULES
Et perdre Henriette parce que je ne suis rien... parce que je n'ai pas de fortune!...
ANTOINE , frappé.
Pas de fortune... Qui vous a dit cela?
JULES
Mais, je dois en savoir quelque chose...
ANTOINE , préoccupé.
C'est ce qui vous trompe. . , Yous êtes riche. . . très-riche î
JULES , étonné.
Par exemple. . . tu me ferais plaisir de me prouver celuilà... non pas que j'y tienne pour moi... Mais si cela pouvait me la faire obtenir...
Ça sera facile I . . .
MADELEINE , qui sc trouf^e dans le fond du théâtre. Ah î voici le vicomte de Chailly.
ANTOINE
Le vicomte!... Il peut m'aider... Laissez-nous, mes cnfans.
MADELEINE , ^<2.y «t/zf/c^.
Je vais vous conduire dans le parc... du côte où elle sc promène.
JULES , bas.
Je te suis. [Haut.) Antoine, tu es bien sûr... que je suis riche... C'est que, vois-tu... cela donne plus d'à plond). K^'roiav. j souriant.
Ail! <;a donne plus iraplomJ)... Eh bien! ayez-en pour cinquante nulle Jivieti de rentes...
JULES
Cinquante mille livres!... {En sortant.) C'est fini... je me déclare.
(Il sort avec Madeleine.) ANTOINE, seuL Pauvre enfant!... je ne me sens pas de joie!... Je vais donc lui restituer ce dépôt!...
ANTOINE , LE VICOMTE
LE VICOMTE , ai^ec colère.
Corbleu !. . . a-t-on jamais vu un pareil entêté ! Avec son amour pour l'industrie , il laissera démolir le château.
Démolir le château!... le château de Saint-Vallier?. . .
LE VICOMTE
C'est toi, mon pauvre Antoine?
ANTOINE , ému.
Comment , M. le vicomte, on va l'abattre?...
LE VICOMTE
Que veux-tu?,., j'en suis outré!... d'autant plus que si on le laissait faire, il tomberait bien de lui-même. Mais à présent , on n'a pas plus de respect pour les vieilles tourelles que pour les vieux usages.
ANTOINE
Il est donc vendu?
LE VICOMTE
A peu près... Des spéculateurs qui sont là, avec le propriétaire, et qui vont peut-être signer ; ils en offrent 25o,ooo fr.
ANTOINE , à part.
Ah ! mon Dieu !. . . le coffre leur appartiendrait !. . . et je n'ose en dire un mot. {Haut. ) Si on en offrait 3oo,ooo fr.
LE VICOMTE
Parbleu! si j'avais de l'argent, j'en ferais la folie, ne fût-ce que pour les faire enrager...
ANTOINE
Eh bien?
LE VICOMTE
Eh bien! tu ne m'entends donc pas?... Je te dis : si j'avais de l'argent. . . mais je n'en ai pas, c'est clair.
Am : Un homme, pour faire un tableau.
Comme nos jeunes étourdis.
J'ai dépense mon patrimoine j En mil sept cent quatre-vingt-dix...
J'avais des dettes, cher Antoine !
Le bien des autres fut vendu...
ANTOIKE.
Alors, je vois où vous en êtes...
Lorsque chacun a tout perdu , Vous avez conservé vos dettes.
LE VICOMTE
Comme tu dis ; je les aurai toujours î
ANTOINE
Eh bien ! je vous fournirai l'argent.
LE VICOMTE
Toi!
ANTOINE
Dans deux heures, je puis vous le livrer... mais sauvez le château; c'est pour l'héritier des Saint-Vallier.
LE VICOMTE
Des Saint-Yallier î... Il en existe encore?...
ANTOINE
Le fils de mon petit Léon !
LE VICOMTE
De Léon î
Je l'ai embrassé...
LE VICOMTE
Il est ici?...
A.NTOINE.
Vous le verrez lui-même tout-à-l'heure... mais ne perdez pas une minute !...
LE VICOMTE
Un moment I... Que diable! ce vieux bonhomme est d'une vivacité!... Je ne recule pas devant une extravagance, au contraire, ça me rappelle mon jeune tems... mais encore faut-il raisonner ses folies !... Le jeune marquis revient donc avec une grande fortune?...
ANTOINE
Oui, oui... nous avons encore quelque petite chose...
Lii VICOMTE, à part.
Ma foi, qu'est-ce (jue je risque?... S'il aie cerveau tim-
^i é, je leveiuUai, ou bien je lerai aussi une lilaluie, puisque tout le monde s'en mêle ; d'ailleurs , quelques dettes de plus ou de moins , ce n'est pas cela qui gênera ma liquidation. {A Antoine.) ^t^. n'hesite plus... je cours chez le propriétaire... c'est à deux pas... Pourvu que ça ne soit pas encore signé î
^ (Il sort.)
ANTOINE, JULES, MADELEINE
JULES , accourant.
Antoine î Antoine I... ah! mon ami! quel bonheur! je l'ai vue.
mAdeleine.
Pauvre demoiselle! a- 1- elle rougi en vous reconnaissant!
JULES
Et moi donc! quoique militaire, je tremblais... Ah! dame , la première fois qu'on va au feu. . . Mais tout va à merveille, nous nous entendons... et cette fortune que tu m'as annoncée arrive juste pour décider notre mariage : sans elle , ma foi, j'étais perdu î
ANTOINE , inquiet.
Comment cela?
JULES
Eh! oui, sans doute... c'est un secret, qu'Henriette vient d'apprendre à l'instant et qu'elle m'a confié... Son père est dans le plus grand embarras . . des engagemens sacrés... plusieurs faillites... Il est au moment de manquer si on ne vient à son secours?
ANTOINE
Ouo dites-vous?
JULES
Le gendre qu'il avait en vue ne peut disposer des fonds qui seraient nécessaires... juge de mon bonheur si je puis aujourd'hui même sauver ce brave homme, conserver ces
beaux établissemens qui font subsister tout le pays! C'est alors , comme dit Henriette , qu'il ne peut plus me refuser la main de sa fille !... Allons, Antoine, dis-moi vite où est ma fortune !...
ANTOINE , agité et regardant de côté.
Il ne revient pas î
JULES
Eh ! mais , qu'as-tu donc?
MADELEINE
Ce trouble...
JULES
Cette inquiétude. . .
ANTOINE
Si le château allait nous échapper!... J'ai peur de vous avoir donné une fausse joie.
JULES
Que dis-tu?
LE VICOMTE , en dehors.
Victoire \ victoire I
ANTOINE , ai^ec joie.
C'est sa voix î
SCÈNE IX
Les mêmes, LE VICOMTE.
LE VICOMTE , essoufflé.
Il était tems!... Le château est à nous ; voici les clefs,
(Il les donne à Antoine.) ANTOINE.
Nous sommes sauvés !
LE VICOMTE
J'ai signé. . trois cent mille francs , payables dans deux heures. {Regardant Jules.) Ah! quelle ressemblance!... {Lui sautant au cou. ) Eh ! oui , c'est lui. . . c'est bien lui !. . . ce cher petit marquis :
JULES , g aiment.
Allons, tout le monde me reconnaît !
LE VICOMTE
Eh bien î mon cher, nous venons de sauver ton ch.Vteau.
JULES
Comment! j'ai un château!
LE VICOMTE
Qu'il faut payer tout de suite, et puisque lu reviciu; avec une grande fortune...
JULES
Moil... je n'ai pas un sou.
LE VICOMTE, effrayé.
Hein?... qu'est-ce que tu dis?... Là!.. . ce que c'est que d'écouter un fou î... Ne plaisantons pas, je vous en prie ! Antoine , vous m'avez promis ?. . .
ANTOINE , très-calme.
Trois cent mille francs... vous les aurez...
LE VICOMTE
Dans deux heures ?
ANTOINE
Sans doute.
LE VICOMTE
Et comment ?
ANTOINE
C'est mon secret. [Ai^ec sentiment.) Voilà trente-cinq ans que je le garde... Je ne puis le dire qu'au fils de mes pauvres maîtres... M. Jules, vous allez venir avec moi... Madeleine , tu peux rester... son bras me suffira î... Yous, M. le vicomte , rendez-nous encore un service. . . Mon petit Jules aime mademoiselle Henriette... H en est aimé.
LE VICOMTE
Ma filleule?
ANTOINE
Chargez-vous de la demander à son père... et dites-lui qu'il a un million à son service.
TOUS
Un million !
ANTOINE
n y a peut-être quelque chose de plus , mais on comptera cela plus tard !
LE VICOMTE , secouant la tête.
Antoine... vous allez encore me faire faire quelque sottise !
JULES
J'en ai peur î
MADELEINE , donnant à son oncle son chapeau. Moi aussi!...
LE VICOMTE
Mais ça ne m'arrêtera pas... je suis en train I... Et puis il est écrit que je marierai toute la famille. {A Jules.) Car, tu ne sais pas... c'est moi qui , dans le, temps , ai prêté ma voiture... Je te conterai cela une autre fois.
TOUS
A III • Chœur final dù Jérôme.
Allons, mes amis, du courage j
T • I ( mes )
Le cjcl exaucera [vœux.
( ses J
1 ( que l'achève mon i Ah ! * vi I ouvrase
( qu il achevé son I °
^ ( ie fermerai > , Et sans regret | fermera | yeux.
4 , , ( que j'achève mon i , Ah: ,-1 1 ouvraere!
( qu il achevé son \
Et , grâce au ciel , i ^ i
i,^''' A . 1 . ' J nous serons tous heureux.
Et , grâce a lui , J
{Antoine sort d'un coté , appuyé sur le bras de Jules ; le vicomte les conduit jusqu'à la grille , et sort ensuite du côté opposé. Madeleine rentre dans le pai^illon.)
( Le théâtre change , et représente un vestibule gothique de vieux château tout délabré. Il est éclairé par des croisées dont les châssis sont tombés en partie. Les vitraux sont cassés j les tentures arrachées. Au fond, une galerie, dont les murs sont couverts de lambeaux de tapisserie. )
ANTOINE, JULES
{Ils entrent de côté , Jules donne toujours le bras à Antoine.) JULES.
Que viens-tu de m'apprendre , mon bon Antoine?
ANTOINE
Oui, ce coffre est ici... c'est moi qui l'ai caché ; c'est votre héritage, et grâce au ciel, je puis enfin vous le rendre.
JULES
En vérité , cela me paraît un rêve !
ANTOINE , baissant la voix.
Chutl... nous sommes arrivés... {Emu.) M. Jules, voilà le château de vos pères î
(Il 6tc son chapeau d'une main tremblante. )
JULES , se découi^rant aussi.
Quel silence ! quel abandon î
Il aura besoin de quelques réparations... {Lui prenant la main. ) Vous les ferez, mon enfant?...
JULES
Ah I te le promets I... N'est-ce pas ici que mon père a reçu le jour?
ANTOINE
Oui... mais songeons à votre lortiinc... attendez que je rassemble mes idées... c'était à droite et... (// se retourne cl aperçoit une porte. ) AIi ! !..
JULES
Quoi donc?
ANTOINE
La chambre de M. le marquis î ( Plus vn^ement. ) Voilà îa sonnette qui m'appelait le matinl... elle y est encore... mais la main qui la faisait retentir... {se cachant la figure) elle n'y est plu^ I...
JULES
Antoine!..* ces souvenirs vous troublent... vous agitent beaucoup trop !
ANTOINE
Non, ne craignez rien; mon enfant^ c'est de ce côté... (// s'arrête tout-à-coup devant un passage. ) Que vois-je?...
JULES
Qu'avez-vous ?
ANTOINE, très-troublé. C'est par là qu'ils sont venus pour arrêter mon maître , qu'ils l'ont emmené... Je les vois encore... ces figures sinistres. . . ces flambeaux . . .
JULES , alarmé.
Antoine !...
ANTOINE , perdant peu à peu la raison Ecoutez. . . entendez-vous marcher dans le petit escalier ?
JULES
Non, non... vous vous trompez!...
ANTOINE , le regard fixe.
Si. . . ce sont eux. . . je reconnais leurs pas !. . .
JULES , au désespoir.
Ah î mon Dieu ! sa raison s'égare î
ANTOINE , l'entraînant de côté.
Que veulent-ils?... vous enlever aussi... m'enlever mon enfant, ma dernière consolation... Non... cachez-vous là, dans mes bras... ils me tueront avant de vous atteindre.
JULES
Mon ami î
ANTOINE , à voix basse , et le tenant serré dans ses bras. Ne dites rien... ils ne vous verront pas !
( Sa tète retombe sur les bras de Jules. )
m 10 m SCÈNE XI.
Les mêmes, LE VICOMTE.
LE VICOMTE, accourant.
Eh bien? eh bien? sommes-nous en mesure?... Leblanc consent à tout... Où est le million?
JULES, soutenant Antoine. IlclasI Tout est perdu ! {Montrant Antoine. ) Regardez !
LE Y ICOMT E , l'aidant à asseoir Antoine. Ah! juste ciel!... et Leblanc qui me suit avec tout le village. ^
SCENE XII
Les mêmes, LEBLANC, HENRIETTE, MADELEINE, Hàbitans, Ouvriers.
CHOEUR
Air : de ta S émiramide .
Ah ! quelle ivresse !
De leur tendresse Ce jour heureux ( bis ) Comble les vœux. . .
LE VICOMTE , les faisant taire.
Silence î silence î
HENRIETTE
Qu'est-il donc arrivé ?
MADELEINE , courant à Antoine.
Mon oncle!... il ne me reconnaît pas !
LEBLANC
Comment ! ce pauvre Antoine?. . .
JULES
Ah ! monsieur. . . au moment de retrouver un coffre qui contient, dit-il, toute ma fortune... ses souvenirs Tout ému... sa raison s'est égarée...
LE VICOMTE
Miséricorde! et je n'ai plus qu'un quart d'heure pour payer.
JULES , voyant Antoine qui se lèi'c.
Taisez- vous !. . . taisez-vous !.. .
(Antoine se lève en les regardant tous. )
TOUS, ai'ec intérêt.
Antoine!...
LEBLANC
Mon ami ! . . .
HENRIETTE
Revenez à vous !
LE VICOMTE
Cet argent... oii cst-il?...
MADELEINE
Dans le jardin?. . .
JULES
Dans la cour?...
LEBLAIN'C.
De quel côté ?. . .
JULES
Conduis-nous... {Voyant qu'Antoine les écoute,) 11 va répon dre !
(Un moment de silence. Antoine se met à se promener, les mains derrière le dos , et fredonne d'une voix cassée. ) JULES , accablé.
C'en est fait !
Plus de ressources I
LE VICOMTE, virement.
Maudit château I... il va me coûter cherl Je voudrais qu'on y eût mis le feu !
Am T 01^ f rappé , .^arrêtant.
Qu'est-ce que vous dites?... le feu!... le feu au château!... Oui... voyez-vous la fumée... les flammes... LEBLANC, aç'ec intention^
Où donc?...
ANTOINE, étendant le bras.
De ce côté... Et sa fortune. . pauvre enfant!.., courez vite!...
LEBLANC ET LE VICOMTE
Sa fortune ?. . . où est-elle ?. . .
ANTOINE , le regard fixe et montrant la droite. Là!... làl... près de cette porte... cette dalle...
(La musique commence ^ les acteurs sont groupés de côté, Antoine est seul au milieu du théâtre ; on prend une pioche 5 une pince et d'autres instrumens qui sont contre le mur. ) Air : Fragment final du premier acte des Deux Journées. LEBLANC, aux ouvriers , et les amenant près de la porte. Allons !
JULES
Je tremble !
LEBLANC, leur faisant signe d'enlever la pierre.
Dépéchons !
TOUS
Eh bien?...
Voyez ! . . . voyez ! . . . un' pierre . . . ( On l'enlève . )
TOUS
Eh bien ! . . .
JULES
Hélas ! j'en désespère î
TOUS
Eh bien?...
LES ouvBiERS, travaillant.
Rien encore ! . . .
LEBLANC , aux ouvriers .
Poursuivons...
Dépêchez-Tous...
ANTOINE
Enl'vez la terre...
LEBLANC
Creusez toujours.
TOUS
Eh bien ?.. . eh bien ?. . .
Le cœur me bat...
JULES
Le cœur me bat ! {bis.)
A peine je respire !
LES OUVRIERS, s' arrêtant.
Un' voûte!...
LEBLANC, regardant.
Un mur ! . . . il faut l'détruire !
ANTOINE, vivement.
Non, non... la dernière pierre... au-d'ssous De l'anneau d'fer... tirez à vousî...
C'est là!
TOUS
Grands Dieux ! à peine je respire !
LES OUVRIERS
Elle résiste...
LEBLANC
Enlevez-la...
TOUS, en crescendo .
Frappez... frappez... enlevez-la. [bis.) Un colTre ! . . . O ciel ! . . . oui , le voilà ! . . .
[Les ouvriers soulèvent un coffre très-vieux et noirci par l temps ; les ferrures sont rouillées , on brise aussitôt l serrure. )
[Antoine se précipite dans les bras de Jules, et semble anéanti par sa joie.)
CnOEUR.
o divine providence !
Pour ce vieillard quel doux moment !
Oui, le bonheur de son enfant, Kst sa plus douce récompense !
['l'ont Iv monde entoure Antoine, qu'on a fait asseoir, cL <]ui {)cui a peine respirer ; Jules est dans ses bras. La (oil(> l>;)is.sc.)J
FIN
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Lord GAGE, Gouverneur de Boston. . . M'' Fër ville.
Miss HENRIETTE, sa Fille M--^ Béranger,
LIONEL LINCOLN, Colonel des Dragons
de Virginie M'' Paul.
ARTHUR, Capitaine au même régiment. M"^ Allan.
ZAMBARO, Bohémien M-" Numa.
BATHILDE, sa Nièce M"^ Léontine Fay.
Sir COKNEY, Secrétaire du gouverneur. M'" Klein.
JAK , Garçon d'auberge M"^ Brienne.
Soldats Américains.
Matelots.
Peuple.
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La scène se passe , au premier acte , dans la maison de campagne de lord Gage , à deux lieues de Boston.
Aux deuxième, troisième et quatrième^ dans Tauberge de la Couronne , sur le bord de la mer.
Au cinquième , dans le palais du gouverneur.
Nota. S'adresser, pour la musique de cette pièce et pour celle de tous les ouvrages repre'sente's sur le Théâtre de MADAME, à M. Théodore, Bibliothécaire et Copiste , au même Théâtre.
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Vu au Ministère de l'Intérieur , conformément à la décision de Son Excellence, en date de ce jour. Paris, ce i^r mai 1829.
Par ordre de Son Excellence,
Le chef du Sureau des Théâtres,
Signé CouPART.
Pabis. — Imprimerie de Dondey-Dupré, rue St.-Louis, No 4^, au Marais.
Le théâtre repre'sente un salon de campagne : porte au fond ; deux portes late'rales. La porte à droite de l'acteur est celle de l'appartement d'Henriette. La porte à gauche celle du cabinet de lord Gage. Une table couverte de papiers estauprès de la porte du cabinet.
SCÈNE PREMIÈRE
Lord GAGE , seul , assis devant une table , et tenant des papiers.
Deux rapports sur cette affaire.. . et tous deux contradictoires . . . auquel ajouter foi ? . . . Dans ma conscience intime , ïi me paraît évident que l'officier américain avait tort — et si je le condamne, on va encore crier à l'inj uslice ... Je ne peux cependant pas , moi Anglais et gouverneur de Boston , laisser insulter un compatriote ... un of^ licier de Sa Majesté . - . et d'après ce que je vois là . . . (// lit.) « Hier, dans une nombreuse assemblée, lordRuthwen, » officier de notre armée , a porté le toast suivant : Au roi » Georges et à la vieille Angleterre î ., . Un officier américain, » assis en face de lui , au lieu de lui faire raison , a levé » lentemént son verre et s'est écrié : A la prospérité de VA- >j mérique! et des acclamations unanimes lui ont répondu. . . » L'officier anglais s'est cru insulté j un duel s'en est suivi » ce matin, et notre compatriote a succombé. L'agresseur M porte le nom de sir Arthur Winkerton , capitaine aux » Dragons de Virginie , et nous ne doutons point que , dans j> sa justice éclairée, Votre Excellence ne punisse un Améi) ricain assez factieux pour donner un coup d'épée à un >> officier anglais ...» Les Dragons de Virginie ! . . . ce régiment s'est toujours fait remarquer par son mauvais esprit, et c'est celui que commande Lionel... Allons, il faut me défier de moi-même . . . car j'ai trop de raisons de désirer qu'il soit coupable ! ( En ce moment Miss Henriette sort de son appartement)
SCÈNE II
Miss HENRIETTE, Lord GAGE.
Lord gage.
Qui vient là?.,. ma fille! Que voulez-vous,
miss Henriette ?
Miss HENRIETTE.
Pardon , monsieur ... je vous dérange.
Lord GAGE.
Il est vrai , mais n'importe i quel motif vous amène ? . . . parlez. . .
Miss HENRIETTE.
Convenez, monsieur, que j'ai bien du malheur. Vous vous plaignez de ne pas trouver dans votre maison le bonheur et la paix ; vous semblez accuser la tendresse de ma mère , la mienne . . . Mais comment vous en donner, des preuves? quel moment choisir? même ici, à votre campagne, ma présence vous gêne . . . vos momens sont à tout le monde , excepté à nous ; et vous n'avez pas même le tems de nous aimer.
Lord GAGE.
Tu as peut-être raison; mais tu sais, ma fille, quel est depuis long-tems le chagrin qui me dévore. Pour me distraire de ma douleur, j'ai cherché dans la carrière des places et de l'ambition un remède à mes maux ; et ces honneurs, ces dignités que je désirais, ne m'ont fait oublier mes anciens ennuis que pour m'en accabler de nouveaux.
Raison de plus pour venir les oublier auprès de nous. Le matin , soyez lord Gage , le représentant de Sa Majesté j et comme haut dignitaire, comme grand seigneur, obligé de vous ennuyer.» . c'est trop juste! mais le soir, soyez à vos amis , à votre famille. . . ma mère est trop souffrante pour quitter son salon , venez-y.
Lord GAGE.
Pour y retrouver les discussions politiques dont j'ai été fatigué le malin! car, Dieu merci, nous vivons dans un tems où chaque maison a son club, son orateur particulier... et l'esprit de parti a tellement divisé les familles, les parens les plus intimes, que cliez moi enfin je ne suis pas sûr que ma femme et ma fille soient de mon opinion.
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Que dites-vous?
Lord GAGE.
Que, pour un homme d'état , je serais peu clairvoyant et peu habile si, malgré ton silence , je n'avais pas découvert tes véritables sentimens. Oui , ma fille , j'ai lu dans le fond de ton cœur , et je sais tout , jusqu'à ta tendresse pour Lionel.
Miss HENRIETTE.
O ciel ! qui a pu vous faire soupçonner?. . . Elevée avec lui. . . je l'ai toujours regardé comme un frère. . . voilà tout . . .
Lord GAGE.
Un jeune homme obscur, inconnu, le fils d'un négociant, dont tous les titres sont dans la caisse de son père. . . et qui se croit militaire parce qu'il brille au premier rang dans la milice du pays. . . milice innocente et sédentaire , qui jamais n'a bravé le feu de l'ennemi , qui n'est composée que d'Américains.
Ces pauvres Américains , vous les méprisez beaucoup , monsieur ; et la fierté anglaise . . .
Lord GAGE.
Qu'est-ce à dire ? . . .
Miss HENRIETTE.
Est-ce vous manquer de respect que de défendre la patrie de ma mère? est-ce ma faute si , n'ayant jamais vu l'Angleterre ni Londres dont vous nous parlez sans cesse , je leur préfère le pays où j'ai reçu le jour ; si je regarde ceux qui l'habitent comme mes amis et mes frères ? . . On les opprime, ils se plaignent. , . ils sont malheureux; est-ce vous offenser que de faire des vœux pour eux ?
Lord GAGE.
Soit, niiss : permis à vous d'aimer la patrie de votre mère ; mais rappelez-vous que le sang anglais coule aussi dans vos veines ; et n'oubliez jamais qu'à votre âge une jeune fille ne doit être d'aucun parti , d'aucune opinion . . . si ce n'est de celle de son père. . . Revenons à Lionel : il ne paraît plus ici.
Miss HENRIETTE.
Non, monsieur, et j'en ignore la cause.
Lord GAGE.
Mais autrefois il venait presque tous les jours.
Miss HENRIETTE.
Il est vrai : il nous parlait souvent de ses projets, de son avenir, de sa mère dont il est le seul espoir ; il nous entretenait surtout avec orgueil de cette patrie qu'on méprise et dont il est fier , cette patrie qu'il voudrait voir libre et indépendante.
Lord GAGE.
Eh! mais. . .
Pardon , mon père. . .
Lord GAGE.
Et il ne vous a point parlé de son amour ?
Miss HEN^IIETTE.
Jamais ; et Je ne crois pas , mon père , être aimée de lui.
Lord GAGE.
Il serait vrai î
Miss HENRIETTE, soupirant.
Oh ! mon Dieu, oui . . . Estimé de vous , encouragé par ma mère, il aurait pu demander ma maint. . . il n'y a jamais pensé.
Lord GAGE, avec amertume.
Oh! sans doute. . . se regardant déjà comme un chef de parti, il aurait craint qu'une telle alliance ne lui fît perdre de son influence ou de sa popularité . . . Du reste , il a bien fait; car je vous déclare que mon intention a toujours été de vous marier à un compatriote , à un Anglais... Depuis quelques jours sir Gokney est auprès de moi , en qualité de secrétaire particulier . . . c'est le fils d'un ancien ami. . . un parent à nous. . . un jeune homme d'une haute naissance , d'une grande fortune . . .
Miss HENRIETTE.
Quoi ! mon père. . . vous voudriez?. . .
Lord GAGE.
Je n'ai point là-dessus de volonté ... Je désirerais qu'il pAl vous plaire ; mais je ne prétends point vous en imposer l'obligation. . . «l jamais, quoi qu'on ait pu vous dire de ma sévérité et de ina tyrannie. . .
Mi§s HENRIETTE.
Ah ! mon père . . . •
Lord GAGE.
Silence . . . car voici noire nouveau secrétaire.
SCÈNE III
Les Précédens, Sir CORNEy^.
Sir eOKNEY, entrant par le fond.
Oserais-je demander à mi^ Gage , à ma belle cousine, des nouvelles de sa santé?... parfaite, à ce que je vois... Je viens en même tems prendre les ordres de Son Excellence.
Lord GAGE.
Je n'en ai aucun à vous donner. . .Vous pouvez disposer de votre journée, et je pense qu'arrivé depuis deux jours vous ne serez pas fâché de connaître ce pays.
Sir COKNEY.
Oh! mon Dieu, non. . . je me doute bien de ce que c'est . . . Quand on a vu Londres , New-Market , Drury- Lane , tout le reste est bien province . . . c'est petite ville » et voilà tout.
Mi^s HENRIETTE.
C'est bien de l'honneur pour l'Amérique.
Sir COKNEY.
L'Amérique , entendons-nous ... Si vous parlez de l'Amérique du tems de Christophe Colomb, à la bonne heure. . . Aussi, je m'en faisais une toute autre idée. . . et quand je suis parti de Londres, je croyais trouver ici des sauvages, des costumes pittoresques , des plumes bariolées, comme au dernier bal de lord Sydmouth , qui , par parenthèse, était magnifique... aussi, j'arrivais avec une admiration toute prête. . . Au lieu de cela, je vois des gens en frac , en chapeau rond. . . le même langage , les mêmes manières que nous . . . en un mot , des Américains de Londres ou de Liverpool ... il y a de quoi détruire toutes les illusions. . . J'ai été confondu, suffoqué' . . et j'en ferai une maladie ... un accès d'admiration . . . rentrée.
Henriette, lord Gage, sir Gokney.
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Lord GAGE.^
Peut-être , plus tard , trouverez-vôus des sujets de surprise.
Sir COKNEY.
Oh! je l'espère, milord!. . . Par exemple, une chose qui m'a bien étonné , c'est la distance . . . Dieu ! que c'est loin! . . . j'ai cru que je n'arriverais jamais.
Lord GAGE.
A ce que je vois, sir Gokney, mon cher cousin, vous êtes rarement sorti de Londres.
Sir COKNEY.
Jamais , milord.
Lord GAGE.
Je ne doute point que votre ton et vos manières n'y soient justement appréciés.
Sir COKNEY.
Beaucoup trop.
Lord GAGE.
Mais je vous dois un conseil : sachez que, dans ce moment, l'Angleterre et l'Amérique sont rarement du même avis. . . et que, quand on a trop de succès à Londres, c'est le moyen de n'en pas avoir assez dans ce pays.
Sir COKNEY.
Oui . . . c'est ce qu'on dit . . . il règne ici un esprit d'opposition ... je m'en doutais presque ; car, hier, dans les rues de Boston , j'ai vu , comme à Londres , que je faisais sensation ; mais dans un autre sens ... et le soir, c'est bien autre chose. . . j'entre dans un café, et je demande du thé. .. tout le monde se lève, se parle à l'oreille, et me regarde d'un air. . . . d'un air. . . mauvaise société. . . il me semble cependant qu'à dix heures du soir, ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de prendre le thé.
Miss HENIUEÏTE.
Pas ici , monsieur.
Sir COKNEY.
Et pourquoi donc ?
Miss HENRIETTE.
C'est que ... je n'ose . . . devant mon père . . .
Lord GAGE.
Vous le pouvez sans crainte ; je suis censé l'ignorer.
ÎVIiss HENRIETTE.
C'est que, depuis le dernier bill du parlement, qui met un impôt sur le thé . . . tous les Américains sont convenus , d'un commun accord , de ne plus en prendre ... et l'on n'en sert dans aucune maison.
Sir COKNEY.
A la bonne heure . . . mais dans ce cas-là , on n'empêche pas les autres. . .
Et voilà les gens qu'on voudrait nous faire craindre ! . • . des mécontens bien redoutables , qui nous combattent en s'imposant des privations . . . Ne trouvez-vous pas , miss Henriette , que vos compatriotes ont déployé dans celte occasion une grande énergie.
Sir COKNEY.
Oui , sans doute. . . car pour moi, d'abord , je ne pourrais pas. . . je suis Anglais. . . et je ferais tout au monde, excepté changer mes habitudes. . . et quand je vois des gens qui renoncent aux leurs, par esprit de parti , je dis : ce sont des caractères obstinés ; des gens dangereux , qui sont capables de tout. . . Voilà mon avis.
Lord GAGE.
Vous croyez 7 . . . eh bien , sans vous en douter , sir Cokney, voilà peut-être ce que vous avez dit de plus profond dans toute votre vie.
Sir COKNEY.
Oui, j'ai comme, cela des aperçus. . . Mais c'est tout naturel . . . quand on se destine à être homme d'état . . . A propos de cela . . . milord , j'ai rempli le message secret dont vous m'aviez chargé hier. . . j'ai vu cet étranger, ce
ersonnage mystérieux « . . Qu'est-ce que c'est que cet
omme-là ?
Lord GAGE.
Il suffit.
Sir COKNEY.
Je veux dire que j'ai vu, de votre part, le comte de Gorlitz. . . qu'il viendra ce matin ici... Votre Excellence est donc prévenue.
Et je vous préviens, moi... sir Cokney, mon secrétaire
intime . . . que , quand on se destine à être homme d'état , il ne faut point rendre compte tout haut, et devant tout le monde » des missions dont on a pu vous charger secrètement. . . Celle-ci, du reste, est sans aucune importance . . . mais vous m'obligerez cependant de n'en parler à personne ; et d'être à l'avenir plus circonspect.
Sir COKNEY.
Mon Dieu, milord. c'est vrai je n'avais pas
pensé. . . Je crois que Votre Excellence est fâchée. Lord GAGE.
Nullement. . . et la preuve , c'est que je vous laisse avec ma fille ; et auprès d'elle , je vous conseille d'oublier l'homme d'état pour ne montrer que l'homme aimable. ( // sort par le fond.)
SCÈNE lY
Miss HENRIETTE, Sir COKNEY, Sir COKNEY.
Certainement, voilà une autorisation extrêmement flatteuse et à laquelle j'étais loin de m'attendre. . . Son Excellence est bien bonne de me permettre ainsi... d'être aimable.
Miss HENRIETTE.
Je ne pensais pas, monsieur, que vous eussiez besoin de la permission.
Sir COKNEY.
Non, sans doute... mais de la part de milord, dont les intentions sont toujours diplomatiques... une pareille phrase est une espèce d'encouragement... à des idées... car vous devinez bien, miss Henriette, que le désir de me former aux affaires n'est pas le seul objet pour lequel mon père m'envoie en Amérique. . . Les hommes d'état ne vont pas ordinairement si loin pour apprendre , et cela n'est même pas nécessaire . . . Moi , d'abord , quand j'en serai là. . . je ferai comme Son Excellence... je prendrai un secrétaire. . .
Miss HENRIETTE.
En effet, je vois que cela tient lieu de tout.
Sir COKNEY.
Un bon secrétaire, par exemple; parce que je v€;ux
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«xercer avec distinction. . . et comme il n'est point de poste élevé où ne puisse conduire l'alliance de milord... vous concevez, belle miss, que ce n'est pas sans raison que mon père m'a vanté votre esprit , vos brillantes qualités. Miss HENRIETTE.
Je vous coniprends, monsieur; mais je dois vous dire que , dans vos calculs, il s'est glissé deux grandes erreurs. Sir COKNEY.
Et lesquelles , s'il vous plaît ?
Miss HENRIETTE.
La première, qui me dispensera peut-être de vous expliquer la seconde , c'est que vous me croyez très-riche . . . et je dois vous prévenir que ces richesses sont au moins très-incertaines.
SiR COKNEY.
Et comment cela ? . . . n'êtes-vous point la fille de sir Thomas Gage , dont les biens immenses . . .
Miss HENRIETTE.
Oui, monsieur. . . fille d'un second mariage : toute la fortune de milord vient de sa première femme, une Anglaise . . . qui lui avait laissé une fille . . . une fille qu'il adorait, et qu'il regrette sans cesse.
Je le sais comme vous, miss Henriette c. mais attendu qu'elle est morte ...
Miss HENRIETTE.
Et si elle ne l'était pas ?
Sir COKNEY.
Qu'est-ce que cela veut dire ? . . . et où est-elle ?
Miss HENRIETTE.
C'est ce que nous ignorons. . . Mais il y a quinze ou seize ans , lors de son ambassade en Allemagne , mon père avait laissé Clara , encore enfant , dans un château qui a été la proie d'im incendie . . . L'appartement que ma sœur occupait n'avait pas même été atteint par les flammes, et cependant elle avait disparu... Des vagabonds qui couraient le pays ont été soupçonnés d'avoir mis le feu au château , dans l'intention de le piller. . . on les a poursuivis sans succès , et vingt fois mon père s'est vu sur le point de découvrir la vérité. . . Mais quoique jusqu'à présent les re-
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cherches les plus actives aient été infructueuses, il n'a jamais abandonné l'espoir de retrouver sa fille... et je vous dirai même, sans accuser ici sa tendresse, que celte fille absente, inconnue... lui est beaucoup plus chère que celle qui n'a jamais quitté ses yeux. . . et qu'à chaque instant il s'attend à la voir reparaître . . . D'après cela , monsieur, vous voyez que, malgré les éloges qu'on vous a faits de moi, je n'ai qu'un mérite conditionnel subordonné aux circonstances 7 et, quen un mot, il y a beaucoup à rabattre de vos espérances et de mes bonnes qualités.
Sir COKNEY.
En aucune façon , belle miss... j'ai toujours pour vous l'estime et la considération que Ton doit à. . . à une fille unique. . . car, quoi que vous en disiez, je vous regarde comme telle. . . et ma grande raison, la voici : c'est que, si votre sœur existait, depuis long-tems elle se serait représentée . . . parce que la fille d'un grand seigneur, ça se retrouve toujours. .. chacun veut être de sa famille; même ceux qui n'en sont pas. . . ainsi , à plus forte raison. . .
Miss HENRIETTE, souriant.
Vous croyez ? . . .
Sm COKNEY.
Mais sans doute. . . Si donc vous n'avez point d'autre raison à m'opposer. . .
Miss HENRIETTE.
Je comptais, je l'avoue , sur Celle-là. . . Mais puîsqu elle vous paraît insuffisante ... il faut bien vous en donner une seconde.
SiR COKNEY.
Ah ! oui. . . vous m'en avez promis deux !
Miss HENRIETTE Cette seconde raison qui me paraît à moi sans réplique. . . c'est que je ne me marierai jamais sans aimer mon mari.
Sir COKNEY.
C'est juste.
Miss HENRIETTE.
Kt je ne sais comment vous le dire. . . mais je vous crois assez habile pour le deviner. C'est que ...
Sir COKNEY.
Vous ne m'aimez pas,'*
Miss HENRIETTE.
Hélas ! non.
Cela va sans dire. . . je ne peux pas exiger qu'on m'aime sans me connaître , et je ne le voudrais.même pas : je préfère que ce soit avec connaissance de cause... Tout ce que je vous demande, miss Henriette, c'est la permission de vous faire ma cour , de vous présenter mes hommages , et d'espérer qu'un jour peut-être ...
Miss HENRIETTE.
Comme vous voudrez, monsieur , je ne puis vous en empêcher, ni répondre de l'avenir. .. mais j'ai cru d'avance devoir vous parler avec franchise . . . pour ne point donner à un galant homme , à un ami de ma famille , le droit de m'accuser de coquetterie , et surtout , pour ne point faire perdre à un secrétaire d'état un tems précieux qu'il peut mieux employer. ( Elle fait la révérence et rentre dans son appartement. )
SCÈNE V
Sir COKNEY, seul.
Eh hien , tout en se défendant de coquetterie , il y en a beaucoup dans ce qu'elle dit là . . . parce qu'enfin : « Je ne réponds pas de l'avenir. . . « cela signifie : « Je ne suis pas sûre de mon indifférence... voyez. .. essayez de me plaire...» Au fait , c'est ce qu'elles disent toutes ... et il paraît que c'est en Amérique comme à Londres . . . Hein ! qui vient là ?.. . Cet étranger. . . c'est le comte de Gorlitz. . . je suis pour ce que j'en ai dit : il a certainement une physionomie singulière.
SCÈNE VI
Sir COKNEY, ZAMBARO, entrant par le fond.
ZAMBARO , après l'avoir salué.
Si je ne me trompe , c'est vous , monsieur , qui êtes passé hier soir à mon hôtel ?
Sir COKNEY , d'un air important.
Oui, monsieur.
C'est vous qui m^avez prié, de la part de Son Excellence,
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de me présenter aujourd'hui, à dix heures, à sa maison de campagne , à deux lieues de Boston ?
Sir COKNEY.
Tous les faits que vous citez sont de la plus grande exactitude.
ZAMBARO.
Quoiqu'un pareil ordi^e . . . ou une pareille invitation ait lieu de m'étonner.. . j'ai bien voulu m'y rendre. . . Me voici. . . que me veut-on, monsieur?
Sir GOKNEY.
D'après mes instructions... je vais avertir Son Excellence. ZAMBARO.
Il n'est pas nécessaire ... je veux savoir auparavant dans quel dessein on m'a appelé ici.
Sir COKNEY.
Puisque vous insistez , monsieur, je vous dirai officiellement que l'on veut vous parler.. . que l'on a à vous parler.. . Le reste , vous le saurez plus tard. . . et je vous apprendrai seulement qu'un secrétaire intime n'a pas l'habitude de rendre compte tout haut, et devant tout le monde, des missions secrètes dont on a pu le charger... Voici Son Excellence.
SCÈNE VII
Les Précédens , Lord GAGE.
Sir COKNEY, allant au-devant de lui. Monsieur le comte de Gorlitz, qui a l'honneur de se rendre à vos ordres ... et j'ose espérer que, cette fois , la discrétion que j'y ai mise ne me vaudra que des éloges. Lord GAGE.
Il suffit. . . laissez-nous. . . {Lui remettant un papier,) Préparez cet ordre ... je le signerai. . .
( Sir Cokney prend le papier et entre dans le cabinet de milord. ) ,
SCENE VIII
ZAMBARO, Lord GAGE.
Lord GAGE, regarde Zambaro un instant en silence et avec la plus grande attention.
C'est bien lui que j'ai vu l'autre jour au bord de la mer. (// assied.)
ZAMBARO , embarrasse et s'asseyant aussi. Puis-je savoir, milord, ce qui me vaut de votre part un pareil examen ?
Lord GAGE.
Je voudrais d'abord , monsieur, savoir au juste quel est votre nom ?
ZAMBARO.
Milord . . . une pareille question. . . .
Lord GAGE.
Répondez.
ZAMBARO.
Je suis le comte de Gorlitz ; et n'étant ni Anglais , ni Américain, je ne vois point quel droit vous avez de m'interroger ainsi.
LDrd gage.
J'ai le droit de surveiller les démarches d'un étranger , quand elles me sont suspectes . . . surtout quand cet étranger se présente sous un nom supposé , et se pare d'un titre qui ne lui appartient pas.
ZAMBARO.
Qu'osez-vous dire ?
Lord GAGE.
On vous nomme Zambaro , et vous êtes Bohémien. ZAMBARO,
Milord!...
Lord GAGE.
Je n'en doute plus maintenant . . . vous pouvez vous lever • . ♦ ( Zambaro se lève , et lord Gage reste assis. ) Jeune encore dans les guerres d'Allemagne , vos talens et votre audace vous ont acquis un nom plus célèbre qu'honorable ; et l'on dît que les généraux de Marie-Thérèse vous ont dû .plus d'un succès.
ZAMBARO.
Dès que les qualités sont connues... je n'ai rien à cacher à Votre Excellence. . . Oui , milord, chacun a sa manière d'être utile à son pays. Allemand, j'ai servi le mien pendant la guerre , et au péril de mes jours , en pénétrant les desseins et les plans de nos ennemis , en surprenant leurs secrets. . . D'autres font la même chose en tems de paix;
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mais on leur accorde un autre nom, de la considération, un traitement honorable , et une mort paisible . . . Nous , rien de tout cela . . . Voilà la différence ... et la justice des hommes.
S'il y avait une justice. . . tu n'existerais plus. ZAMBARO.
Comme Votre Excellence voudra. Un peu plus tôt, un peu plus tard. . • ça ne peut pas me manquer. . . Ainsi peu m'importe , ma vie est entre vos mains.
Lord GAGE.
Et que veux-tu que j'en fasse ?
ZAMBARO.
Vous êtes bien difficile, ou bien généreux... Le grand Frédéric, qui se connaissait en mérite et en hommes de tête, avait mis la mienne à prix , et l'avait estimée vingt mille écus. . . Votre Excellence en connaît -elle beaucoup qui valussent une pareille somme ?
Lord GAGE , à part.
Où va se loger la vanité de métier ! . . . en voilà un qui est fier du sien. . . {Haut. ) Pour calmer ta crainte ou ton orgueil, réfléchis seulement que, si j'avais eu l'intention que tu me supposes. . . je n'aurais pas pris la peine de te faire venir ici secrètement.
ZAMBARO.
C'est vrai : le raisonnement est juste. Que veut de moi Votre Seigneurie ?
•Lord GAGE.
Savoir ce qui t'amène à Boston ; car tu n'as pas quitté l'Europe sans dessein.
ZAMBARO.
Votre Excellence ne me croira pas ; et cependant , vrai comme il faut être pendu un jour, je ne suis venu ici que pour une affaire particulière , où la politique n'entre pour rien.
Et quelle est cette affaire ?... songe à ne pas me tromper. ZAMBAPO.
Je n'ai garde; car je n'y ai aucun intérêt. ..Je n'ai
d'autre parent que mon frère aîné Herman Zambaro , Bohémien comme moi , et chef de notre tribu. La paix , qui enrichit tout le monde, nous avait ruinés. . . Les armées autrichiennes, ingrates de leur nature , s'étaient fort mal conduites à noire égard. . . les généraux surtout , accablés d'honneurs et de pensions, avaient fini par se persuader qu'ils avaient remporté leurs victoires à eux tout seuls ; et ne nous avaient point accordé, dans la récompense, la part que nous avions eue dans le succès.. . Je n'aspirais qu'à prendre ma retraite , lorsque mon frère me dit : « Tu as » raison , abandonnons la carrière militaire , où il y a trop j> de périls, et pas assez de profits. . . Je médite avec un j> simple particulier une entreprise qui doit nous enrichir à » jamais. Je pars pour Londres, et dès qu'il le faudra , sois » prêt à me rejoindre. » Il m'écrivit quelque tems après qu'il m'attendait non à Londres, mais à la Nouvelle-Angleterre , où cette fois la fortune nous préparait le sort le plus brillant. . . Il m'y donnait rendez-vous à l'hôtel de la Couronne près Boston. . . Je partis aussitôt, et quand j'arrivai dans ce pays , il n'y avait pas paru. Personne n'avait entendu parler du Bohémien Zambaro. .. et je suis le premier à solliciter les recherches les plus actives , autant pour m'ins- Iruire du sort de mon malheureux frère , que pour convaincre Votre Excellence de la vérité de mon récit.
LouD GAGE.
Maintenant je n'en doute plus {il selèçe)^ mais dans le cas où ce frère n'existerait plus , ce qui me paraît probable. . .
Quoi! milord ,vous croyez?... Ce pauvre Herman.. . qui m'aurait dit qu il mourrait. . . là, tout simplement ! . . .
Lord GAGE.
Quelles seraient alors tes intentions ?
ZAMBARO.
De quitter au plus vite ce maudit pays. Malheureusement je ne sais comment suffire aux frais du voyage ; car, espérant trouver ici la fortune , je ne l'ai pas amenée avec moi. Lord GAGE.
Elle peut se présenter à tes yeux plus brillante que jamais.
ZAMBARO.
Que dites-vous, milord?
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Lord GAGE.
Ton regard habile et exercé n'a-t-il pas déjà saî^i la position de ce pays?. . . ne t'es-lu pas aperçu de l'espèce d'inquiétude qui s'est emparée de toutes les têtes?. Partout on parle de réforme , de scission avec la métropole, d'indépendance de cette colonie. .. Ce sont les mots d'ordre de quelques jeunes étourdis qui, las de leur inutilité , se font factieux pour être quelque chose. . . Je me garderai bien de les punir. . . ce serait leur donner une importance qu'ils ne méritent point. . . mais je veux les connaître ; je veux ( le bien public l'exige ) pénétrer les projets , les complots que leur imprudence médite ; et m'épargner, en les déjouant, la peine de les châtier.
ZAMBARO.
Je comprends , milord ... et je suis aux ordres de Votre Excellence.
Lord GAGE. , De tous ces jeunes gens, le plus dangereux est le colonel des Dragons de Virginie.
ZAMBARO.
Le jeune Lionel Lincoln.
Lord gage.
Tu le connais ?
ZAMBARO.
Je ne l'ai jamais vu ; mais souvent j'ai entendu prononcer son nom. . . par hasard. . . sans le vouloir. . . l'habitude d'écouter.
Lord GAGE.
On m'assure que ce soir même , au bord de la mer , à cette auberge de la Couronne, dont tu me parlais , plusieurs jeunes militaires doivent se réunir en secret. . . Il faut connaître le but, l'objet de cette assemblée. . . en un mot, y assister toi-même. . . Tu n'as que quelques heures devant toi, je le sais ... mais je connais ton adresse... lu peux fixer toi-même le prix que tu mets à tes services.
ZAMBARO.
Mille guinées.
Lord GAGE.
C'est beaucoup. . . on ne les donne point à un colonel. ZAMBARO.
Il est des états, milord, où l'on est payé par l'honneur . . . mais le nôtre ...
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C'est juste ... en voici la moitié à compte ; autant après le succès.
ZAMBARO.
Vive Dieu! c'est payer en milord, et il vaut mieux être à la solde de l'Angleterre qu'à celle de la maison d'Autriche . - . Mais ce que vous me demandez est bien difficile ; et je n'oserais l'entreprendre , si je n'appelais à mon aide l'esprit et la finesse de Bathilde , ma nièce.
Lord GAGE.
Que dis-tu ? . . . une femme dans cette affaire î
ZAMBAKO.
Elle ne saura que ce qu'elle doit savoir.
Lord GAGE.
Et quelle est-elle ?
ZAMBARO.
La plus jolie et la plus aimable Bohémienne que vous ayez jamais vue. . . la fille de mon frère Zambaro. . . que j'ai amenée avec moi, qui ne m'a jamais quitté , et dont je suis fier. . . attendu que je l'ai élevée moi-même, et dans les meilleurs principes.
Lord GAGE, Dans les tiens peut-être.
ZAMBARO.
Je n'en connais pas d'autres.
Lord GAGE.
Quoi ! l'autre jour , quand je t'ai rencontré au bord de la mer, cette jeune personne à qui tu donnais le bras , et qui avait une physionomie si noble, si distinguée ?. . .
ZAMBARO.
C'était elle-même.
Ah î c'est grand dommage ; et je suis fâché, pour elle, qu'elle exerce un pareil métier.
ZAMBARO.
Excellence . . .
Lord GAGE , avec hauteur.
Qu'y a-t-il , seigneur Zambaro ? Je pense que vous ve-
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nez ici chercher des ordres et non des complimens. . . que faùt-il de plus ?
ZAMBARO.
De la justice , du moins, de la part de ceux qui nous emploient. . . Dans les armées où j'ai servi , je n'ai jamais vu que le soldat qui faisait le coup de fusil fût plus coupable que le capitaine qui disait : Feu !
Lord GAGE.
Misérable!
ZAMBARO.
Comme vous voudrez, milord. . . rien de fait. ( On entend fermer une porte dans Vappartement d^ Henriette. )
Lord GAGE, allant de ce côté.
Tais-loi , tais-toi . . . j'entends du bruit dans la pièce voisine.
ZAMBARO.
N'est-on pas en sûreté dans votre hôtel ?
Lord GAGE*.
Ma fille était dans son appartement , et si elle nous avait entendus. . . Adieu. . . éloigne-toi. . . Si, dans la soirée, tu as quelques avis importans à me transmettre , tu pourras toujours arriver jusqu'à moi avec le mot d'ordre dont nous allons convenir. (^Cherchant.^ Angleterre et. . .
ZAMEIARO.
Et Bohème.
Lord GAGE.
Soit: je reste ici, dans cette maison de campagne, où j'aurai soin d'être seul. . . car des conférences secrètes avec un Bohémien . . .
Sir COKNEY, paraissant.
Un Bohémien !
Lord GAGE.
Silence. . . on vient. . . Non, ce n'est rien. . . c'est mon secrétaire intime . . . Adieu , monsieur.
ZAMBARO, s'inclinant.
Adieu, Exciîllcnce . - . (Fn sortant il salue aussi sir Coknejy (]ui lui rend profondément son salut,^
Lord Gage, Zaïnharo.
SCÈNE IX
Lord GAGE, Sir COKNEY.
Sir COKNEY.*
Il paraît que ce comte de Gorlitz ... je veux dire , il paraît que l'entretien est terminé.
Lord GAGE , s'asseyant à la table.
Oui , mon cher Cokney.
Sir COKNEY, à part.
Ah ! . . . c'est un Bohémien . . . (A lord Gage.) Maintenant, Excellence , que nous sommes seuls et que nous restons ici. . .
Lord GAGE.
Au contraire, vous allez retourner à la ville sur-le-champ porter cet ordre, que vous venez de transcrire, au commandant de place. . . {Lisant.') « J'entends qu'on ne donne » aucune suite à l'affaire du capitaine Arthur Winker ton, et » qu'il ne soit point inquiété à ce sujet. » ( // le signe et le donne à sir Cokney. )
Sir COKNEY.
C'est moi qui remettrai cet ordre !
Lord GAGE.
Et en même tems vous servirez de chevalier à ma fille et à sa mère , qui n'est pas bien portante , et qui sera mieux à la ville.
Sir COKNEY.
Oui, sir Cokney, deux missions à la fois. . . l'ordre au commandant,- la main à ces dames.. . Votre Excellence peut être sûre que je m'acquitterai de tout avec le même zèle ... la même discrétion.
Lord GAGE.
J'y compte . . . (A part.) Excellent moyen pour m'en déhdiTrasser. (Haut.) Sir Cokney, je vous souhaite un heureux voyage.
Sir COKNEY.
C'est fini ! . . . Son Excellence ne peut plus se passer de moi , et me voilà en faveur. [Lord Gage sort par le fond ^ et sir Cokney rentre dans le cabinet de milord. )
FIN DU PREMIER ACTE
Le the'âtre représente un appartement de l'auberge de la Couronne : une salle commune à tous les voyageurs. Porte au fond, et, de chaque côté de la porte, croisées donnant sur la mer. Portes latérales conduisant à différentes chambres. Sur le devant de la scène, à droite de l'acteur, une table avec une carte géographique. Dans le fond, et du même côté , un guéridon chargé de porcelaines.
SCÈNE PREMIÈRE
LIONEL , sans uniforme , une lorgnette à la main^ et regardant par la croisée du fond.
Je ne me trompe pas, c'est un vaisseau français. . . il Si' est détaché du reste de la flotte ... et depuis une heure il a jeté l'ancre... Si c'était M. de Courville... s'il m'attendait?. . . Mais comment me rendre à Lord sans attirer sur moi l'attention de nos ennemis . . . D'ailleurs ma présence est nécessaire en ces lieux. . . si je n'y suis pas , je les connais , on hésitera encore. . . Le gouverneur a déjà des soupçons ; le moindre délai peut renverser nos desseins. .. et ruiner à jamais la cause la plus noble et la plus juste... {^Sc promenant açec agitation.) A\il quel tourment! quel supplice que l'incertitude !.. . chaque instant d'attente abrège ma vie . . . et il faut encore affecter un visage serein, quand mille craintes viennent m'assaillir . . . Ah ! que les dangers du champ de bataille 'sont préférables . . . des dangers libres . . . une mort glorieuse qu'on peut braver , et qu'on n'est pas obligé d'attendre . . . Quel est ce bruit?. . . ce jeune Arthur Winkerton. . . qu'est-ce qu'un pareil étourdi vient faire ici? (i/ s'assied près de la table et prend un livre.') Il a pour moi une telle amitié que je ne pourrai plus m'en débarrasser.
SCÈNE II
LIONEL, ARTH\JK.
AHTHUK à la canlonnadc, et tenant à la main un paquet cacheté.
A moi, une semblable commission... je le veux bien...
mais du diable si jamais je m'en acquitte . . . Que vois-je î notre colonel en ces lieux !
LIONEL
Lui-même, mon cher Arthur... à qui en avez-vous
donc? {Il se lèQe.)
ARTHUR
Rien ... un service que maître Williams me prie de lui rendre ... et j'y consens parce que c'est un honnête aubergiste , qui rançonne les Anglais et fait crédit à nos compatriotes... Aussi j'y dîne souvent... et on y dîne bien . . . jamais de mets étrangers ... un homme qui a une opinion et une cuisine américaine... Or, voici des papiers qu'un capitaine de vaisseau lui a remis depuis trois jours sans qu'on soit venu les réclamer... et Williams me prie de^ m'informer . . . moi qui connais toute la ville . . . c'est vrai, je connais à peu près tout le monde... le beau monde . . . mais pas des Bohémiens . . . Pierre Zambaro . . . Avez-vous quelque idée de cela ?
LIONEL
Aucune.
ARTHUR
Et dites-moi alors , colonel . . .
LIONEL
Silence donc. . . il n'est pas nécessaire de parler si haut , et je désire que, dans cette auberge, on ne sache pas qui je suis.
ARTHUR, mettant le paquet dans sa poche. C'est différent .. . je comprends... il y a du mystère... quelque rendez-vous . . . quelque galante aventure qui demande l'incognito . . . car , vous , colonel , vous êtes un amateur décidé.
LIONEL
Quand il serait vrai . . . est-ce trop présumer de vous que de compter sur votre discrétion ?
ARTHUR
Non, sans doute... je ne dis jamais rien des secrets des autres. . . pour les miens, c'est différent. . . c'est connu.. . tout le monde les sait... Mais, en vérité, je ne vous conçois pas . . . comment faites-vous pour adresser ainsi vos hommages à toutes les femmes.'' ... pour passer vos jours dans les fêtes et dans les plaisirs ?.. . est-ce que cela ne vous
ennuie pas. . . vous, Lionel Lincoln, notre commandant i' LIONEL.
Non vraiment. . . et vous-même qui parlez?. . . ARTHUR.
Oui , autrefois. . . je ne dis pas. . . mais maintenant je n'en ai plus le courage ... et depuis la dernière infidélité que j'ai éprouvée . . .
LIONEL
Il serait possible !
ARTHUR
Non pour la chose en elle-même . je sais ce que c'est ^ j'y suis fait. . . qu'on soit, trahi pour un ami, pour un naturel du pays . . . c'est trop juste . . . mais pour un habit rouge . . . pour un lord ! . . .
Quoi ! celle (juc vous aimiez ?..
ARTHUR
Oui , morbleu ! . . . un rival galonné qui arrive de la Grande-Bretagne pour me supplanter . . . Des étrangers qui nous méprisent... qui nous traitent de commerçans... et prétendent que les Américains ne sauraient point manier une épée ! . . . qu'ils aillent le demander à lord Ruthwen , qui, lorsque je buvais hier à la gloire de l'Amérique, a refusé de répondre à mon toast.
LIONEL
O ciel! quelle imprudence !. .. et que lui avez-vous diti* ARTHUR.
Rien... je l'ai tué... ce matin, à cinq heures, derrière les remparts de Boston.
LIONEL
Malheureux ! qu'avez-vous fait ?
ARTHUR
J'ai donné l'exemple ... et vous devriez le suivre . . . vous qui , par votre grade , vos richesses , exercez dans ce pays une influence que; par malheur, je n'ai pas... Mais au lieu de penser à sa patrie , Lionel ne songe qu'à ses plaisirs. . . il s'occupe d'intrigues amoureuses.
LIOJSEL.
Kl qui vous fait présumer que ma patrie me soit moins
clière qu'à vous?... qui vous dit que dans ce moment même je ne cherche point à la délivrer ?
S'il en est ainsi. . . prouvez- le-nous. . . faites sonner le tocsin , montons à cheval, et en avant... tout le régiment nous suivra.
LIONEL
Pour exposer ces braves gens à une perte certaine. ARTHUR.
Qu'importe !
LIONEL
Et qui vengera notre pays ? qui le rendra libre et heureux ? . . . c'est peu de mourir pour lui . . . il faut encore que cette mort lui soit utile ... et s'il n'avait fallu que du courage . . . vous connaîtriez déjà nos desseins.
ARTHUR
Que dites-vous ?
LIONEL
Qu'il faut savoir attendre , et se taire . . . qu'il faut surtout de la prudence... et je crains moi-même d'en manquer, en vous révélant des secrets que votre audace peut trahir... Mais le moment approche ; et vous avez des droits à notre confiance, comme à nos dangers I (// va fermer la porte du fond.)
ARTHUR
Parlez vite.
LIONEL
Pouviez-vous croire, Arthur, qu'indifférent sur le sort de notre belle patrie , je la verrais d'un œil tranquille , opprimée par ceux mênie dont l'intérêt était de la défendre ?... Depuis longtems nous nous réunissions avec des amis , des compatriotes , Adams , Jefferson , Franklin , Washington, des jeunes gens inconnus comme moi , et qui n'ont jusqu'ici d'autre mérite que leur amour pour leur pays . . . Nous nous bornions d'abord à faire des vœux pour lui ; mais depuis ces édits tyranniques , depuis que le parlement , oubliant que nous faisons partie de la nation , se croit le droit de nous traiter en sujets conquis. . . nous avons pensé qu'il ne s'agissait plus de plaindre notre malheureux pays. . . et ce que vous méditez, nous l'avons déjà exécuté en partie. Dans chaque province , les amis dont je vous parlais , ont préparé les esprits. A Boston , c'est moi qui me suis chargé du succès
de Tentreprise. . . j'y ai consacré la fortune de ma mère... la mienne ... et j'y sacrifierai , s'il le faut, ma vie , et mes plus chères affections.
ARTHUR
Et quand viendra ce moment ? . . . quand devons-nous immoler nos oppresseurs ? . . . Moi , je suis Américain dans Famé... je descends , je crois , des Natchez , des Mohicans... et tous les moyens sont bons pour chasser les étrangers de cette terre qui nous appartient.
LIONEL
LaFrance, qui nous protège en secret, nous a promis son appui ! . . . Impatiente de combattre pour nous , une noble
Eunesse n'attend que le signal , pour voler sur nos bords, eur roi lui-même , le plus vertueux des hommes , prend intérêt à notre cause. . . On m'avait annoncé , que, sous prétexte de voir quelques parens qu'il a à Boston , Mr. le baron de Cour ville , un Français.. . devait se rendre ici , et s'entendre avec nous . . . mais il n'a point paru. . . les jours s'écoulent! . . . nos ennemis peuvent tout découvrir.
ARTHUR
Et de combien de tems encore voulez- vous différer? ... quand arriveront les secours qui vous sont promis ?
LIONEL
Aujourd'hui peut-être. • . ( // le conduit çers la fenêtre, ) Tiens, regarde ce vaisseau qui est en rade.
ARTHUR
Quel bonheur ! ... un pavillon blanc î
LIONEL
Là sont les nouvelles que nous attendons. (// re^^ient sur le de{?ant delà scène wec Arthur, qui se trouve alors à sa droite'^,) Mais je ne puis me rendre à bord sans éveiller les soupçons.. . et si je suis arrêté , séparé des amis dont je suis le chef. . .
ARTHUR
Eh bien , moi . . . dont l'absence ou la perte ne doit rien compromettre. . . donnez-moi vos ordres ; j'irai à bord. . . ce matin même . . .
LIONEL
Un officier de mon régiment ! . . . y pensez-vous ?
* Arlhui j Lionel.
Je prendrai un habit de matelot .' . . une barque ; je passerai sans être vu sous le canon du fort.
LIONEL
Et si on vous hèle ?
ARTHUR
Je ne répondrai pas.
S'ils tirent sur vous ?
ARTHUR
Ils me manqueront . . . Enfin , ce sont mes affaires . . . cela me regarde ... je vous réponds d'avance d'arriver au vaisseau français , quand je devrais m ^ rendre à la nage . . . Nous autres sauvages de l'Orénoque , ce sont des expéditions dans notre genre. Ecrivez vos dépêches . . . dans deux heures vous, aurez la réponse.
LIONEL
Vous le voulez, Arthur? soit. Attendez ici... je reviens à l'instant. ( // entre dans la chambre à gauche. )
SCENE III
ARTHUR, seul.
Et moi qui l'accusais d'indifférence î. . . qui ne le croyais occupé que de plaisirs!... C'est très-adroit à lui , et je suivrai son exemple par politique et par goût. . . sans compter qu'un conspirateur doit toujours se dépêcher de s'amuser.. . et pour cause. . . on ne sait pas ce qui peut arriver, . . {Regardant à la fenêtre à gauche.^ Eh ! mais une voiture s'est arrêtée à la porte ... un monsieur en descend. . . un monsieur en habit bleu. . . une espèce de marin. . . et une jeune dame l'accompagne . . . Quelle taille charmante ! quelle élégance dans ses manières !.. . Allons... allons... je peux être galant sans manquera mes principes .. car celle-là, à coup sûr, n'est point une Anglaise.
SCÈNE IV
ZAMBARO , BATHILDE , conduits par JAK ; ARTHUR.
JAK, à Zatnbaro et à Bathilde.
Par ici. . . par ici. (// sort.)
3o LA BOHÉMIENNE,
Comment , morbleu ! tout est pris. . . il y a donc ici bien du monde ? . . . (y4 Arthur. ) Serviteur.
ARTHUR, saluant Bathilde , qui lui rend son salut.
Je vois que madame n'a pu trouver d'appartement. ' BATHILDE.
Non, monsieur... et il nous faut attendre dans cette salle y qui est commune à tous les voyageurs.
ZÀMBARO.
Comme c'est commode !... Pas pour moi... je suis fait à coucher en plein air. . . et à mon bord, je ne bouge pas du tillac. . . mais c'est pour ma nièce . . .
ARTHUR
Je suis désolé d'un pareil contre-tems. .. et si j'osais... je proposerais à inadame de lui céder l'appartement qui m'est échu en partage . . . appartement bien modeste , et peu digne de lui être offert. . . mais enfin. . .
BATHILDE
Yous êtes trop bon, monsieur. . . je ne veux pas abuser de votre complaisance. . . et un tel service. . .
ARTHUR
En l'acceptant, madame, c'est à moi que vous en rendrez un. . . c'est déjà un plaisir que d'être agréable à une jolie femme. . . et qui sait?. . . c'est peut-être un calcul de ma part. .. vous voilà mon obligée j et comme telle, vous me devez de la reconnaissance. . . je dis une reconnaissance relative.
BATHILDE
Et voilà justement, monsieur, ce qui m'engagerait à refuser.
ZAMBARO , passant entre Arthur et Bathilde. Eh ! morbleu, que de cérémonies ! . . . je n'entends rien h vos complimcns. . . Monsieur est honnête et galant. . . il ne fait que son devoir. . . il t'offre son appartement. . . ça te convient, ça t'arrange. . remercie-le, et n'en parlons plus. . . Nous acceptons, monsieur, et que ça finisse.
ARTHU» , à part.
Voilà un marin passablement brutal ! {liant.) Vous me perniellrez du moins de me présenter, non plus chez moi...
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mais chez vous. . . pour vous offrir mes hommages, et cuhiver la connaissance de monsieur votre oncle.
ZAMBARO.
Non, monsieur. . . Je viens ici pour mes affaires. . . . je n'aime pas le monde. . . la société. .. Désolé si ma franchise vous déplaît. . . je suis comme cela. . . et ce que je pense, je le dis tout haut. . . J'aime donc mieux être seul... mais ma nièce, c'est différent. . . elle est sa maîtresse. . . et vous savez que les Françaises n'ont jamais détesté les complimens. (// reprend sa place à droite.)
ARTHUR
Madame est Française .' . . . je m'en doutais î . . , Madame se rend à Boston.'^ . . . elle ne connaît pas sans doute la ville. . . ni les sociétés. . . J'y suis, j'ose le dire, assez répandu. . • j'y jouis de quelque considération... les Dragons de Virginie sont, en général, très-bien vus.. . c'est mon régiment. . .
ZAMBARO, bas.
C'est Lionel.
ARTHUR
Et je serai trop heureux ... si vous daignez me permettre de vous présenter. de vous servir de chevalier.
SCENE V
Les Précédens , LIONEL , tenant une lettre à la main'^, LIONEL , à pari.
Ce pauvre Arthur doit être d'une impatience... ( Voyant Arthur qui cause avec Bathilde.) Eh ! mais il me semble qu'il a trouvé moyen de s'occuper. {lUui frappe légèrement sur l'épaule.)
ARTHUR , se retournant et l'apercevant.
Ah ! vous voilà, mon ami... une aventure délicieuse... une femme charmante.
LIONEL, bas, lui remettant une lettre.
La barque est prête à partir à l'instant.
ARTHUR
Vous restez, vous êtes bien heureux. . . je vous laisse ici pour me remplacer.
* Zambaro, Bathilde, Arthur, Lionel.
BATHILDE
Monsieur s'étoigne ?
ARTHUR
Oui, madame.
BA.THILDE, bas à Zatnbaro.
Et avec une lettre.
ZAMBARO.
C'est vrai. . . je ne l'avais pas vue.
LIONEL , regardant Batbiide , et passant auprès d'elle Eh ! mais , si je ne me trompe . . . ces traits si distingués ne me sont pas inconnus. . . et j'ai déjà eu, je crois, le plaisir de voir madame.
ARTHUR
Gomment !
LIONEL
Oui. . . oui.
ZAMBARO , à part.
Ah , mon Dieu ! . . . mauvaise rencontre !
BATHILDE
Je ne le pense pas, monsieur ; du moins j'ignore en quelle occasion.
LIONEL
Une occasion fort indifférente pour vous... Je marchais, il y a quelques jours , dans une rue de Boston ... et, fort préoccupé, je n'apercevais pas un char rapide qui s'avançait vers moi . . . lorsqu'un cri de femme m'avertit du danger qui me menaçait... Je levai les yeux, pour remercier cette voix protectrice . . .
ARTHUR
Quoi ! c'était cette belle inconnue , dont vous nous avez parlé toute une soirée ! Moi , qui me croyais le premier en date. . . moi, qui avais déjà des idées. . . sérieuses.
BATHILDE, souriant.
Vous êtes bien bon.
LIONEL
Quelle folie. . . y pensez-vous?
ARTHUR
Ah ! mon ami, c'est bien différent. . . c'est un^Françaisc; et, dans ce moment, nous avons des raisons pour aimer tout ce qui vient de la France.
* Zamharo , ]iathiidc, Lionel , Arthur.
DRAME HISTORIQUE. 33 LIONEL, bas.
Imprudent ! . . .
ARTHUR , de même.
Eh .'mais, sans doute... nos modes, nos parures... tout ce qui est bien nous vient de Paris. . . On nous croit colonie anglaise. . . erreur ! . • . colonie parisienne , et pas autre chose ... du moins s'il ne tenait qu'à nous.
LIONEL
Encore . . . morbleu !
ARTHUR, à voix basse.
C'est vrai. . . c'est plus difficile que je ne croyais
Pardon, mon colonel je pars; vous serez content de
moi. ( ^ ^û(77^<^«ro. ) Je m'absente pour quelques heures, monsieur; et je vais vous faire remettre les clefs de cet appartement qui maintenant est à vous.
ZAMBARO.
Volontiers. . . je vais tout disposer. . . (^Bas àBathîîde.) ïu sais ce que je t'ai dit?. . ..
BATHILDE
Comptez sur moi.
ZAMBARO , se tournant vers Arthur.
Allons , mon officier.
Allons , mon capitaine. . . à la grâce de Dieu ... et sous votre conduite. {^Arthur fi Zamharo sortent par le fond, Lionel les suit quelque tems des yeux aoec inquiétude, ) BATHILDE , à part.
Nous aurons de la peine . . . n'importe ; essayons
{l^lle prend une chaise et s'assied.)
SCÈNE VI
LIONEL, BATHILDE
LIOiSEL, à droite, regarde Batliilde , prend une chaise qu'il place à côte' d'elle, mais ne s'assied, pas.
Je suis bien heureux , madame , que l'absence de mon ami. . . et de votre oncle , me permette de vous tenir compagnie.
BATHILDE
Je vous suis obligée, monsieur; mais je vous dirai. .. lèpe les yeux ei voit que Lionel, debout et préoccupé, ne V écoute plus.")
La Bohémienne. 3
LIONEL , regardant vers le fond , et à part. Pourvu qu'il ne rencontre point d'obstacle... Tout à rheure déjà la mer était houleuse. . . j'ai vu des nuages à l'horizon. . . et si le vent de terre s'élevait. . .
BATHILDE
Monsieur. . . monsieur. . .
LIONEL
Pardon , madame . . . vous m'adressiez la parole ? (//
s'assied auprès d'elle.)
BATHILDE
Moi, monsieur. . . je serais désolée de vous déranger de vos réflexions. . . mais je me disais qu'il était fort heureux que vous ne fussiez pas en ce moment dans les rues de Boston . . . vous y auriez couru un bien autre danger que celui dont j'ai été assez heureuse pour vous préserver.
LIONEL
Vous avez raison. . . et je ne sais comment justifier une distraction sans excuse, surtout Auprès de vous.
BATHILDE
Pourquoi donc, quand on y est sujet?
LIONEL
En aucune façon. . . et l'objet d'ailleurs en était si peu important.
BAThlLDE.
C'était, peut-être, le même que l'autre jftur Vous
allez me trouver bien curieuse . . . mais j'ai presque acquis le droit. . . de vous demander à quoi vous rêviez dans ce moment-là?
LIONEL
A quoi je rêvais?... Après vous avoir quitlée, il me serait facile de vous le dire.
BATHILDE
Monsieur...
LIONEL
Pourrai-jc jamais m'acquitlcr envers vous.-^
Peut-être. . . qui sait?. . . j'ai presque un service à vous demander . . . et, si je ne craignais d'être indiscrète . . .
Parlez , je vous en conjure . . . Eh bien, madame ? . . . BATHILDE.
Eh bien, monsieur... ce que j'ai à vous dire... va peut-être vous paraître fort extraordinaire... c'est pour cela, je crois, qu'il vaut mieux agir avec franchise, et vous confier ce dont il s'agit.. . Je connais une personne... une dame , qui veut beaucoup de bien à votre ami. . . ce jeune militaire, qui sort d'ici . . . mais il est inutile de lui en parler; il se croirait destiné aux grandes aventures. . . et comme, au contraire , ce sont des informations que Ton désirerait prendre sur lui . * .
LIONEL
J'y suis. . . il s'agit d'un mariage.
BATHILDE
Je ne dis pâs cela . . . mais on voudrait connaître ses amis intimes.
LIONEL
Moi , d'abord.
BATHILDE
C'est sa meilleure caution. . . mais les sociétés.. . les maisons qu'il fréquente . . .
LIONEL
Sir Albermal , Elmwood , sir Cleveland , Hulkinson . . . BATHILDE.
Ah! mon Dieu! quels noms !. . . je ne les retiendrai jamais. . . voudriez-vous bien me les écrire?
Volontiers. . . {Regardant les tablettes qu'elle lui donne.) Les tablettes d'une jolie femme... ce doit être bien précieux.
BATHILDE
Nullement ... un journal de voyage.
LIONEL
11 doit contenir cependant. . .
BATHILDE
Quelques notes, . . . quelques observations sur ce qui m'arrive. . . mon opinion sur les personnes que je rencontre. LIONEL, lui rendant les tablettes.
Je voudrais bien le lire , ce soir.
BATHILDE
Mais peut-être n'y mettrai- je rien.
LIONEL
C'est peu flatteur pour moi.
BATHILDE
Au contraire... un souvenir. . . c'est pour se rappeler... et peut-être n'en aurai -je pas besoin.
LIONEL
Eh ! quoi , madame.'*. . .
BATHILDE
Revenons à votre ami. . . Hier, dit-on , il est rentré fort tard : vous voyez qu'on s'inquiète aisément. Aujourd'hui il se trouve secrètement dans cette auberge, à une lieue de la ville. . . ne doit-on pas craindre qu'une autre liaison. . . que quelque infidélité. . . bien entendu que si c'est pour tout autre motif. . . nous ne demandons rien . . . nous ne voulons rien savoir. . . et nous sommes tranquilles.
LIONEL, souriant.
A mon tour, madame, permettez-moi une seule observation . . . C'est moi, peut-être, que vous allez trouver bien indiscret . . . mais ne seriez-vous pas vous-même cette personne mystérieuse qui veut du bien à mon ami?
BATHILDE
Moi? monsieur!. . . vous pourriez supposer!. . . je vois que vous ne me connaissez pas. . . Je n'ai jamais compris un pareil sentiment, ou plutôt une pareille faiblesse; jamais, du moins je crois pouvoir en répondre, jamais je n'aimerai personne. {Ils se lèvent. )
LIONEL
Et pourquoi donc, madame? ... voilà une déclaration d'indépendance contre laquelle nous réclamerons.
BATHILDE
Est-il donc si étonnant , monsieur , qu'on chérisse la liberté ? . . . qu'on veuille la conserver ?
LIONEL, vivement.
Non , sans doulc : pour nous du moins , qui devons avant tout ... [se reprenant et souriant ) mais vous , madame, c'est si différent : nos situations se ressemblent si peu; et quelles que soient vos idées à cet égard , de tous les devoirs , il
n'en est point, selon moi , de plus Joux et de plus respectable , que ceux d'épouse et de mère. . . liens sacrés de la famille , qui bientôt forment ceux de la patrie , et nous attachent au sol qui nous a vus naître. . . Dans ce pays encore nouveau , si vous aviez été témoin du bonheur de nos ménages ; si vous aviez vu nos jeunes filles , chéries comme amantes , estimées comme épouses... si assez heureux pour vous connaître, j'avais pu vous présenter à ma mère; vous l'auriez vue , au milieu de nous, souveraine adorée, nous prêcher l'amour de l'honneur et de notre pays, qui se confondent dans nos cœurs avec notre amour pour elle ! . . . et ce bonheur intérieur, cette estime générale, cette considération, premier besoin d'une ame noble et généreuse... qui plus que vous, madame, serait destiné à l'appeler autour d'elle?. . . Eh! mais. . . qu'avez-vous ?
BÂTHILDE.
Rien, monsieur... j'avoue que vous venez d'offrir âmes yeux un tableau nouveau pour moi.. . et un bonheur.. . si c'en est un. . . auquel il ne m'est plus permis d'aspirer
LIONEL
Qu'ai-je fait!. . . je comprends. .. on a enchaîné votre destinée . . . votre avenir . . . vous n'êtes plus libre ?
BATHILDE
Oui, c'est cela même. . . je ne suis plus libre de revenir sur mes pas , ni de changer mon sort . . . Mais n'en parlons plus, je vous prie. recevez mes remercîmens, et comme il est probable que je ne dois plus vous revoir. . .
LIONEL
Quoi , madame, vous vous éloignez... vous nous quittez? BATHILDE.
Oui, monsieur.
LIONEL
Eh bien ! . . . une dernière grâce. . . Que je sache au
moins qui vous êtes vous ne pouvez me refuser
Vous hésitez... cette demande-là même est- elle indiscrète ?
BATHILDE
Non, sans doute. . . mais il me paraît singulier que ce soit vous , monsieur, qui m'interrogiez... quand j'ignore, moi-même, votre nom.
^LIONEL
Lionel Lincoln.
BATHILDE
Ciel!...
LIONEL
Colonel aux Dragons de Virginie.
BATHILDE
Quoi! ce Lionçl que je voulais connaître I
LIONEL, avec joie.
Que dites-vous ? . . . il serait possible !
BATHILDE
Non, non, monsieur.. . Je voulais dire seulement que ce nom avait souvent frappé mes oreilles. . . et que je l'avais, toujours entendu citer avec tant d'éloges. . .
LIONEL
Il n'était pas digne d'un tel honneur , ou du moins jusqu'ici il ne l'avait pas encore mérité... mais un jour viendra, peut-être où ce nom ignoré brillera de quelque gloire . . . Alors, j'aurai assez vécu... alors, je ne demande plus rien que de mourir au milieu de mes soldats, et dans un jour de victoire.
BATHILDE
Quoi ! ce sont là tous vos vœux 7 . . . votre unique ambition ? et vous ne regretterez rien 7
LIONEL
Non. . . si d'autres me regrettent. . . et si vous-même, madame. . .
BATHILDE
On vient. . . C'est mon oncle.
SCÈNE VII
Les Précédens, ZAMBARO.
ZAMBARO, àBalhilde.
Voici les clefs de notre appartement. . . tout est prêt. . . et quand tu voudras ...
BATHILDE
Oui , mon oncle.
ZAMBARO.
Mais je voulais le dire ...
LIOÎ^EL, s'ëloignant.
Comment donc — que je ne vous gêne pas. . . (^11 s'approche de la table et regarde sur une carie. )
ZAMBARO, bas à Bathilde.
Noire jeune officier a dirigé ses pas du côté du port. . . je l'ai suivi de loin ; mais il a disparu à mes yeux . . . Mais loi , tu as été plus heureuse. . . tu as sans doute desrenseignemens ?
BATHILDE
Aucun . . . impossible de rien apprendre.
ZAMBARO.
Et son ami ... ce monsieur avec qui tu viens de causer . . . sais-tu au moins qui il est .r*
BATHILDE
Non , mon oncle . . . non , je ne sais rien.
Tu as donc bien peu d'esprit aujourd'hui?. . . Je ne te dis pas cela pour te gronder. . . tu sais que je ne te gronde jamais— mais voilà une affaire digne de moi, et il faudra que je m'en mêle.
BATHILDE
C'est inutile. . . vous ne réussirez pas . . • {Le jour s'obscurcit ) on voit quelques éclairs.^
ZAMBARO.
Oh ! je ne me décourage pas facilement. . . je vais retrouver mon jeune homme, et. . . [Remontant le théâtre et regardant par la croisée à droite,) î Ah diable , voilà un grain qui s'élève ... la mer devient mauvaise . . .
LIONEL , qui est près de la table, courant à la croisée. Que dites-vous
ZAMBARO.
Je dis morbleu que je m'y connais ... et que dans ce moment-ci je ne voudrais pas être près de la côte... et tenez... tenez . . . voilà un vaisseau qui semble profiter de mon avis, car il gagne le large . . . Eh ! mais je ne me trompe pas. . . c'est un . . . bâtiment français . . . n'est-il pas vrai ?
LIONEL , à la croise'e.
Oui , je le pense comme vous. . . mais le vent s'élève , la tempête se déclare.
4o LA BOHÉMIENNE,
ZAMBÂRO.
Et voyez-vous là-bas . . . là-bas. . . portée sur le sommet des vagues... cette petite barque montée par deux hommes?...
LIONEL, à part.
O ciel î serait-ce Arthur ?
Comment diable va-t-on se risquer en mer par un tems pareil ? ils ont manqué l'entrée du port ... le courant qui les précipite vers nous va les jeter sur la côte.
LIONEL
Et les briser contre ces rochers. «
ZAMBARO.
C'est probable ... Il y en a un qui manœuvre bien . . . mais l'autre ne s'en doute pas , et si on ne vient pas à leur aide.
LIONEL, aux matelots qui sont au-dehors.
Mes amis, des câbles, des cordages. . . cinq cents guinées à celui qui ira à leur secours. . . Eh ! quoi , vous hésitez ? . . . [Tirant son portefeuille.) Tenez.
ZAMBARO.
Y pensez -vous? les envoyer à une mort inévitable. . . Les voilà qui s'éloignent.
LIONEL
Et je les verrais périr, là , devant mes yeux !
BATHILDE
Dieux ! la barque est brisée ! .-. .
LIONEL, donnant à Bathilde le portefeuille qu'il tient encore à la
main.
Ah! . . . tenez, tenez. . . gardez-le-moi. . . je les ramènerai , ou je resterai avec eux. ( Il défait son habit en courant et s'élance vers la porte du fond.)
SCÈNE VIII
iBAïIlILDE, ZAMBARO.
Voilà, par exemple , ce qui s'appelle une ("olie.
DRAME HISTORIQUE. 4i RATHILDE.
Une folie ! . . . un trait sublime I . . . un dévouement héroïque ! . . . Le malheureux ! il court à une mort certaine pour sauver deux de ses semblables. . . des gens qu'il n'a jamais vus. . . qu'il ne connaît même pas.
ZAMBARO.
Qu'il ne connaît pas . . . qu 'il ne connaît pas . . . cela n'est pas encore prouvé . . . J'ai bien remarqué son trouble . . . quand j'ai parlé du vaisseau français. . . et cette chaloupe en venait peut être . . .
BATHILDE, sans l'écouter, jetant le portefeuille qu'elle tient à la main , et courant à la fenêtre à droite du théâtre.
Ah ! j'ai cru l'apercevoir. . . Oui , c'est lui. . . il s'est jeté du haut du rocher.
ZAIVIBARO, ramassant le portefeuille qu'elle a laissé tomber.
Eh bien. . . eh bien. . . qu'est-ce qu'elle fait?. . . Cette enfant-là a un enthousiasme... une sensibilité... et je vous demande à quoi bon ? . . . C'est du luxe dans notre état.
BATHILDE
Il a disparu ... Je n'y vois plus . . . tout se confond à mes yeux.
ZAMBARO.
Des billets de banque ! . . .
BATHILDE
Je ne puis m'arracher de ce spectacle qui me tue... Ah !... ah ! je l'ai revu. . . il lutte contre les flots. . . Mon Dieu,
protegez-le. (^EUe rente à la fenêtre et semble regarder açec le plus vif intérêt.^
ZAMBARO , sur le devant du théâtre, pendant ce tems regardant les papiers qui sont sortis du portefeuille, et qu'il remet.
Des lettres ! . . . voyons l'adresse. . . Lionel Lincoln . . . O ciel ! ce n'est donc point l'autre ! • . . Nous voilà sur la trace. . . lisons vite... « Le baron de Courville...» C'est un Français. . . quand je disais quil y avait des intelligences avec la France . . . (// lit. ) « 11 est impossible de traiter , » par correspondance , l'affaire dont vous me parlez. Yers » la fin de juillet , sous prétexte de voir un de mes parens, » je serai à Boston. . . et c'est sous d'heureux auspices , je « l'espère, que commencera notre connaissance. » [Prenant une autre lettre.') Et cette autre . . .
BATHILDE , qui toujours regarde.
Un d'eux est sauvé ... il louche le rivage . . . Ah î ce n'est pas lui.
ZAMBARO.
A merveille. . . si, avec de pareils renseignemens . . . ce soir tout n'est pas découvert . . . Zambaro, mon ami , lu n'es pas digne... d'avoir fait tes premières armes contre le grand Frédéric. (// sort.)
BATHILDE, toujours à la fenêtre.
Le voilà ! . . . le voilà ! ... il ramène l'autre matelot. . . ils ont touché le bord. . . O ciel ! ils se précipitent dans les bras l'un de l'autre . . . (^Elle vient sur le devant de la scène») Ah! quel réveil! qu'ils sont heureux! que je le suis aussi! Jamais je n'ai éprouvé rien de pareil... et pourtant je pleure. . . oui ! des larmes de joie et de plaisir !... Il me semble qu'ayant partagé ses dangers, je dois aussi partager son bonheur . . . Gourons lui rendre ce dépôt qu'il m'avait confié... {Elle cherche le portefeuille,) Eh ! mais, où est-il .^..^ et Zambaro . . . mon oncle ?. . . 11 a disparu . . . Ah !...,. {Elle pousse un cri , et se précipite vers la porte du fond,)
SCÈNE PREMIERE
BATHILDE, ZAMBARO. {Ils sortent de la chambre à droite ) ZAMBARO.
Qu'as-tu donc ?
BATHILDE
Je rie sais. . . mais je ne puis rester îcî^
ZAMBARO.
Pour quelle raison?
BATHILDE
Je n'en ai pas. . . mais je veux quitter ce pays. . . retourner en Europe.
ZAMBARO.
Sans avoir des nouvelles de Zambaro !.. . de mon frère . . . c'est impossible . . . C'est ton père , c'est par ses ordres que nous sommes venus ici. . . et pourquoi ces ordres auxquels, il y a quelques mois, tu t'es soumise sans murmurer, te semblent-ils aujourd'hui si pénibles ?
BATHILDE
Je ne puis m'expliquer ce qui se passe en moi!... Dans ces forêts de la Bohême, où j'ai été élevée, le premier sentiment que je connus , c'était celui de la crainte qui comprimait tous les autres ! . . . le caractère violent de mon père , ses manières terribles me faisaient trembler î . . . il n'y avait que toi qui me défendais . . .
ZAMBARO.
Oui, quand j'étais là,f je t'empêchais d'être battue. . . mais en mon absence. . .
BATHILDE
Aussi , le seul objet de mes pensées était d'obéir à mon père , de lui complaire par une soumission aveugle ... et quand il me disait : « On ne se méfie pas d^un enfant ; va
» près de ces voyageurs !.. . écoute leurs discours, épie j» leurs actions ... va ! ... ou sinon î . . . » J'j allais ... et quand mon zèle et mon intelligence m'avaient valu des éloges de toute notre tribu, j'en étais flattée... j'étais fière d'avoir réussi ... il me semblait que c'était bien , que c'était glorieux.
ZAMBARO.
Oui, certainement î
BATHILDE
Hier encore , je le croyais. . .
ZAMBARO.
Et tu avais raison ! . . .
BATHILDE
Eh bien! aujourd'hui, je ne sais pourquoi... il me semble que c'est mal ! , . .
ZAMBARO.
En quoi ? . . . n'est-ce pas le sang bohémien qui coule dans nos veines ? . . . Que devons-nous aux hommes , à la société f . . , nous ont-ils accueillis ?.. * nous ont-ils admis dans leur sein?... Non!... ils nous méprisent!... nous le leur rendons . . . nous sommes quittes , et personne ne se doit rien . . . Mais qu'est-ce qui te prend donc ? et depuis quand t'avises-tu de raisonner ? . . .
BATHILDE
Tu dis vrai ! . . . j'ai tort ! . . . car, depuis ce moment , tout est trouble et confusion dans mon cœur... je souffre... je suis malheureuse .' . . .
ZAMBARO.
Toi, mon enfant!.. . toi, pour qui je sacrifierais tout au monde!. . . et que veux-tu ?. . . que te faut-il?. . . des bijoux, de belles parures?... t'en ai-je laissé manquer 7... et dès que nous aurons de l'argent, ce sera poui* toi. . . je te donnerai tout ce que tu voudras.
BATHILDE
Me donnerez. -vous une famille , une patrie ?
ZAMBARO.
Que veux- tu dire ?
BATHILDE
Me donnerez-vous des amis qui puissent m'cntourer de
leur estime ? ... Les autres femmes, on les respecte, on les honore . . . mais moi !
ZAMBARO.
Bathilde, y penses-tu?. . . d'où te viennent de pareilles idées ? . . .
BATHILDE
Je cherche en vain à les éloigner. . . partout je les retrouve, jusqu'en cet ouvrage que je ne connaissais pas, et qui m'est tombé sous la main.
ZAMBARO , prenant le livre et lisant le titre. Fénélon l . . . Ah I dame î si tu lis de mauvais livres . . . Allons ! allons ! qu'est-ce que c'est que cela ? . . . songeons à notre fortune... car, en vérité , je ne te reconnais plus tu n'as plus d'esprit , plus d'imagination... Depuis ce matin, toi qui as le coup d'oeil si fin et si exercé , tu n'as rien vu, rien deviné... et moi, en un instant, j'ai dépisté le vrai Lionel... Ce portefeuille que tu viens de lui renvoyer, et que tu nV vais pas songé à ouvrir , m'en a appris bien d'autres ; et maintenant que je suis sur la voie ... je te réponds qu'avant ce soir. . . Eih bien ! qu'as tu donc ? te voilà toute émue !.,.
BATHILDE
Mon ami, vous m'avez dit tant de fois que, pour moi, vous feriez tous les sacrifices: eh bien, je vous en demande un ! renoncez à cette maudite affaire . . .
ZAMBARO.
Impossible! j'ai donné ma parole au gouverneur, qui m'a payé d'avance , et l'honneur avant tout. . . mon état serait perdu.
BATHILDE, vivement.
Et c'est ce que je demande ! pour vous , pour votre sûreté , permettez-moi de l'abandonner.
ZAMBARO.
Et comment vivre ?
BATHILDE
En honnête homme.
ZAMBARO.
Quand on n'a pas pris cet état-là de bonne heure , on n'y fait rien! et j'y serai gauche : tandis que celui-ci.. . Ecoute; j'ai entendu parler ! Lionel et son ami sont là dans cette chambre , en conférence secrète ( indiquant la chambre à
gauche) ; et peut-être qu'en prêtant l'oreille. . . (// s*approche de la porte.)
BATHILDE, à part.
Ah ! mon Dieu ! ( Haut.) C'est inutile , ils sont sortis.. .
ZAMBARO , écoutant.
Du tout , je reconnais sa voix.
BATHILDE, à part.
Comment l'avertir ?
ZAMBABO, de même.
Ne fais pas de bruit.
BATHILDE, s'approche du gue'ridon et le renverse avec les porcelaines.
Ah!...
ZAMBARO , se retournant.
Que le diable t'emporte !
SCÈNE II
Les Précédens , LIONEL , ARTHUR, sortant de la chambre^. LIONEL.
Qu y a-t-il donc ?
ZAMBARO.
Rien. . . c'est ma nièce. . . {la regardant) qui est aujourd'hui d'une maladresse. . . et qui, en voulant rentrer dans son appartement.. .
ARTHUR, avec empressement.
Eh! bon Dieu... madame désire-t-elle quelque chose ?
Elle est peut-être indisposée . . .
BATHILDE
J'en conviens . . . une migraine affreuse.
ZAMBARO.
Oui ... la migraine . . . vous savez que , pour une Parisienne. . . c'est de première nécessité. (^A Vonel.) Aussi, c'est vous jeune homme , c'est votre escapade qui nous fait des révolutions.
* Jîalhilde, Zambaro , Arthur, Lionel.
LIONEL, vivement.
Est-ii possible î
BÂTHILDE.
J'espère au moins que votre généreux dévouement n'aura point de suites fâcheuses , et que votre santé. . .
LIONEL, gaîment.
Pour un bain froid? . . . je n y pense déjà plus. ZAMBARO.
Parbleu ! on ne s'en porte que mieux après ! . . . mais ce pauvre diable que vous avez sauvé.
ARTHUR, e'tourdlmenl.
Il est très-bien aussi.
LIONEL , lui serrant la main pour le faire taire. Oui . . . c'était un pauvre pêcheur . . .
ZAMBARO, le regardant en-dessous.
Un pêcheur. . . je m'en suis douté. . . car ces matelots anglais. . . le regardaient périr avec un flegme. . . j'étais indigné . . .
ARTHUR , amèrement.
Que voulez-vous ? ... un Américain ! . . . c'est si peu de chose pour eux.
BATHILDE, voulant détourner la conversation.
Peut-être ont-ils des ordres.
ZAMBARO , feignant de s'emporter.
Des ordres î . . . quand un homme se noie ! . . . des ordres. . . et de qui ? de ce gouverneur qui ne vaut pas mieux que ses soldats. ( Bathilde s'assied auprès de la table. ^ ARTHUR, vivement.
Ah! VOUS avez bien raison.
LIONEL , bas.
Arthur ! . . .
ZAMBARO, continuant.
D'un despote, qui ne connaît d'autre loi que son caprice... Corbleu ! ça ne me regarde pas. . . mais si j'avais l'honneur d'être Américain, je ne serais pas si patient ^ et à la première occasion. . .
ARTHUR , lui prenant la main.
C'est ce qui pourra lui arriver ... ( 5> tournant du coté de Lionel qui le tire par son habit.) Eh î non... un brave homme
qui déteste les Anglais . . . uue jolie nièce ... Il n'y a pas de danger... et je parie que je le nnets de notre bord. {Haut.) Parbleu , capitaine , votre caractère m'enchante , et si vous voulez faire un tour avec moi . . .
ZAMBARO.
Volontiers , mon jeune ami. . . {A pari.) Je le tiens.
Sir COKNEY, en dehors.
Holà, garçon.. . Thôtesse.. .
SCÈNE llï
Les Précédens , Sir COKNEY
LIONEL
Quel est donc ce monsieur 7
ARTHUR
Cela se devine à sa mise ... un de ces aimables gentleman qui encombrent les rues de Boston.
Sir COKtvEY, entrant par le fond.
Eh ! garçon . . . Pardon , messieurs ... un événement. . . une jeune dame que je conduisais à la ville. . .
LIONEL
Une jeune dame !
Sir COKNEY.
C'est-à-dire une jeune personne et sa mère qui. . . je ne peux pas dire. . . une mission secrète... vous comprenez . . . En passant devant la porte de cette auberge , elle s'est sentie prise tout-à-coup d'un éblouissement. . . d'une faiblesse. .. impossible d'aller plus loin. . . c'est d'autant plus alarmant, qu'elle se portait à merveille il n'y a pas cinq minutes. . . et maintenant elle m'envoie chercher le docteur. . . des sels . . j'en perdrai la tête. . . Est-ce qu'il y a de tout ça en Amérique ?
ARTHUR, à part.
Le fat !.. . je ne sais qui me retient. . .
LIONRL.
Mislriss William, notre hôtesse, monsieur, vous indiquera un médecin , ici près.
* Bathildc , Zambard , Lionel , Sir Cokney, Arthur.
Mille grâces, monsieur... (Apercevant BaiJdlde,^ Une dame. . . [Il la salue. Reconnaissant Zambaro.) Tiens, le Bohémien !
LIONEL
Le Bohémien !
ARTHUR
Que dites -voiis ?
ZAMBARO , à part.
Au diable l'étourdi !
BATHILDE, à part.
C'est fait de nous !
LIONEL , à Zambaro.
Un Bohémien !
ZAMBARO , bas à Lionel.
Ne dites pas le contraire , je vous en prie»
LIONEL, à sir Cokney.
Vous connaissez donc monsieur ?
SiR COKNEY.
Si je le connais!... je le crois bien... et le gouverneuî* aussi.
LIONEL ET ARTHUR, regardant Zambaro.
Le gouverneur î
BATHILDE, à part.
Nous sommes perdus !
Puisque c'est moi qui étais chargé . . . Mais ce sont des affaires d'état. . . je ne peux pas parler là-dessus-, parce Rous autres diplomates... la discrétion... Yous dites mistriss Williams. . . le médecin. . . En vous remerciant, messieurs. . . je cours rejoindre mon aimable malade. . . ( // sort ; Lionel et Arthur remontent le théâtre , et suivent des yeux sir Cokney qui est sorti.)
SCÈNE IV
Les Précédens, excepté Sir COKNEY.
BATHILDE, bas à Zambaro.
Vous le voyez ... il n'y a plus moyen de les tromper. La Bohémienne, 4
5o • LA BOHÉMIENNE,
ZAMBARO.
Peut- être . . .
BATHILDE, bas.
Eloignons-nous , je vous en prie.
ZAMBARO, bas, et la refusant.
Pas encore.
BATHILDE, à part, et regardant Lionel avec crainte.
Ah ! je ne pourrai jamais supporter ses regards de mépris. (^Lionel et Arthur viennent sur le devant de la scène , Zamharo se trouve entre eux. ^
LIONEL, à Zambaro , et lentement.
Comment, monsieur, vous connaissez le gouverneur?
ARTHUR, de même.
Celui dont vous nous disiez tant de mal ?
ZAMBARO, gaîment. Précisément, parce que je le connais.
LIONEL, sévèrement.
N'espérez pas nous donner le change.
BATHILDE, troublée.
Eh ! quoi , messieurs ! . . . qu'y a-t-il donc ? . . . LIONEL.
Pardon, madame.. . mais ceci est trop important. . . nous avons droit d'exiger de monsieur l'explication de sa conduite ... H s'est présenté à nous comme marin.
ARTHUR, s'emportant.
Et maintenant. . . le voilà Bohémien.
LIONEL, vivement.
Pourquoi ce détour?
ARTHUR
Dans quel but?. . . je ne puis croire qu'un motif honorable . . .
ZAMBARO , avec hauteur.
Jeune homme , vous passez bien vite d'un excès de confiance aux soupçons les plus injurieux. .. mais je ne saurais m'en plaindre ... les apparences sont contre moi. LIONEL, vivement.
Eh bien î monsieur? . . .
DRAME HISTORIQUE. 5i
ZAMBARO, regardant autour de lui.
Eh hien! je vous crois gens d'honneur. . . vous ne me trahirez pas. . . [Baissant la voix. ) Je vous avouerai donc qu'ayant besoin de passer quelque tems ici sans éveiller Tattenlion des Anglais , j'ai pensé à ces vagabonds, ces Bohémiens qui courent le pays sans papiers, sans aulres passeports que leur effronterie ... ce qui ne m'a pas empêché de subir un long interrogatoire du secrétaire de lord Gage , que vous venez de voir.
C'était le secrétaire du gouverneur?
ZAMBARO.
Son Excellence a voulu aussi s'en mêler, et j'ai eu de la peine à déjouer sa pénétration... je suis si gauche quand il faut mentir .. . Corbleu ! c'est la première fois que le baron de Courville s'est abaissé. . .
ARTHUR, vivement.
Le baron de Courville !. . .
LIONEL
Qu'entends-je ? . . .
BATHILDE, e'tonne'e et à part.
Le baron ! . . .
ZAMBARO, feignant de se reprendre.
Hein .' qu'est-ce que j'ai dit là? me serais-je trahi î
LIONEL
Ne craignez rien.
ARIHUR.
Vous êtes en sûreté.
LIONEL
Est-il possible ! vous seriez le brave Courville.'' . . .
ARTHUR
Ce Français que nous attendions ?
ZAMBARO , jouant Telonnement.
Que vous attendiez ? comment, vous connaissez donc Lionel Lincoln ?
LIONEL, lui ouvrant les bras.
C'est moi.
ZAMBARO.
Vous !... [S' arrêtant.) Un moment, messieurs, j'ai le droit
d'être défiant à mon tour. . . En quittant mon bord, j'y ai laissé notre correspondance , qui pouvait me faire découvrir . . . Mais si vous êtes Lionel, vous devez avoir une lettre de moi.
LIONEL , tirant son portefeuille.
La voici.
ZAMBARO , la regardant.
Il serait vrai ! Oui, c'est bien elle... c'est mon écriture... je n'ai pas besoin d'en savoir davantage. Mon cher Lionel , mes dignes amis, je vous trouve enfin. {Ils s'embrassent.) B ATHILDE , à part.
Je n'en reviens pas ! . . . son audace m'épouvante»
ARTHUR, enchante.
Le baron de Courville ! . . . eh ! que ne le disiez-vous tout de suite. . .
ZAMBARO, à part.
Il fallait le savoir.
LIONEL, avec joie.
Me pardonnerez- vous ? . . • {A Bathilde.) Ahî madame, que d'excuses je vous dois !
ZAMBARO , leur serrant la main.
Et moi donc qui me défiais de vous! C'est qu'il y a tant d'intrigans ! ... il faut prendre garde. ( A Arthur. ) Vous, surtout, jeune homme, vous êtes d'une imprudence !. . . Je parie que cette équipée. . . cet homme sauvé par le colonel, c'était vous.
Oui , vraiment j j'allais vous chercher à votre bord.
ZAMBARO, inquiet.
A mon bord .f* ... eh bien , on a dû vous dire . . .
ARTHUR
On ne m'a rien dit , je n'ai pas pu y arriver.
ZAMBARO, à part.
C'est heureux !
LIONEL
Mais maintenant que nous vous tenons , mon cher Courville , nous avons à causer de notre grande affaire. (// remonte le théâtre et regarde de tous côtés si personne ne peut les entendre.)
ZAMBARO.
C'est le plus pressé.
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ARTHUR, à mi-voix.
Nous allons vous communiquer nos plans ^ l'état de nos forces.
ZAMBARO, de même.
Oui. . . il est essentiel que je sache tout. LIONEL , de même , venant auprès de Zambaro , et a sa gauche. Nos amis se réunissent ici • • . ce soir . . . plusieurs d'entre eux sont déjà arrivés dans cette auberge : mais, avant notre conférence , il est bon que vous vous entendiez avec eux , que vous leur soyez présenté.
ARTHUR
Je m'en charge.
ZAMBARO, gaîment.
Présenté par vous î . . . ah î c'est plus encore que je n'aurais osé espérer. . . {Bas à Baihilde») A merveille. . . me voilà un des chefs de la conspiration. . . (A Lionel.) Venezvous , colonel ? ( 1/ prend le hras d'Arthur, et entre avec lui dans la ehambre à gauche.)
LIONEL
Oui. . . oui , je vous suis.
SCÈNE V
LIONEL, BATHILDE
BATHILDE
Les împrudens ! ils se livrent eux-mêmes ! et comment les prévenir ?. . . Ah! il n'y a que ce moyen. (^Elle s'assied près de la table à droite, et écrit sur ses tablettes . . . Lionel^ qui a conduit Arthur et Zambaro jusqu'au fond du théâtre, descend en ce moment', et voyant Bathilde occupée à écrire , il s'arrête près d'elle de l'autre côté de la table,)
LIONEL , après un instant de silence.
Pardon, madame.
BATHILDE , qui l'a regardé du coin de l'œil , et feignant d'être surprise , se lève , en laissant ses tablettes sur la table.
Comment , monsieur , vous étiez encore là LIONEL.
Je vous dérange.
BATHILDE
Non, sans doute;. . . mais je me croyais seule 5 et je Iraçais quelques mots.
LIONEL j voyant les tablettes qui sont à sa droite sur la table.
Je reconnais ces labletles. . . ce sont celles de ce matin, qui souvent contiennent vos réflexions , vos observations sur les événemens de la journée. . . du moins , vous me l'avez dit.
BATHILDE
Monsieur a de la mémoire.
LIONEL
Beaucoup, madame... mais j'ajouterai , quelque tort qu'un pareil aveu puisse me faire dans votre estime , que j'ai encore plus de curiosité.
BATHILDE
Ah ! vous êtes curieux !
LIONEL , regardant les tablettes.
Extrêmement.
BATFÏILDE.
C'est fort mal, monsieur. . . ( Essayant de sourire. ) Et voilà une qualité que j'ai oublié de noter.
LIONEL, avec joie et saisissant les tablettes. Il serait possible ! vous daigniez donc vous occuper de moi ! . . .
•BATHILDE
Que faites- vous?
LIONEL
Laissez'-moi . . . je vous en supplie.
BATHILDE
Je vous défends. .* {A part,) C'est ce que je voulais... le voilà prévenu.
SCÈNE VI
Les Précédens, JAK,
JAK, à Lionel. . . à demi-voix.
Pardon, mon colonel, une lettre.
LIONEL
De quelle part ?. . . i^Jak regarde de tous côtés avec précaution , et met le doigt sur la bouche . . . Lionel le regardant. ) Pourquoi cet air mystérieux? lu peux parler sans crainte devant madame.
C'est de la part d'une jeune et jolie lady.
BATHILDE , avec émotion.
Une femme !
JAK
Que je ne connais point , mais qui vient d'arriver avec ce gentleman qui a un air si suffisant.
LIONEL
Le secrétaire du gouverneur.
JAK
Moi, qui suis de l'hôtel, j'entrais dans son appartement, pour demander ses ordres. . . « A votre accent, me diti) elle, je vois que vous êtes un compatriote, un Améri- » cain. — Je m'en vante. — On peut se fier à vous. Le co- » lonel Lincoln est- il dans celte auberge? — Depuis ce j) matin.— Je vous prie, en grâce, de lui remettre ce bil- « let , à lui seul. »
LIONEL
Qu'est-ce que cela signifie ?
JAK
En cet instant est entrée une dame d'une figure noble , mais pâle et souffrante , à qui elle a dit vivement : « Ma » mère, je me sens mieux, on peut repartir. . . on peut » demander les chevaux. i>
LIONEL
Il suffit... (Lui offrant de l' argent) liieiis , mon garçon... JAK.
A moi , mon colonel ... à un patriote !
LIONEL
Tu as raison. . . (^Lui serrant la main,') Je te remercie... mais laisse-nous. {Jak sort; Lionel remonte le théâtre et ouvre la lettre, )
SCENE VII
LIONEL, BATHILDE
LIONEL, lisant la lettre à voix basse ; à Bathilde.
Vous permettez... yo^r^.) Voilà qui est bien singulier... ( // /// encore. ) Quelle horreur !
BATHILDE
Qu'est-ce donc ?
LIONEL, revenant auprès deBathilde, à sa gauche.
De nouveaux périls nous environnent.
O ciel !
LIONEL
Ils ne m'effrayent point ... au contraire , ils doublent mon courage. . . Ce n'est plus moi seul, c'est vous maintenant qu'il faut défendre ! . . . Nous n'avons point de se-* crets pour la nièce du baron de Courville. Tenez, ma-^ dame l ( // lui présente la lettre, )
BATHILDE, la repoussant.
Monsieur.
LIONEL
Lisez. . . de grâce.
BATHILDE, prenant la lettre, et lisant :
« Je désire , et je crains , que vous reconnaissiez la main j) d'où vous vient cet avis. . . J'ai tort peut-être de vous îe i) donner ; mais il me semble que j'en aurais de plus grands i> encore en ne vous le donnant pas . . . Quels que soient vos » projets , si vous en avez , renoncez-y, au nom du ciel ; car j) vous êtes surveillé. . . Un espion redoutable, un nommé j) Zambaro , observe toutes vos démarches . . . Aidé d'une j) intrigante, dont on vante les charmes et l'adresse, il a » juré. . . » {S' arrêtant ') Ah! je me sens mourir !
LIONEL
Remettez-vous ; ils ne nous tiennent pas encore. BATHILDE, achevant de lire.
« Ce complot, le hasard me Ta fait entendre , et si vous » devinez d'où vient cet avis , vous verrez qu'il n'est que » trop véritable... Profitez-en ; c'est le seul prix et. la seule j> reconnaissance que j'en attends. »
LIONEL
Vous le voyez, madame, nous sommes entourés de pièges, de délateurs. . . mais, rassurez-vous, nous découvrirons ce Zambaro ; il ne nous faut pour cela qu'un indice. B/VTHILDE, à part.
O ciel ! qu'ai-je fait !
LIONEL
^it s'il tombe entre nos mains ...
BAllIILDE, avec crainte.
Eh Ken?
LIONEL
L'intérêt général avant tout... je lui fais sauter la cervelle. BATHILDE.
Monsieur ...
LIONEL
Eh ! mais . . . qu'avez- vous ?
BATHILDE , très-émue.
Rien... qu'il ne soit plus question de cela... Voici cette lettre. {Elle la lui rend. ) Je vous prie seulement de me reinettre ces tablettes.
LIONEL
Ne m'aviez-vous pas presque permis de les lire ?
BATHILDE
Il est vrai. . . mais je les veux.
LIONEL
D'où vient ce changement?. . . serait-ce cette lettre? BATHILDE.
Peut-être bien.
Ah î s'il était vrai ! . . . que je serais heureux !. . . Il me serait si facile de vous désabuser , de vous prouver que cet écrit a été dicté par la seule amitié. . . Oui, madame, je vous l'avoue , j'ai reconnu sans peine la main qui l'avait tracée . . . c'est celle d'une amie qui m'est bien chère , avec qui j'ai été élevé ; dont les vertus , la noblesse , le haut rang, commandent l'estime et le respect. . . Peut-être lui
devrais-je davantage peut-être sa généreuse amitié
aurait-elle mérité plus encore ?. . . mais, je le sens maintenant, jamais je n'ai connu près d'elle cet amour que mon cœur avait toujours rêvé , et qu'un seul coup d'œil de vous a fait naître.
BATHILDE
Monsieur î . . .
LIONEL
Maintenant, faut-il vous rendre vos tablettes?
BATHILDE, se cachant la figure.
Ah ! plus que jamais.
LIONEL
Qu'entends-je ! . . . quel espoir ! . . . Les voici , madame . . . mais songez que , les reprendre , serait m^a vouer que ce qu'elles contiennent me rendrait trop heureux... On vient. BATHILDE, hors d'elle-même.
Grand Dieu! [Elle reprend les tablettes.)
LIONEL, avec joie.
Que faites-vous ?
BATHILDE, vivement.
Ah î gardez-vous de croire ...
Je crois tout. . . vous Tavez dit. . . Ciel ! Arthur et le Baron !
BATHILDE , s'enfuyant par la porte à droite. Ah \ c'est fait de moi.
SCÈPÏE VIII.
LIONEL, ARTHUR, ZAMBARO.
ZAMBARO.
Eh bien, colonel, nous vous attendions... mais, en votre absence , nous n'avons pas perdu notre tems ; nous nous sommes concertés sur les points principaux. . . et je sais tdut... excepté l'heure de l'attaque... et le point sur lequel nous dirigerons d'abord nos forces.
LIONEL
Nous en conviendrons tout à l'heure, quand nous serons tous réunis . . . mais il faut avant tout redoubler de surveillance et de discrétion; car on m'apprend qu'on a mis sur nos traces un espion redoutable , un npmmé Zambaro ! . . . Connaissez-vous cela?."
ZAMBARO.
Moi ! connaître de pareilles gens ! . . .
AIITHUR.
Zambaro ! attendez. . . nous le tenons.
ZAMBAUO.
Que dites-vous?
ARTHUR
Qu nous tenons du moins les moyens de le découvrir...
car ces papiers, que ce matin m'a remis l'aubergiste, étaient adressés au nommé Zambaro. . . voyez plutôt.
ZAMBARO , à part.
Qu'est-ce que cela veut dire ?
LIONEL, voyant Arthur qui brise le cachet. Que faites- vous ?
ARTHUR
Je l'ouvre ... un espion. . . c'est hors du droit des gens, {Parcourant.) « Mein Herr... » c'est de l'allemand... entendez-vous l'allemand?
ZAMBARO.
Moi .f' . . . pas un mot.
ARTHUR
Ni nous non plus et je ne vois pas alors à quoi cela
nous servira. . . voici cependant une lettre d'envoi. . . elle est de l'aubergiste de New-York, et on peut la lire . . . elle annonce que Herman Zambaro , avant de mourir. . .
ZAMBARO , à part.
Mon frère!...
ARTHUR
Avait prié de faire passer les papiers ci-joints . . • papiers fort importans ... à son frère Pierre Zambaro , à Boston.
ZAMBARO.
Donnez.
ARTHUR
Puisque vous ne savez pas l'allemand.
C'est juste.
LIONEL
Mais quelqu'un du régiment . . . quelqu'un de mes amis sera peut-être plus savant. . .
ARTHUR
Yous avez raison. . . ils sont là — Venez , colonel, et si, comme je Fespère , ces papiers-là nous donnent des renseignemens sur notre observateur à gages , c'est moi qui me charge de lui casser la tête.
ZAMBARO.
Et vous ferez bien . . .
ARTHUR
N'est-ce pas ? . . .
ZAMBARO , à part.
Il le mérite , s'il est assez simple pour vous laisser faire. {Lionel et Arthur entrent dans la chambre à gauche.)
SCÈNE IX
ZAMBARO, seul.
Mais c'est ce que nous verrons . . . Alerte , ZamLaro ! il n'y a pas de tems à perdre . . . Quand on a une bonne tête et qu'on y tient , il n'y a qu'un moyen de la défendre . . . c'est de mettre en danger celle de l'ennemi... et ce ne sera pas long. . . J'ai assez de renseignemens pour les faire arrêter ... et , en faisant connaître au gouverneur ce que je sais déjà de leurs projets.. . Mais mon pauvre Herman. .. mon frère... était-ce ainsi que je devais apprendre sa mort ! . . . N'oser même réclamer ces papiers où il me trace sans doute ses dernières volontés et ses derniers adieux!. . . {Essuyant une larme.^ Allons, il ne s'agit pas de pleurer sa mort. . . il faut la venger. . . sur l'ennemi
commun surtout le monde... à commencer par
ceux-ci. {Il se jnet à la table , et écrit.)
SCÈNE X
ZAMBARO, à la table; BATBILDE , sortant de la chambre.
BATHILDE
Eh bien ! quelles nouvelles ?
ZAMBARO, écrivant toujours.
D'excellentes ... ils voulaient , moi , Zambaro , me fusiller.
BATHILDE
O ciel !
ZAMBARO.
Personnellement. . . mais, grâce aux petites notes que j'écris là au gouverneur. . . c'est moi qui aurai l'honneur de les prévenir.
BATHILDE
Gomment!. . . Lionel et ses amis?
ZAMBARO.
Aimes-tu mieux que ce soit moi?. . •
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Vous , mon oncle 1
ZAM^RO
Il n'y a pas de milieu . . . iT fallait se décider, et mon choix est fait... ( Ecrivant) Smipreïiàre les conjurés .. . fermer le port . . . Mais comment faire parvenir au gouverneur ces renseignemens ?
BATHILDE, avec joie.
C'est impossible . . .
ZAMBARO.
Sans doute . . . impossible de nous éloigner maintenant sans nous rendre suspects... (On entend la voix de sir Cokney-y qui parle en dehors.) Le secrétaire intime !. . . ah! parbleu ! c'est le ciel qui l'envoie. . .
SCÈNE XI
ZAMBARO, écrivant; Sm COKNEY, BATHILDE.
• Sir COKNEY, à la cantonnade.
Je vais payer l'aubergiste , miiady. . . et nous partons à l'instant.
ZAMBARO, toujours assis, et e'crivant.
Ici . . . mon gentilhomme ...
Sir COKNEY, se retournant.
Quoi?
ZAMBARO.
► Deux mots , s'il vous plaît.
Sir COKNEY, le reconnaissant.
Ah ! ah !.. . c'est encore vous ?
ZAMBARO.
Silence !
Qu'est-ce que c'est ?
ZAMBARO, e'crivant toujours.
Vous avez failli tout perdre, en me reconnaissant tantôt.
Sir COKNEY, d'un air dédaigneux.
Gomment . . . j'ai failli ...
ZAMBARO.
Oui, vous avez fait une sottise.
Sir COKNEY. ;
Hein?
ZAMBARO* Cela vous étonne? #
Sir COKNEY , avec Ixauteur.
Un peu . . .
ZAMBARO.
Mais vous pouvez tout réparer. [Pliant sa lettre et la cachetant. ) Vous allez porter ceci à Son Excellence.
Sir COKNEY.
Moiî. . . Dieu me damne. . . je crois qu'il se permet de me donner des ordres.
ZAMBARO , se levant, allant à Sir Cotney, et lui donnant la lettre.
Et je vous conseille de les suivre, si vous tenez à votre place et à la vie.
SiR COKNEY , suffoqué.
Comment, si j'y tiens?. * . mais certainement. . . C'est inouï. . . il faut venir dans ce pàys-ci pour entendre de pareilles choses. . . ( Zambaro le presse. ) J'y vais à l'instant.
BATHILDE, le rappela rit au moment où il va sortir.
Monsieur ...
SiR COKNEY , revenant.
Qu'y a-t-il ?
ZAMBARO.
Oui , un mot . . . rapportez-moi la réponse de Son Excellence , et dites-lui qu'on recevra cette nuit les derniers renseignemens . . . partez . . .
Sir COKNEY.
Je n'y comprends rien . . . un secrétaire d'état transformé en estafette . . . c'est original ! . . . enfin , je suis de tous les secrets, et je n'en sais aucun. . .
ZAMBARO , le poussant.
Eh! pas de réOexions. . . partez vite , car les voici. . • {A Bathi'lde.) Et toi , rentre à l'instant.
BATHILDE
Pliis d'espoir... ah ! maudit soit le jour où je l'ai connu!...
( JÙle rentre dans la cl i ambre à droite,')
SCÈNE XII
ZAMBARO , LIONEL, ARTHUR , Officiers Américains en uniforme.
Venez, mes amis. . . {Au fend.) Fermez les portes. . . poussez les volets. . . et que plusieurs des nôtres veillent autour de la maison... (Les rassemblant autour de lui.) Grâce au ciel, le moment est arrivé, et tout semble favoriser nos desseins... (^Présentant Comville.) Le voici ce généreux Français... A la téte d'une jeunesse avide de combats et de gloire. . . il n'a pas hésité à traverser les mers pour partager nos dangers . . . montrons-nous dignes d'un si noble intérêt . . . plus de délais . . . brisons nos fers.
TOUS, avec élan.
Nous sommes prêts.
ZAMBARO.
Trop heureux de verser mon sang pour une si noble cause.
LIONEL, rapidement.
Ne perdons pas un instant . . . Tandis que nous allons arrêter nos dernières dispositions... (à un officier) vous ^ qu'à cinq heures le fanal de Beacon-Hiil soit allumé . . . c'est le signal convenu pour appeler à nous tout le Connecticut et les villages voisins.
ZAMBARO , sur le devant à droite, à part.
Le fanal.
LIONEL, à deux autres.
Smith et Andrews, courez à Lexington; rassemblez les milices provinciales . . .
ZAMBARO, à part.
Lexington.
LIONEL
Qu'elles marchent toute la nuit. Zambaro. ) Baron , vos hommes sont prêts à débarquer. . . je vais vous indiquer le point le plus favorable. \A Arthur:) Vous, Arthur, pendant que j'irai visiter les postes... vous m'attendrez dans mon appartement. . . j'ai à vous donner quelques instructions. . . une lettre. . . {a voix basse) pour ma mère. . . si je succombe ... (yi haute voix.) A sept heures , messieurs, l'attaque générale.
ZAMBARO, à part.
A Cinq. . . ils seront tous pris.
LIONEL , avec orgueiL
Êt demain ...
TOUS , avec enthousiasme.
Liberté!
LIONEL, à Bathilde qui entre en ce moment.
Ah ! madame . . . vous êtes là . . . partagez notre joie . . ^ ce jour est le plus beau de ma vie.
BATHILDE, d'une voix tremblante.
Colonel , mes vœux vous suivront . . . partout.
LIONEL , la regardant.
Ah! madame !... aujourd'hui mes instans sont comptés... ils appartiennent tous à mon pays. . . mais demain. . . demain , peut-être , il me sera permis de penser à moi.
BATHILDE, à part et douloureusement.
Demain ! {Des valets traversent le théâtre , et portent dans la pièce voisine des plateaux avec du punch et des verres.)
LIONEL
Mes amis, voici de quoi porter notre toast chéri. . . à la liberté de F Amérique!
A la mort de ses oppresseurs !
LIONEL , aux officiers.
Entrez. . . {A Baihilde,) Madame, soyez notre ange protecteur . . . priez pour nous , le ciel vous exaucera*
BATHILDE, à part.
Prier pour lui ! — et nous l'avons livré ! . . . (Elle entre dans la chambre à droite en se cachant la tête dans ses mains , tandis que Tiambaro y Arthur et les officiers suivent Lionel du côté opposé.)
FIN DU TROISIÈME ACTE
mm
Le théâtre, repre'sente la chambre de Lionel , dans l'auberge de la Couronne. A droite la porte d'entre'e donnant sur un corridor ; à gauche la porte d'un cabinet ; au fond une alcôve ; sur le devant de la scène, à droite de l'acteur, une table couverte de papiers ; du côte' opposé , une autre petite table et deux chaises.
SCÈNE PREMIÈRE
(il est nuit.)
BATHILDE, seule, entrant par la droite. Elle tient un flambeau qu'elle pose sur la table.
Il n'est pas rentré. . . je l'attendrai. . . {At^ec agitation.) Oui, Il saura tout. . . {S'arrétant.) Mais comment lui apprendre, sans exposer mon dncle à leur ressentiment?...
je m'accuserai plutôt moi-même je dirai je n'en
sais rien encore N'importe qu'il pense ce qu'il
voudra. . . qu'il me méprise, qu'il me déteste ! mais qu'il soit sauvé. . . {Ai^ec crainte.) On vient. . . Non. . . personne !. . . Seule. . . dans sa chambre. . . au milieu de la nuit... je tremble au moindre bruit .. . {Amèrement.) C'est la première bonne action que je fais. . . et je tremble ! . . . {Elle s'approche de la table.) Une lettre commencée. .. {^Elle
y jette les yeux.) A sa mère ! Peut-être, aussi , a-t-il
répondu à cette jeune et jolie miss , avec qui il a été élevé Elle est bien heureuse de l'aimer depuis si
long-tems J'ai interrogé en tremblant. . . c'est miss
Henriette, la fille du gouverneur. . . elle a de l'or, de la naissance, des vertus. . . que n'en ai-je aussi pour les lui offrir?. . . Mais elle venait ici pour sauver ses jours. . . et moi pour les livrer. . . Ah ! quand il me connaîtra , quel sentiment lui inspirerai-je ? {Açec effroi.) Je n'y veux pas penser, je me repentirais peut-être. . . (^Ecoutant.) Cette fois, je ne me trompe pas . . j'entends marcher. . . ( Elle
va auprès de la porte.) C'est Arthur et mon oncle En
effet... ils devaient venir... j'oublie tout... Comment justifier ma présence. . . Ah ! . . . ce cabinet. . . attendons qu'ils soient partis. ( Elle se cache dans le cabinet à gauche.)
La Bohémienne.
SCÈNE II
ZAMBARO , ARTHUR. {Ils entrent par la droite , en continuant leur conversation.)
ZAMBARO.
Il n'est pas de retour ?
ARTHUR
Il aura voulu visiter lui-même tous les quartiers. . . A propos, Baron... avez-vous envoyé à votre bord.'^
La chaloupe est partie devant moi... Corbleu !... vous verrez trois cents gaillards dont vos habits rouges me diront des nouvelles. {A part,) Si je sais où en prendre un seul . , .
ARTHUR
Ma foi, je vous avoue que sans eux la partie serait douteuse... Nos Américains sont pleins d'ardeur, d'enthousiasme, mais si peu exercés au feu. . .
ZAMBARO , à part.
C'est bien , ça ne sera pas long • . • ( Haut.) Et votre Zambaro. . . ces papiers allemands. . . avez-vous tiré cela au clair?
ARTHUR
Je joue de malheur. . . personne de ma compagnie ne sait cette maudite langue.
ZAMBARO , à part.
Grâce au ciel !
ARTHUR, les tirant de sa poche.
Et j'ai beau les retourner en tout sens, il est bien avéré que je n'y entends rien. . .
Z \MBARO , avec joie.
N'est-ce que cela ?. . . donnez -les moi. . .
ARTHUR
A vous , Baron?..,
ZAMBARO.
Je n'y pensais pas d'abord. . . mais ma nièce nous traduira cela parfaitement. . .
Comment! elle sait l'allemand... une si jolie femme?...
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Son mari ... le comte de Barnheilm , mort au service «l'Autriche , était de ce pays là . . .
ARTHUR , lui donnant les papiers.
A merveille ! . . .
ZAMBARO , à part.
Je les tiens ! . . .
AUTHUR.
En parlant de votre nièce, mon cher Baron, savez-vous qu'elle est charmante ...
ZAMBARO, indifféremment.
Elle n'est pas mal. . .
ARTHUR, avec feu.
Pas mal ! . . . la physionomie la plus distinguée . . . une grâce. . . un esprit. . .
ZAMBARO.
Tudieu, mon jeune ami; quel feu ! . . . on dirait que... ARTHUR.
Eh pourquoi pas pour être capitaine de cavalerie , on n'est pas insensible. . . mais avant tout , Tamitié et la subordination militaire . . . notre colonel est pris . . .
ZAMBARO.
Vous croyez ? . . •
Il ne faut pas que cela vous fâche . . .
ZAMBARO.
Moi , nullement . . .
ARTHUR
C'est un singulier caractère ... lui qui a tant de calme et de sang froid. • . qui raisonne si bien dans le conseil. . . eh bien , sur le champ de bataille. . . c'est un diable ... la tête n'y est plus. . . et près d'une jolie femme...
ZAMBARO, riant.
C'est la même chose . . .
ARTHUR
Comme vous dites , il perd la raison en un instant , et en un instant aussi elle lui revient ; car il n'est pas comme moi , il n'a pas de suite dans les idées . , . mais aujourd'hui, c'est sérieux. . . c'est la première fois que je le vois réellement amoureux. . . au point qu'il veut être votre neveu...
) ZAMBARO.
Il serait possible î . . .
ARTHUR
Il me l'a dit.
ZAMBARO.
Il ne sait pas sans doute que notre position . . . notre peu de fortune . . .
ARTHUR
eussiez-vous rien. . . peu importe.. .. Lionel est le plus riche propriétaire de la colonie. . . « Oui , mon ami, j> me disait-il, tout à l'heure , si demain nous triomphons...
» si j'existe encore , je l'épouse. »> Eh, mais {^Allant à
la porte entrée.)
ZAMBARO , à part, sur le devant à gauche. Dieu ! qu ai-je fait ! . . . voilà qui valait Lien mieux que toutes les récompenses du gouverneur... (^Haut.) Ce pauvre colonel . .. (A part.) Et moi qui vient de les livrer . . . comment faire à présent ? . . .
ARTHUR
Le voici. ^
SCENE III
Les Précédens , LIONEL , enveloppé d'un manteau dont il se débarrasse en entrant et qu'il jette sur un fauteuil ; en même tems il pose deux pistolets sur la tablé^ .)
LIONEL
Vous m'attendiez , messieurs ? . . .
ARTHUR
Oui , colonel ... eh bien .f* . . .
LIONEL
Tout est tranquille ! nos hommes sont partis pour Lexinglon. . . la place de Funnel-Hall est déserte . . . pas de sentinelle anglaise ; pas le moindre mouvement dans les casernes. . . leur sécurité est complète.
ARTHUU.
Il faut en profiter. . .
LIONEL
Le mot d'ordre est donné. [A Zamharo.) Baron, j'ai re-
Arthur, Lionel, Zambaro.
commandé de venir. . . vous éveiller dès qu'on apercevrait votre pavillon dans la baie de Charles-Town.
ZAMBARO, embarrassé.
C'est bien !
LIONEL, leur prenant la main.
Et maintenant , mes amis , allez prendre quelque repos... vous en avez besoin . . .
ARTHUR
Colonel, vous me parliez d'une lettre pour votre mère...
LIONEL, s'approchant de la table.
Elle est là. . . ( Prenant la plume. ) Pardon , deux mots encore. . . (Ecrwant.) Pauvre mère ! . . . {^11 écrit très-vite i Arthur est appuyé sur sa chaise , Zambaro est à Vautre bout (lu théâtre. )
Z \MBARO , à part.
Plus j'y pense , ce projet. . . ce mariage. . . comment à présent revenir sur mes pas ?. . . n'importe ... il le faut.. . ces braves jeunes gens. . . une cause si juste !. .. faire noire fortune , et le bonheur de Bathilde . . . oui. . . je les sauverai. .. ah !.. . et ces papiers d'Herman. . . je les lirai en chemin. {^Pendant ce tems Lionel a cacheté sa lettre. )
LIONEL, en la remettant à Arthur.
Mon cher Arthur . . . vous savez ce que vous avez à faire . . .
ARTHUR , d'une voix émue.
Soyez tranquille ... à moins que moi-même . . .
LIONEL, allant à Zambaro.
Monsieur le Baron, j'avais des projets dont je voulais vous parler ce soir; mais demain... demain, s'il en est tems, si nous sommes vainqueurs. . . et si nous ne l'étions pas. . . si le sort nous trahissait. . .
ZAMBARO.
Y pensez-vous ?
LIONEL
Oui. . . oui. . . ne parlons pas de cela. . . Arthur.) Mon ami... {A Zambaro.) Mon père, embrassons-nous... ( il se jette dans les bras de Zambaro) et que demain le soleil naissant éclaire un pays libre. . . Adieu, mes amis. TOUS DEUX , lui serrant la main.
Adieu, colonel. (Il les conduit jusqu'à la porte; Zambaro et Arthur sortent en se tenant par le bras.)
LIONEL, ENSUITE BATHILDE
LIONEL, seul, préoccupé ; il ferme la porte et pousse le verrou.
Libre ! . . . et si nous succombons . . . un esclavage éternel ! . . . que de victimes! ... je n'ose m' arrêter à cette affreuse idée. . . {Se remettant^ Non. . . tout est prévu. . . Washington accourt à la tête d'une armée... les Français nous secondent. . . les Français que j'estimais. . . et que maintenant je chéris. . . comme les frères de Balhilde. . . {S' arrêtant.) En vérité, je rougis de moi-même... au înoment d'exécuter le plus vaste dessein... ce n'est pas lui qui m'occupe le plus. . . l'image de Bathilde , sans ce/se là. . . devant mes yeux. . . de Bathilde. . . que je connais à peine ... et qui bannit de mon cœur cette pauvre Henriette que j'aurais tant de raisons d'airtier. ( La porte du cabinet à gauche s'est ouverte; il aperçoit Bathilde.) Ciel! que vois-je !
BATHILDE, s'avançant.
Ils sont partis.
LIONEL, courant à elle.
N'est-ce point un rêve?. . . vous, madame !
BATHILDE , très-émue.
Silence ! je vous en conjure. . . quand vous saurez le motif. . •
LIONEL, avec joie.
Ah! quel qu'il soit.. . je le bénis, puisqu'il me rapproche de vous. . . (^voulant V attirer près de lui) de vous , dont la présence est déjà le bonheur.
BATHILDE , le repoussant.
Colonel !
LIONEL
Ne tremblez pas... que craignez-vousi'... nous sommes seuls. . . et mon amour. . .
B/VTUILDE, se dégageant.
Monsieur , vo«is vous méprenez.
LIONEL, étonné.
Comment!'. . . en effet, cette agitation. . . Que venezvous donc faire ici i'
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Vous sauver.
LIONEL, frappé.
Moi !
BATHILDE, Vos projets sont connus.
Qu'entends-je !
BATHILDE
C'en est fait de vous , et de vos amis.
LIONEL, altéré.
Grand Dieu !
BATHILDE , à mi-voix.
Plus bas, je vous en conjure.
LIONEL
Ah ! madame , achevez de m'instruire . . . nommez le traître , il ne vivra pas une minute de plus.
BATHILDE, avec effroi.
Ne m'interrogez pas. . . contentez-vous de ce que je puis vous apprendre sans devenir parjure. .. et écoutez-moi... Le gouverneur est instruit. . . si vous faites un pas, vous êtes perdu ; ainsi , gardez-vous de sortir , n'attaquez pas ou vous êtes pris les armes à la main , et nulle puissance au monde ne pourra vous sauver.
LIONEL, après un silence.
Je ne reviens pas de ma surprise I. . .
BATHILDE, avec anxiété.
EK bien ! . . . que ferez-vous ?
LIONEL, après un inslant de réflexion.
J'attaquerai.
BATHILDE
O ciel !
LIONEL
Le sort en est jeté.
BATHILDE, les mains jointes.
Lionel. . . je vous en supplie. . . je vous le demande à genoux.
LIONEL
H n'est plus en mon pouvoir d'arrêter le mouvement..*
comment le faire, d'ailleurs, sur un avis aussi vague?.,. Qui a découvert nos projets?. . . D'où le savez-vous? . . . qui vous l'a dit ?
BATHILDE, troublée.
Je ne puis parler.
LIONEL
Et comment croire alors à cet intérêt pour moi ? BATHILDE.
Cet intérêt est bien grand, je vous l'atteste. . . ma présence en ces lieux n'en dit-elle pas assez ? . . . n'ai-je pas tout bravé pour arriver jusqu'à vous ?
LIONEL
Ah ! je vous crois. . . mais quelles preuves puis-je donner à mes amis?. . . à votre oncle lui-même, qui s'est exposé pour nous ? . . .
BATHILDE
Et si ce n'était pas M. de Courville ? . . .
LIONEL
Que dites- vous? .. .
BATHILDE
Si , moi-même , je vous avais abusé ? . . .
LIONEL
Ce n'est pas possible . . . achevez.
Ah J ne le demandez pas.
LIONEL
Il le faut. . . où je cours à l'instant même donner le signal.
BATHILDE
Arrêtez. .. je dirai tout. . . Ah ! qu'il faut aimer, pour faire un pareil aveu ! . . . Lionel . . . (// la regarde açec tendresse. ) Voilà donc le dernier regard d'amour que tu jetteras sur moi ! . . . mais, tu le veux . . . [A voix basse.) Je suis une misérable... la dernière des femmes... j'ai vendu ta tête.
LIONEL, terrifié.
Vous ! . . . grand Dieu ! . . .
BATHILDE
C'est moi qui suis chargée d'épier tes démarches , de
surprendre tes secrets , de les livrer au gouverneur, qui nous paie. . . oui , Lionel, qui nous paie notre trahison.
LIONEL, la regardant.
Non. . . je ne puis me persuader encore. . .
BATHILDE, avec égarement.
Je ne vous dirai point, pour me justifier, qu'abandonnée dès l'enfance à des mains perverses , ils m'ont élevée dans l'ignorance du bien et du mal ; ils ont vendu ma jeunesse. . . ils l'ont flétrie. . . Oui, vous me connaissez enfin , et d'aujourd'hui seulement je me connais moi-même... d'aujourd'hui, je me suis vue telle que j'étais. . . et j'ai fait comme vous. . . j'ai frémi d'horreur !. . . j'ai connu la honte, le remords. . . j'ai détesté ma vie. . . et décidée à y renoncer, j'ai tout bravé pour vous sauver. . . tout, jusqu'à votre mépris.
LIONEL
Ah! gardez-vous de le croire. . . il n'est pas de fautes que ne puisse expier un pareil repentir. . . il vous suffisait de connaître la vertu pour y revenir. . . pour l'aimer.
BATHILDE
Moi, l'aimer!. . . non, je me tromperais moi-même... ce n'est pas elle , c'est vous que j'aime ! ... Ce changement en moi , ce retour vers le bien , c'est à vous seul , c'est à mon amour que je le dois ! . . . c'est au désir de vous sauver. . . et qu'au moins ma honte ne soit pas inutile . . . hâtez-vous !. . . fuyez ! .. .
LIONEL
Il est trop tard. . . Je pourrais peut-être , grâce à vos avis, me soustraire au danger.. . mais exposer des malheureux que j'ai mis les armes à la main, et qui, dans ce moment sans doute, sont en marche pour nous rejoindre !... Non, je ne les abandonnerai point.
BATHILDE
Et que pouvez-vous faire ?
LIONEL
Mourir avec eux ... à moins qu'un coup hardi . . . désespéré. . . Si nous pouvions prévenir le gouverneur.. . pénétrer dans son palais . . . nous emparer de sa personne.
BATHILDE, vivement.
J'en sais les moyens.
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Que dites- vous?
BATHILDE
C'est lui-même qui nous les a fournis.
LIONEL
O mon ange lutélaire !
BATHILDE
Ecoutez ... A quelque heure de la nuit que vous vous présentiez , vous serez admis auprès de lui avec ces mots : Angleterre et Bohême. . . c'est le mot d'ordre convenu.
LIONEL
Il suffit.
BATHILDE
Partez... sauvez vos jours... ceux de vos amis. . . mais avant de nous séparer pour jamais, dites-moi que vous me pardonnez, que vous ne me méprisez plus.
LIONEL
Moi ! te quitter !.. . je te consacre désormais ces jours que je te dois ... ils sont à toi . . . ils t'appartiennent.
BATHILDE
T'appartenir î . . . jamais, jamais... malheureuse que je suis, je ne le mérite plus. . . mon cœur seul est digne de toi. . . mais, puisque tu ne me repousses pas. . . puisque tu me souffres auprès de toi , je suis trop heureuse . . . je te suivrai. « . je te servirai. . . je serai ton esclave. . . Écoute ... on vient.
AB.THUR, en dehors.
Colonel , colonel , ouvrez.
O dieux !
LIONEL
C'est Arthur.
BATHILDE
li n'est plus tems, peut-être.
AKTIIUR, en dehors, cl Irappanl.
Ouvrez. . . Il y va de votre salut.
BATHILDE , tremblante.
Seule. . . ici . . . je suis perdue. . . N'importe, ne songe qu'à ta sûreté.
LIONEL
A ton honneur d'abord. . . [Montrant Vatcà^e. ) Vite , cache-toi. . . là. . . (7/ /a conduit, et court owrir à Arthur.)
SCÈNE V
LIONEL, ARTHUR, tenant ZAMBARO au collet, BATHILDE cachée, deux Soldats suivant Arthur.
LIONEL
Que vois- je !
ARTHUR, vivement.
Trahison ! . . . qu'il ne puisse s'évader, ( Aux deux soldats.) Restez à cette porte.
ZAMBARO.
Monsieur . . .
ARTHUR, le poussant avec force.
Ne bouge pas, malheureux.
LIONEL
Qu'y à-t-il donc.^
ARTHUR
Ce traître qui s'échappait de cette maison ... et demandait à un matelot l'hôtel du gouverneur.
LIONEL
Comment ?
ZAMBARO , à part.
Malédiction! ... je voulais les sauver.
ARTHUR
Il allait livrer nos secrets.
LIONEL
Quelles preuves en avez-vous? le Baron. . ,
ARTHUR
Ce n'est pas le Baron.
LIONEL
LuiJ
ZAMBARO.
Vous osez . . .
ARTHUR
J'en suis sûr . . . tout à l'heure quelqu'un m'a fait éveiller.. . c'était le véritable Courville.
Courville ! . . .
ZAMBARO, à part.
Oh! maladroit! je n'avais pas prévu. . .
ARTHUR , à LîoneL
Je ne puis en douter, il m'a montré vos lettres. . . sa commission. . . il venait nous prévenir qu'il ne pouvait rien , que périr avec nous ! Les secours promis ne sont point arrivés. . . il est seul. . . tout nous manque. . . et c'est au moment où j'accourais vous apprendre ces fâcheuses nouvelles . . . que j'ai surpris ce misérable.
LIONEL , vivement.
G ciel ! . . . où est le Baron ?
ARTHUR
Retourné à son bord. . . pour nous envoyer de la poudre,, des armes , ce qu'il pourra.
ZAMBARO , à part.
Il est parti. . . {Haut.) C'est une imposture. . . qu'on me confronte avec lui.
LIONEL, allant à Zambaro.
Un moment. [Regardant V alcôve.) 3' éidÀs déjà instruit de celte trahison , mais cela no suffit pas. {A Zambaro.) Tu as eu des conférences avec le gouverneur, tu connais ses desseins. . . il faut nous les dire à l'instant.
ZAMB VRO , embarrassé.
Messieurs, vous vous trompez; je vous jure que j'ignore absolument. . . je suis pour vous. . . et. . . (0« frappe à la porte.)
LIONEL
Silence. . . qui vient là? {Il ça omrir.)
LE VALET
Il est enveloppé d'un manteau ... et demande à parler au Baron de Courville.
ZAMBARO, voulant sortir.
Je vais. . .
LIONEL , l'arrêtant.
Chut !. . . rester. . .
ZAMBARO.
Mais...
LIONEL , posant des pistolets sur la table. Reste-là, te dis-je. . . pas un mot. . . pas un signe, ou tu es mort. • . Arthur, veille sur lui. {Arthur fait asseoir Zambaro sur une chaise auprès de la petite table à gauche, et lui-même , le pistolet a la main, se tient auprès de lui et obserçe tous ses momemens. Lionel reste debout à la droite de Zambaro, LIONEL, au valet.
Fais entrer.
ZAMBARO , à part.
Par ma foi, le grand Frédéric lui-même aurait de la peine à se tirer de celui-là.
SCÈNE VII
Les Précédens , Str COKNEY , enveloppé d'un manteau^.
Sir COKNEY , regardant tout le monde.
Monsieur de Courville ?
LIONEL , montrant Zambaro.
Le voici ... ne craignez rien . . . nous sommes tous du parti de M. le Baron.
ARTHUR , suivant tous les mouvemens de Zambaro. Et ses meilleurs amis.
* Sir Cokney, Lionel, Zambaro, Arthur.
Sir COKNEY , cVun air (l'intelligence.
J'entends. . . [Souriant.) C'est son état major. . . en effet je reconnais ces messieurs pour les avoir vus tantôt. {^Se dégageant de son manteau.) Parbleu, je suis enchanté de pouvoir enfin parler à cœur ouvert. {^A Zambaro.) Son Excellence voulait vous envoyer un de ses officiers ; mais elle a pensé que , ne vous connaissant pas , il pourrait faire quelque gaucherie , tandis que moi qui sais mon affaire. • . je suis sûr au moins de ne pas me tromper.
ZAWIBARO , à part.
Joliment.
LIONEL ET ARTHUR
Eh bien ?
Sir COKNEY , à Zambaro.
Eh bien ! . . . mon cher, ça va à merveille . . . Son Excellence a reçu vos petites notes.
ARTHUR , bas à Zambaro.
Ah ! traître !
Hein. . . qu'est-ce que c'est?
LIONEL , haut et avec uh mouvement.
Rien... nous avions peur qu'elles ne fussent interceptées. Sir COKNEY.
Du tout... les mesures ont été prises sur-le-champ comme vous l'avez indiqué.
ARTHUR , bas à Zambaro qui veut parler.
Tais-toi.
Sir COKNEY.
Douze hommes se sont emparés de Beacon-Hill pour empêcher d'allumer le fanal ... le régiment des fusiliers et les soldats de marine marchent sur Lexington pour désarmer ces bons yankies. . . je pense que ce ne sera pas difficile.
ZAIVIBARO , à part , et lui faisant signe des yeux.
Il ne comprend rien.
Sir COKNEY , continuant.
Enfin, k cinq heures précises, tous les chefs seront arriérés à domicile.
AiniUJIi i T LIONEL, s(« regardant.
A cinq heures ! . . .
ZAMBARO, à part.
Couraere - imbécile î
Sm COK^ÎEY.
N'est-ce pas ce que vous avez demandé P
LIONEL , prenant un pistolet sur la table à droilc.
11 suffit . . . nous en savons assez.
Sir COKNEY , ëtourdi.
Comment?. . . quoi? qu'y a-t-il, messieurs?
LIONEL , le saisissant.
Point de bruit. . . sir Cokney, il est trop tard pour retourner à rhôtel de Son Excellence , pour quelqu'un surtout qui ne connaît pas les rues de Boston. {Lui montrant k cabinet à gauche.) Entrez là. . . {A Arthur.) Une sentinelle sous la fenêtre.
ZAMBARO , à part.
Nous y voilà.
SiR COKNEY, résistant.
Permettez . . . expliquez-moi ... M. le Baron . . .
ARTHUPv , le poussant.
Point d'explications.
Sm COKNEY.
Ah! mon Dieu! est-ce que je suis tombé dans une embuscade?. . . Messieurs, je demande à être traité avec les plus grands égards, si le droit des gens n'est pas inconnu dans ces climats barbares. (On F enferme dans le cabinet.)
ARTHUR
Et d'un.
LIONEL, à Zambaro.
Quant à toi , misérable , rends grâce au souvenir qui protège encore ta vie . . . { A Arthur. ) (ju'il soit gardé à vue. .. je vais l'envoyer prendre par quatre de nos soldats. . . et s'il voulait fuir. . . point de pitié.
ARTHUR, rapidement.
♦Mais que faire maintenant ? le gouverneur est
averti ... à cinq heures. . .
LIONEL
Il nous reste deux heures.. • attaquons sur-le-champ. ( A part. ) Et Bathilde. . . il faut la délivrer. . . éloignons d'abord Arthur... {A Arthur.) Rassemblez nos amis, courez au fanal . . . désarmez le poste anglais . . . allumez ,
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marchez aussitôt sur Bunkers'hill : le départ des fusiliers et des soldats de marine dégarnit ce côté. . . emparez-vous de la redoute . qui nous rend maîtres de la baie j si nos milices forcent le passage , elles nous y joindront.. . si elles succombent , nous nous y enterrerons , et ce ne sera pas sans vengeance. . . Prévenez Jackson, W^illiam , les volontaires. . . pour moi , j'ai les moyens d'arriver jusqu'au gouverneur.
ARTHUR
Et lesquels ?
LIONEL
Je te les dirai. . . et c'est à toi que je confie cette entreprise. . . puisque le sang doit couler. . . commençons par le sien. . . Suivez -moi. . . ( // sort précipitamment, suivi d'Arthur. )
SCÈNE VIII
ZAMBARO, seuL
Damnation! tout est ruiné î impossible de sortir. . . (// écoute à la porte.) J'entends qu'on place déjà les sentinelles... Après tout , ce que j'en dis. . . ce n'est pas pour moi. . . fusillé ou pendu... ça revient au même... mais Bathilde !... ma pauvre Bathilde .' . . . comment lui apprendre la découverte que je venais de faire ?. . . comment l'instruire ?
SCÈNE IX
BATHILDE , elle est sortie de V alcôve aux derniers mots de Zambaro; ZAMBARO.
BATHILDE , pâle et agitée.
Me voici. . . que me voulez-vous ?
ZAWIBARO , se retournant.
C'est toi ! et d'où sors-tu donc i'
BATHILDE, troublée.
Je ne sais. . . j'ai entendu votre voix. . . des menaces... ZAMBARO.
Mon enfant , la chance a tourné . . . cela va mal pour moi. . . mais te voilà. . . ])eu m'importe. . . Prends ces papiers, que je craignais qu'on ne me ravît , et qui assurent
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à jamais ton sort. • • Toi , tu es libre ... ces sentinelles te laisseront sorlir . . . S'il est encore tenis de me sauver , essaie-le. .. sinon, s'il faut mourir... je le ferai sans regrets. . . car tu n'as plus besoin de moi.
BATHILDE
Que dites- vous 7
ZAMBARO.
Que tu as maintenant des parens ... un appui . . . que ces papiers que mon frère m'adressait te feront reconnaître d'une illustre famille.
BATHILDE , avec joie.
Il serait vrai î... Lionel, Lionel... je l'appelle en vain... il est parti ... il va surprendre le gouverneur !
ZAMBARO , avec effroi.
Que dis-tu 7
BATHILDE , avec joie et exaltation.
Oui , oui , c'est moi . . . moi qui lui en ai donné les moyens... Grâce au mot d'ordre que je lui ai confié. . . il peut parvenir jusqu'à lui , et l'immoler.
ZAMBARO.
L'immoler . . . qui ? . , . ton père î
BATHILDE
Milord Gage !
ZAMBARO.
Lui-même.
BATHILDE, reculant d'effroi.
Ah !... je devais donc trahir tout le monde... j'ai beau faire. . . le crime m'environne et j'y retombe toujours. . . Courons. . . courons, il est peut-être tems encore... courons sauver mon père ... et mourir avec Lionel • . . ( El/e s'élance vers la porte et disparaît, Zambaro veut la suivre; deux Jactionnaires se présentent, et croisent leurs fusils pour lui fermer le passage, )
SCENE PREMIÈRE
Lord GAGE , Plusieurs Officiers
Lord GAGE, parlant aux officiers.
Allez. . . qu'on exécute mes ordres. . . qu'on éveille le colonel Clinton... qu'il coure aux casernes, qu'il fasse mettre les soldats sous les armes. (Rappelant un officier.) Burgoyne, encore un mot. . . Si le peuple faisait mine de se joindre aux rebelles . . . ces trois officiers que nous venons de prendre les armes à la main. . . vous entendez. . . sur-lechamp. . . (Les officiers sortent. Lord Gage reste seul , en se promenant avec agitation^ et tenant une lettre à la main,) Non, je n'éprouvai jamais rien de pareil... celte lettre. . . cette lettre fatale. . . mon émotion est telle, que j'ai eu à peine la force et le sang-froid de m'occuper des dangers dont elle vient de m'avertir. (Lisant,)
« Milord,
» Une fille que vous avez long-tems pleurée, et qui ne » méritait point vos regrets, n'ose en ce moment se jeter » aux pieds d'un père qui aurait droit de la repousser . . . )> mais elle veut, elle doit le prévenir des dangers qui le >) menacent, et qu'elle vient d'apprendre. . . Zambaro est » arrêté. .. le mot d'ordre, qui lui permettait d'arriver » près de vous , est connu de vos ennemis , qui peuvent » par ce môyen pétiétrer jusquen votre appartement. .. » Je ne vous en dis pas davantage , mais tenez-vous sur » vos gardes, et défendez des jours sur lesquels désormais » mon devoir est de veiller. »
N'est-ce point un songe ? . . . est-ce bien de la main de Clara que me vient un pareil avis... Tunique objet de mes regrets. . . ma fille me serait rendue ! . . . et dans quel moment ! . . . Qui vient là?. . . Henriette !
SCÈNE II
Miss HENRIETTE, Lord GAGE.
Miss HENRIETTE.
Comment ! mon père , déjà levé ! . . .
Lord GAGE.
Mats toi-même ?
Miss HENRIETTE.
J'entendais aller et venir dans votre appartement... c'est là ce qui m'a inquiétée... car de si bonne heure , et avant le jour. . .
J'ai été réveillé en sursaut par un messager qui avait fait près de deux milles en dix minutes pour m' apporter cette lettre.
Miss HENRIETTE.
Elle était donc bien importante ?
Lord GAGE.
Sans doute. .. elle m'annonçait un complot que je ^iens de déjouer. . . mais ce messager n'a pu rien m'apprendre sur la personne qui m'adressait cet avis salutaire... Pourvu qu'il puisse la rejoindre et lui porter mes ordres !... Quelle qu'elle soit, qu'elle vienne , et mes bras lui sont ouverts... {A part, et écoiUant.) Eh! mais , qu'entends-je?
Miss HENRIETTE.
Qu'est-ce donc , mon père ?
Lord gage.
Rien, rien, mon enfant... part.') Il paraît que, malgré la modération que je lui ai ordonnée, lord Clinton a été obligé de tirer sur les rebelles... J'aime mieux cela que des arrestations . . . des jugemens . . . personne n'est responsable d'une émeute ... si ce n'est ceux qui en sont victimes.
Miss HENRIETTE.
Le bruit augmente . . . qu'est-ce que cela veut dire ?
SCÈNE III
Les Précédens, Sir CORNEE.
SiR COKNEY.
C'est une horreur ! . . . Il n'y a donc pas de copstable ?
Miss Henriette , sir Cokney , lord Gage.
Lord G VGE. Qu'est-ce donc , sir Cokney ?
Sir cokney.
Ah ! vous voilà, milord... je vous demande satisfaction... on a violé le droit des gens. . . on m'a arrêté.
Lord gage.
Et qui donc?
Sir cokney.
Ce Zambaro vers qui vous m'avez envoyé . . . c'est-àdire non. . . ses amis à lui, qui se trouvent être ses ennemis et les vôtres ; car on n'y conçoit rien. . . et Ton ne devrait jamais avoir affaire à de pareils gens.
Lord GAGE, froidement.
Vous avez peut-être raison.
Miss HENRIETTE.
Et comment vous êtes-vous échappé ?
Sir COKNEY.
Par une fenêtre basse qui donnait sur les champs . . huit pieds de haut. . . mais dans ces momens-là on a une énergie. . . et je me suis mis à courir jusqu'à la grande route , où j'ai rencontré deux compagnies du régiment des gardes qui s'avançaient en bon ordre et l'arme au bras. . . et à la vue des habits rouges , je me suis dit : « Me voilà chez moi, je suis sauvé. »
Lord GAGE.
Je l'espère bien.
Sir cokney.
Eh bien ! pas du tout. . . ç'a été bien pire.
Lord GAGE.
Que me dites- vous P
Nous marchions sur Lexington , lorsque plusieurs coups de feu . . .
Lord GAGE.
Des Américains ont osé tirer les premiers sur nos troupes !
SiR COKNEY.
Une vingtaine de paysans armés de fusils de chasse. . . et nous allions les châtier comme ils le méritaient , lorsque des deux côtés de la chaussée nous sommes salués de la
même manière. . . Nous entendons sonner le tocsin, et de tous les villages voisins nous voyons accourir , à travers champs , les habitans armés de bâtons , de haches et de faux... Le commandant crie à haute voix : Volte-face!... Lord GAGE.
C'était bien.
Sir COKNEY.
C'était mal. .. car moi qui étais à la queue de la colonne je me trouvais à la tête, et j'entendais les cris de ces furieux : « A bas les Anglais !. . . à bas les habits rouges ! ... » Et notre commandant qui criait encore plus haut : « Canaille américaine, retirez-vous, ou je vous mitraille, » Lord GAGE.
C'est ce qu'il fallait faire.
Sir COKNEY.
C'est ce qu'il a fait... « Feu ! » .. . a-t-il dit, et j'en ai vu tomber une vingtaine des plus acharnés . . . mais les autres sont revenus à la charge de plus belle... A chaque instant leur nombre augmentait. . . les pierres pleuvaientde toutes parts ... et le détachement a pris le pas accéléré , puis le pas de course . . .
Fuir devant des Américains î . . . Et les rebelles?. . . Sir COKNEY.
Sont maintenant à la porte de votre palais , où ils forment un rassemblement.
Lord G\GE.
Que bientôt. . . j'aurai dissipé.
Miss HENRIETTE.
Et par quels moyens ?
Lord GAGE.
Les seuls que me commande mon devoir : on ne transige point avec des révoltés. . . Venez, Cokney, suivezmoi.
Sir COKNEY.
Oui, milord. . . {A miss Henriette,) Pardon, mademoi-^ selle. (// sort avec lord Gage.")
SCÈNE V
Miss HENRIETTE, BATHILDE.
BATHILDE, entrant par le fond.
Il me rappelle près de lui . . . son messager me l'a dit... il veut me voir . . . Ah ! je me soutiens à peine.
Mrss HENRIETTE. ' Madame, qu'avez-vous?
BATHILDE
Pardon ... je venais ici par l'ordre du gottverneur à qui j'aurais voulu parler.
Miss HENRIETTE.
Des soins importans l'occupent en ce moment. . . mais je vais le faire venir.
BATHILDE
Non . . . j'attendrai. [Elle assied sur le devant du théâtre à gauche. Miss Henriette passe derrière elle, en la regardant avec intérêt, et s'en approche au moment oïl elle lui parle .^D 'ieu merci , ce sont du moins quelques instans de gagnés. . . Me voilà donc sous le toit paternel. . . étrangère... inconnue.. . je m'y glisse en tremblant. . . et qui sait peut-être quand il m'aura reconnue. . . quand il saura qui je suis. . .
Miss HENRIETTE.
Mon Dieu! vous paraissez souffrir
BATHILDE
Oui . . . beaucoup.
Miss HENRIETTE.
Si jeune... quelle en est la cause? (Bathil^e se lève.) Mi^pardonnez mon indiscrétion... si je pouvais vous être utile... si je pouvais vous servir auprès de mon père . . .
BATHILDE
Quoi î vous seriez ? . . .
Balhlldc, Miss HcnricUe.
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La fille du gouverneur.
BATHILDE, à part.
Ma sœur !. . . ah ! qu'elle est belle! {Elle la regarde.)
Miss HENRIETTE.
Ou'avez-vous à me regarder ainsi ?
BATHILDE
Votre vue me fait plaisir et me fait mal. /9ûr^.) C'est l'amie d'enfance de Lionel. . . c est miss Henriette.
Miss HENRIETTE.
Vous me connaissez ?
BATHILDE
Oui , par ceux qui vous admirent et qui chérissent vos vertus. . . Ils ont raison ! . . . les premiers mots de consolation et d'amitié que j'aie entendus en ces lieux m'ont été adressés par vous. • . je ne l'oublierai jamais.
Miss HENRIETTE.
Qui donc êtes-vous? (0« entend le bruit du canon éloigné,^ BATHILDE.
Milord vous le dira . . . moi je n'ose . . . [Prêtant l'oreille.) Ecoutez. . . écoutez. . . ce bruit lointain.
Miss HENRIETTE.
C'est le bruit du canon. . .
BATHILDE
Il vient de Bunkers'hill , cette redoute où , tout à l'heure encore , j'ai vu six cents Américains décidés à mourir se défendre contre toute l'armée anglaise.
Miss HENRIETTE , étonnée.
Eh! quoi. . . étiez-vous donc parmi eux?
Oui , je les avais suivis. . . les balles ont atteint bien des braves ! . . . d'honnêtes et de vertueux citoyens ! moi, elles m'ont épargnée... et quand leur chef m'a aperçue : « Re- « tirez-vous , retirez-vous , •> a-t-il dit ; il a pensé que je n'étais pas digne de mourir avec eux. . . ni pour une si belle cause.
Miss HENRIETTE.
Ce chef, quel est-il?
BATHILDE
Ne me le demandez pas . . .
HENRIETTE , vivement.
Serait-ce Lionel ?
BATHILDE
Ah ! votre cœur vous Fa dit.
Miss HENRIETTE.
Achevez , de grâce ... où est-il ?
BATHILDE
Là-haut, peut-être. * . {On entend le canon, et un grand bruit à la porte du palais» )
Miss HENRIETTE.
J e me meurs.
BATHILDE
Dieu ! qu'ai-je fait. . . malheureuse que je suis ! . . . elle l'aime autant que moi. . . Mais quel hruit!. . . [Regardant en dehors. ) Lionel. . . Lionel. . . je l'ai vu. . . il s'élance à la tête du peuple. . . ils ont brisé les portes du palais. . .
{Miss Henriette tombe évanouie sur un fauteuil. )
SCÈNE VI
BATHILDE, LIONEL, Miss HENRIETTE, Plusieurs Officiers.
LIONEL
Que personne ne me suive... Vous, Lechmère, prévenez lord Gage que toute résistance est inutile et pourrait devenir dangereuse. . . qu'il est mon prisonnier , et que , seul , je veux lui parler. . . Pour vous , messieurs , point de désordres . . . point de violence . . . qu'on place des sentinelles à toutes les portes... qu'aucun excès ne déshonore la cause de la liberlé... nous avons pris les armes non pour violer les lois, mais pour les défendre... [Apercevant Ba^ ihilde.) Ah ! Halhilde ! c'est vous que je revois. . . Zambaro in'a tout appris .. . je sais qui vous êtes. . . maintenant vous serez .î moi.
Que dites-vous ? . . . moi consentir à voire honte ! . . . non, la compagne du noble Lionel doit être pure aux yeux du ciel comme aux siens. . . Tenez. . . (JLui montrant miss Henriette.) Regardez.
LIONEL, la voyant.
Miss Henriette !
BATHILDE, à mi-voix.
Oui , miss Henriette... elle est belle, noble, vertueuse... elle est bien heureuse . . elle est digne de vous.
SCÈNEVII.
Les Précédens, ARTHUR, Plusieurs Officiers et Soldats, ARTHUR.
Nous les vengerons I . . . c'est moi qui vous le promets.
Qui s'est permis d'enfreindre mes ordres ?. . . Que voulez-vous 7 que demandez-vous
ARTHUR
Justice... Trois officiers de notre régiment, tombés ce matin entre les mains du gouverneur , ont été amenés sur les murs de la citadelle... et là , en présence du peuplevous ne le croiriez jamais. . . ils ont été fusillés.
LIONEL
Des prisonniers de guerre !
Arthur:
On a pensé que des Américains étaient hors du droit des gens.
LIONEL
Quelle indignité !
ARTHUR
Eh bien ! le sang paiera le sang. . . et voici la victime que nous réclamons.
SCÈNE VIII
Les Précédens , Lord GAGE, LIONEL.
Milord Gage !
La Bohémienne,
BATHILDE et HENRIETTE, se ielant dans lc& bras de lord Gage. Mon père ! . . .
TOUS, se précipitant vers lui.
Morl au gouverneur !
BATHILDE , s'c'lançanl entre eux et lord Gagé.
Arrêtez ! . . .
Lord GAGE, à part.
Qu'ai-je vu !.. . la nièce de ce Zambaro.
BATHILDE
Arrêtez , nobles Améri(;ains. . . n'imitez pas les forfaits que vous détestiez tout à l'heure . . . (A Lionel.) Et vous qui venez de délivrer la patrie , si j'ai sauvé vos jours et ceux de vos amis, j'en réclame le prix. (Montrant lord Gage.) Protégez-le. . . défendez sa vie, défendez votre gloire. . .
LIONEL
Ah ! s'il ne dépendait que de moi , croyçz que la pitié . . . AïlTHUPx.
La pitié ! en a-t-il eu pour nos frères?... Pofht de grâce.. TOUS.
Non , point de grâce.
ARTHUR
Il faut un exemple. . c il faut apprendre à l'univers entier. . .
BATHILDE
Que vous avez su vaincre et n'avez pas su pardonner. . . que vous êtes indignes de la victoire, que vous l'avez souillée par un crime. Ah ! ce n'est pas la liberté qu'il vous faut , c'est du sang. . . Eh bien.' vous serez satisfaits. . . je vous offre une nouvelle victime . . . frappez à la fois et le père et la fille.
Lord GAGE.
Ma fille î
Ma sœur!
BATHILDE
Oh î ne me désavouez pas. . . je ne demande que Thonncur de mourir avec vous. . . {^Aiioo soldats.) Frappez maintenant. {Mouccrncnf gniéral.)
LIONEL , aux Américains.
Non. . . vous épargnerez leurs jours. . . Dans une cause aussi sainte que la nôtre , le sang ne doit couler que sur les champs de bataille ... et plutôt briser cette épée... ( Tous
font an /nommément.)
ARTHUR , l'arrAtant.
L^instrument de notre délivrance î . . . Non , colonel , la patrie en a trop besoin ! . . . conservez-le pour elle , nous vous obéissons.
LIONEL, à lord Gage.
Milord , vous êtes libre . . . Portez au roi et au parlement d'Angleterre les vœux de cette colonie... égalité des droits... égalité des impôts , liberté selon les lois . . . voilà ce que nous demandons les armes à la main.
BATHILDE
Vous partez, mon père. . . qu'ordonnez- vous de moi?
Lord GAGE.
Tu me suivras , ma fille . . .
BATHILDE, se jetant dans ses bras.
Ah ! ce mot efface tout.
Sous un autre ciel , dans un monde nouveau, nous parviendrons à oublier le passé ... et peut-être un heureux avenir nous est-il permis . . . {A Lionel et aux Américains.') Messieurs , tout ce que je puis faire , c'est de porter vos demandes au parlement , et de faire des vœux pour qu'elles soient accueillies.
LIONEL
Dites-lui que d'aujourd'hui tous les Américains sont soldats . . . que vous avez vu en eux . . . non des esclaves révoltés, mais des citoyens, des hommes libres, qui, à la face de l'univers , proclament leur indépendance , et sauront la défendre.
CHAQUE PIÈCE SE FEND SÉPABÉMEJST
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PERSONNAGES. ACTEURS
BIS'CHOFF, aubergiste M. BLONDIN.
GOTTE , vieille servante M^^ VAUTRIN.
LOUISE . MmeLAFONT.
PATERNIGK , garde-magasin de fourrages . . M. ODRY.
MEUNIER, sergent M. HYPOLITE.
DOMINIQUE, maréchal-des-logis de hussards . M. DAUDEL.
Un vieux Grenadier M. LÉOPOLD.
Un jeune Soldat M. ALPHONSE.
Un autre Soldat, M. BÉGAT.
La Sentinelle de gauche. M.GEORGE.
La Sentinelle de droite M. PRIEUR.
ACTE PREMIER
(Le théâtre représente une cour d'auberge. A droite du spectateur, la porte d'entrée donnant sur une rue de village. A gauche , le corps de logis , avec une espèce de petit hangard, ouvert sur le devant de la scène , sous lequel on voit une table en pierre et deux tabourets en chêne. Au fond, un puits, une haie ^ et à l'horizon, des montagnes et quelques pins couverts de neige.)
SCÈNE PREMIÈRE
BISCHOFF, regardant au fond; ensuite PATERNICK ; GOTTE, balayant.
Ce diable de Paîeinick ne revient pas., lui qui m'avait promis de me tenir au courant... Ali ! le voici, arrivez donc.
PATERWICK.
C'est vous , vous , BiscliofF.
BISCHOFF
Ail! mon Dieu., comme vous êtes pâle!... Eh î bien quelles nouvelles ?
PATETIWICK.
Ail! mon bon BischofF... ils reviennent sur leurs pas!.
BISCHOFF
Les Français I
CrOTTE, quittant son balai.
Qu'est-ce que vous dites donc, M. Paternick? paterhicr.
Que ce détacliement qui a passé hier... venant de Krasnoï,... et dont nous nous sommes crus débarrassés , sera ici^dans une demi-heure....
BISCHOFF
Saint Nicolas I ils reviennent !..
GOTTE
Qu'est-ce que cela signifie?..
PATEB.WICK.
Qu'ils sont en pleine retraite... qu'ils sont coupés!... Vous pouvez m'en croire, mon clier^ nous nous y connaissons... les retraites. . depuis quinze ans nous n'avons fait que cela avec eux...
BISCHOFF
Eh! bien alors... s'ils s'en vont... laissez-les partir.
PATERNICK.
Dieux! Bisclioff! le sang moscovite est-il glacé dans vos veines !... vous, un maître de bourg, ce que nous appelons goronidchi... et moi àncien garde-magasin, nous laisserions échapper une si belle occasion de nous distinguer !...
BISCHOFF
Que voulez-vous faire ?
PATER.NICK
Vous le demandez !... si j'étais sûr qu'ils sont perdus , je n'hésiterais pas à les faire prisonniers !
GOTTE
C'est cela!
BISCHOFF
Et si c'était une ruse de guerre... et au moment où nous les arrêterons, s'il leur arrivait d'autres troupes!... nous serions fusillés.
PÀTERNICK.
Hein?... qu'est-ce que vous dites... Je n'avais pas envisagé la question sous ce point de vue politique I...
GOTTE
Bah !... ça ne doit pas nous empêcher.
PATERNICK.
Si fait!... Diable! allons doucement, il s'agit de montrer de r esprit national et de ne pas recevoir une taloche.
Air: yidieu , je vous fuis , bois charmans. k mon pays je dois mes soins, Je veux qu'il redevienne libre j Mais quand j'aurais un bras de moins, En gard'rait-il plus d'équilibre !
Et j'aime mieux , vu les grands froids. Et puis pour rester plus ingambe , Me faire du feu de mon bois , Plutôt que d' m'en faire une jambe.
GOTTE
Est-ce que ça doit vous arrêter?... Je vais stimuler les habitans... dans un quart-d'heure... nous pouvons avoir le plus joli petit soulèvement!
PATEÎINICK.
Comme elle y va, votre vieille Gotte! Doucement, fille des Kalmoucks !... ce détachement est considérable...
GOTTE
Soixante-trois hommes !
PATERWICK.
Soixante-trois hommes et demi... à cause du petit tambour... Je les ai comptés.
BiscHorr.
Et nous ne sommes que six cents habitans...
PATERNICK.
Ils peuvent abuser de leur nombre !.. il faut d'abord leur faire bonne mine et faire semblant d'être pour eux. . jusqu'à ce qu'on puisse être contre...
GOTTE, indignée.
Leur faire bonne mine ! Mort de ma vie... je les déteste trop pour cela! Ce peuple là est si changé!.. Autrefois , dans les premières guerres , le Français était aimable , prévenant... ils me disaient tous : Venez donc ici, ma helle^ venez donc causer! A présent, c'est {d'un ton brusqué) : Ma bonne ^ donnez-moi ci ^ ma bonne, allez-ifous-en ^ il y en a même qui me disent la ^vieille.
PATERNICK.
C'est l'effet des révolutions !
GOTTE
Et des changemens de gouvernemens !
PATEllJVICK.
Il faut cependant convenir d'un plan de conduite..,. Où donc est ma future , votre charmante fille d'auberge ?
GOTTE
Louise?... oh! celle-là, on n'a pas besoin de lui monter la tête ; c'est un démon !
BISCHOFF
Elle ne peut pas oublier ses malheurs.
GOTTE
Pauvre enfant!... tandis qu'elle était en apprentissage à Mohilow... loin de sa famille... n'a-t-elle pas appris un beau matin qu'elle avait tout perdu!..,, leur ferme ruinée , incendiée...
Et sa mère — morte de chagrin... ou d'accident... on ne sait pas au juste...
PATERNICÏ^.
On prétendait que c'était nous qui avions brûlé la . ferme.
GOTTE
Du tout... le bulletin dit que c'est eux.
PÂTERNICR.
Oui , tout ce qui se brûle , c'est eux... c'est convenu.
BISCHOFF
Aussi , elle ne peut pas voir les Français sans se mettre dans des fureurs... Eh I tenez, l'entendez vous?
SCÈNE II
Les mêmes , LOUISE.
LOUISE , parlant à la cantonnadc.
Qu'ils y viennent... qu'ils osent mettre le pied ici...
GOTTE
Qu'est-ce donc, ma petite?
pAtebnick, allant à elle.
Est-ce qu'un insolent se serait déjà permis de lever quelque conti i bution . . . extraordinaire ?. . .
LOUISE
Non... j'cîtais là, sur la grande place, à les regarder, pam; que ça entrelient ma haiiK; , ça me met en colore , ça me fait cin bii ii !
Est-elle patriotique I . .
LOUISE
Et j'ai entendu qu'on allait loger cliez vous les deux chefs...
BISCHOFF
Comment 1... moi qui ai toujours été exempt...
PÀTEE.WICK.
Les deux géne'raux ! . . .
GOTTE
Il ne manquerait plus que ça I
LOUISE
Loger avec des Français !
GOTTE
Les servir !
BISCHOFF
Les héberger!
LOUISE
Je m'en irais plutôt... au bout du monde I
GOTTE ET BISCHOFF
Et moi aussi I . . .
PATEBNICK.
Allons. . . les voilà partis ! ces Russes , ont-ils des têtes chaudes !. . . il faut d'abord s'informer..".
laOVïSE , brusquement.
Air : Dans un castel, dame de haut lignage. Réfléchit-on , quand on a du courage ? Yite on agit, et l'on fait son devoir.
I L'ennemi vient - en faut- il davantage? jj Et tout le reste, à quoi bon le savoir?
On va soudain, et d'une àme aguerrie, A coups de sabre ou d' fusils 1' saluer... On le repousse j on sauve sa patrie ! Et l'on est libre , ou l'on se fait tuer . PATEBNICK.
C'est ça... et quand on s'est fait tuer. . . c'est bien agréable d'être libre î . . .
LOUISE
Dieux I si j'étais homme
PATERNICR.
Oh I non... un moment, vous ne pourriez pas être ma femme!...
LOUISE
Si du moins les hommes me ressemblaient !...
PATERNICK.
Ah ! ça, . . pour ma part , je ne demanderais pas mieux. . .
{Il montre sa figure.) GOTTE , secouant la tête.
Oui... si tous les hommes nous ressemblaient!...
PATERNICK.
A vousi... ça ferait du beau. ( Frappé d'une idée.) Ahl mes enfans , un complot qui me vient.
LOUISE , ^wement.
Un complot contre eux. . . parlez vite ! . . .
PATERNICK.
Nous voici quatre héros!... qui tenons le sort de la Russie dans nos mains... il s'agit de savoir si l'ennemi attend des renforts ou... s'il est abandonne' à lui-même...
BISCHOFF
Bien dit !
LOUISE
Mais comment faire?..
PATERWICK.
En e'piantleurs discours, leurs physionomies. Louise.) C'est sur vous, ma petite , que je compte principalement. . . Vous êtes adroite... fine!., les deux généraux vont loger
BISCHOFF
Mais non.,, puisque je vais réclamer.
• PATERPf ICK.
Vous ne pouvez pas, mon cher... Vous êtes goronidchi, le premier de l'endroit. . . et puis vous avez le plus beau local!.
GOTTE
Je crois bien ! la maison-de-ville du village.
LOUISE
Et la meilleure auberge !..
PATERNICK, à Louise.
Il faut les surveiller,
Les guetter. . .
PATERNicic, froidement.
J'avais dit surveiller, (y/ Louise.) On ne se défie pas «le
deux beaux yeux; en allant et venant, vous remarquerez tout... Un mot, un signe!., quelquefois, oh! oh ! ou ah! ah ! ça dit beaucoup en politique I vous leur ferez des petits airs agréables... des petites mines en dessous... comme ça... Oh! monsieur le Français... aimable vainqueur. . et votre armée... comment se porte-t-elle? Enfin il faut faire de la diplomatie , il faut les espionner.
LOUISE
Les espionner ? c'est drôle, ça ne me plaît pas beaucoup. . . Ce n'est pas loyal d'espionner.
PATERNICK.
C'est une guerre d'observation.
LOUISE
Mais tous les moyens sont bons pour nous venger!... Je penserai à ma mère et rien ne me coûtera !
PÂTERNICK.
C'est cela.
Air : Il me faudra quitter l'empire.
Dès qu'ils s'ront partis... j'vous épouse, Pour prix d'un si beau dèvoûment...
LOUISE
D'un tel honneur je ne suis pas jalouse. Une fiir d'auberge!... y pensez-vous vraiment... Avec un homm' de votre rang I ...
Et pourquoi pas.^... Un' simple vivandière De Pierr'-le-Grand obtint le trône et 1' cœur ! De Catherin' vous avez la fraîcheur 5
Et d'après c' que disait mon père ,
J'ai tout le nez de l'empereur.
GOTTE, au fond.
Les voici !
PATERNÏCK.
Prenons un air riant. ^z>cAo^.) Et préparez votre meilleur vin du Rhin.
BISCHOFF, bas.
Du tout, le plus mauvais î
PATERNÏCK, bas.
Je leur donnerai le meilleur , pour mieux les tromper.
SCÈNE III
Les MEMES, MEUNIER, DOMINIQUE.
TOUS
Air: Ce doux serment , t' aimer toujours . (Antoine.)
Mes bons amis, ne craig | | rien , ° ( nons ' '
Point de frayeur en 1 | présence.
Mes bons amis ne craig [ I rien , " I nons ' '
Le soldat se comporte bien!
Et surtout entendons-nous bien.
LOUISE , affectant un air riant,
D' VOUS revoir,
Nous perdions l'espoir. . .
Et chacun regrettait votre absence !
PATERNicK , de même.
Dans nos yeux ,
Vous voyez d'avance ,
Gomm' vol' retour nous rend heureux.
TOUS
Mes bons amis, ne craignez rien , etc. PATERNICK.
Enchantés, Français... {Il les regarde.) Tiens, on nous avait parlé de dieux généraux
MEUNIER, posant son fusil.
C'est nous, pour le quart-d'heure !..
PATERNICK, étonné.
Ah!., vous êtes .généra!, mon sergent.
MEUNIER
Oui... {Jli^ec un soupir étouffé.) L'avancement a été rapide...
[Paternich fait un signe à Bischojf,) CrOTTE, à Dominique.
Et vous aussi, monsieur l'hussard?..
DOMiiNiQUE, posant son sabre et son sehako. Certainemeiit, ma bonne !..
G'OT TE , à part.
Ma bonne I il n'y a pas manqué...
DOMINIQUE, gaimcnt.
Du reste, que; ça n' vous gêne pas ; quoiqu'ofïiciers su-
përieurs, nous ne sommes pas difficiles : la soupe... un quartier de lard...
MEUNIER
Et le petit verre. . . Qu'est-ce qu'est l'espèce de maire, ici ?
pAteuwick , passant près de Bischoff.
Le goronidchi, vous voulez dire... mon géne'ral?.. Le voilà. Saluez donc , BiscliofF. . .
MEUNIER
Tâchez que nos hommes ne manquent de rien...
BISCHOFF
Soyez tranquille... Vous prendrez bien aussi quelque chose en attendant le souper.
LOUISE
Je vais chercher ce qu'il faut.
DOMINIQUE , l'arrêtant par la main.
Vous , ma belle... je ne souilîirai pas !... (Il la regarde.) Milzieux! la jolie fille !
LOUISE , f aisant une petite référence. Ca vous plaît à dire , monsieur 1' soldat.
Non, le diable m'emporte... {A Meunier) Regarde donc , Meunier...
MEUNIER , brusquement.
C'est bon... j'ai pas le temps de penser aux bagatelles.
LOUISE
Ces messieurs veulent-ils entrer?
MEUNIER
Non... non. Nous avons quelques ordres à donner à
notre division Nous boirons un coup , là , sur cette
table...
[Louise rentre dans la maison.) PATERNICK.
Et dites -moi, Français... aurons -nous le plaisir de vous conserver long-temps?...
DOMINIQUE , regardant Louise s'éloigner.
Ah!,., pas autant que nous le voudrions!...
MEUNIER , le poussant.
Tais-toi I {Haut. ) Nous prenons nos quartiers d'hiver Ici. Le corps d'armée va nous rejoindre.
GOTTE , à part.
Un corps d'armée !
BISCHOFF
Un corps considérable?
paternick.
Ce que nous appelons... un gros corps?
MEUNIER, acec aplomb.
Vingt mille hommes!...
pAternick , bas aux autres, Yingt mille hommes? allons doucement... {Haut.) Eh bien! tant mieux, nous rirons, nous souperons ensemble... nous fumerons... Fumez-vous, Français?
DOMINIQUE, étonné.
Quelquefois! Qu'est-ce qu'il a clone , ce paour?... pAternick.
Allons, BischofF, vite, à vos fourneaux... Gotte , préparez les chambres... Salut, Français. {A part.) Je vais remarquer où sont loge's les autres !
[Ils sortent en se faisant des signes d'intelligence.)
MEUNIER, DOMINIQUE
[Ils se regardent.) MEUNIER , après un silence.
Eh bien î mon pauvre Dominique ?
DOMINIQUE
Eh bien ! mon vieux ?
MEUNIER , croisant les bras.
Nous voilà jolis garçons !. . .
DOMINIQUE, soupirant.
Comme tu dis!,.. Je crois qu'il faut écrire à nos parens î . . . Chien d' pays ! . . .
ME UNIER , froidement.
Pour moi, ça m'est égal... j'ai fait mon temps!.,. k.iK: Dis-moi , mon Dieux.
Mais voir chaqu' jour ces guerriers intrépides, Ces vieux soldats , n' croyant plus à la mort , Qui du sommet des vieilles Pyramides, Sont v'nus tomber sous les glaces du Nord ! Séparé d'eux, sur terre que ferai-je?
Mes compagnons, mes amis, j' les ai vus!.,. Us .sont là-bas, ils dorment sous la neige ^ Et le tambour ne les réveill'ra plus.
( // essuie une la nue du revers de sa main, )
DOMINIQUE, ému.
Ne parle pas de ça , Meunier. . . ne parle pas de ça !
MEUNIER
C'est pour vous autres !... pour toi, surtout, Dominique , que ça me fait mal... Un enfant que j'ai vu naître... et que j'avais promis de ramener à son vieux père!...
DOMINIQUE
Eli bien ! ce n'est pas ta faute... D'ailleurs, je suis jeune, moi... je puis souffrir... Mais toi!... toi!... {vit^emcnt) sois tranquille, Meunier^, je ne t'abandonnerai pas au moins ! Quand tu ne pourras plus marcher... je te porterai... quand une lance de cosaque te menacera, je serai devant toi toujours. . . et si nous mourons ensemble !. . . nos amis nous donneront une larme.., un souvenir., c'est la plus belle épitaphe pour un soldat!... ( Changeant de ton.) Et puis d'ailleurs, j'ai idée que nous nous en tirerons...
MEUNIER
Et comment, mille bombes!... séparés des nôtres, chargé du salut d'une soixantaine de malheureux traînards que j'ai rassemblés , et qui m'ont nommé leur chef. . . que faire ? où les conduire ?
DOMINIQUE
Il est sûr que la position n'est pas gaie ! nous avons voulu gagner la route de Wilna...
MEUNIER
Obligés de rebrousser chemin , nous tombions dans une division russe...
D'un autre côté... les habitans de ce bourg n' sont pas dupes de notre aplomb...
MEUNIER
S'il s'doutent de la vérité !
DOMINIQUE
Ils nous pinceront,., et en route pour la Sibérie.
MEUNIER
Non, mille diables! je n'irai pas... J'en ai assez de leurs déserts!... j'aime mieux me faire casser la tête.
DOMINIQUE
G*est un moyen de sortir d'embarras... Mais comme il sera toujours temps de le prendre, si nous en cherchions un autre?
MEUWIER, allant s'asseoir à la table.
Au fait , comme général , je dois prendre des mesures. En as-tu toi , des mesures ?
DOMINIQUE, de même.
Non.
MEUNIER
Moi non plus!... Alors, nous allons tenir conseil et... ( // aperçoit Louise. ) Chut.
DOMINIQUE, t/iVeme/iï.
C'est la jolie petite servante !
SCÈNE V
Les MEMES , LOUISE , a^ec deux bouteilles et du pain qu'elle pose sur la table.
LOUISE
Voilà de quoi attendre le souper , messieurs. ( oyant que Meunier fait signe à Dominique de se taire. ) Est-ce que je vous dérange? Causez toujours; allez, j'n'écoute pas... j 'n'aime pas les conversations des militaires qui n'sont pas de mon pays.
DOMINIQUE , se lef^ant a^ec empressement.
Vous n'aimez que les baskirs , les cosaques , et autres animaux domestiques !... Vous avez tort.
LOUISE
Vraiment?...
DOMINIQUE , lui prenant la taille.
Il n'y a que le Français pour rendre hommage à la beauté.
MEUNIER , à table.
Dominique !...
DOMINIQUE , de même.
Et quand on a d'aussi jolis yeux...
MEUN3ER, de même.
Dominique!...
LOUISE, se défendant.
Vous trouvez...
D0MINIQI3E.
Une petite main blanche...
MEUNIER , élevant la voix.
DOMINIQUE , baisant la main de Louise.
Voilà , général ! ... Je prends connaissance des localités î
MEUNIER, DOMINIQUE
MEUNIER
Que Tarc-en-ciel t'étoufFe , avec tes galanteries !
DOMINIQUE
Et toi... avec tes brusqueries!... Comment veux-tu maintenant que nous délibérions avec une seule bouteille... Y'ià un con!^eil boiteux !
MEUNIER . montrant les deux verres pleins.
Laisse donc, j'ai sauvé le liquide!.,. Mais aussi t'est ennuyeux.
Air : Ma belle est la belle.
Tu t'enflammes comme personne !
Toujours des passions de hasard... A la fin , ça d' vient monotone.
DOMINIQUE
C'est là le faible du houzard !
MEUNIER
Mais, ventrebleu, pour chaque belle , Toujours brûler...
DOMINIQUE
Ehbenî mon vieux, Vu que dans c' pays-ci l'on gèle , C'est ce qu'on peut faire de mieux.
Je ne connais que ça moi , les cigarres et les femmes sensibles!...
MEUNIER, coupant un morceau.
Hum! tu les aimes toutes... témoin... à chose... il y a
trois mois... non, il y trois batailles... je ne sais compter que comme ça... Cette vieille madame... un nom baroque que je n'ai jamais pu dire... tune la quittais pas I... DOMiaïQUE, sérieusement.
Oh! celle-là... ne plaisantons pas, Meunier, c'est ce que j'ai fait de mieux dans ma vie. J'I'avais sauvée d'I'incendie, du pillage... et on s'attache à ceux à qui l'on a rendu service!... Pauvre chère femme !... elle m'appelait son enfant , son fils. . . elle m'avait même donne' une commission que probablement je ne pourrai pas remplir!...
Air : De la Somnambule.
Mais n' parlons plus de cette vieille femme j De souvenir j' crois que j' m'attendrirais !
MEUNIER
Ça ne t'empêcb' pas ^ sur mon âme , D'aimer les jeun's , et de courir après \
C'est par amour pour ma patrie...
D'un p'tit minois si j' suis toujours épris ! . . . C'est qu'en voyant une femme jolie , Je crois encor être dans mon pays.
MEUNIER , se fâchant.
Ah! ça, voyons, délibérons-nous?
DOMINIQUE , grai^ement et se rasseyant.
J'y suis , général.
MEUNIER
J'ouvre le conseil, {^i^ancant son verre. ) A ta santé, DOMINIQUE , de même.
A la tienne.
MEUNIER, après ai'oir bu.
Qu'est-ce que nous disions ?
DOMINIQUE
Nous en étions aux mesures.
MEUNIER
Ah ! oui. . . quel est ton avis ?
DOMINIQUE
Sur quoi?.,. C'est à toi à poser la question.
MEUNIER
C'est juste ! j'suis l'général. Attends que je réfléchisse. . .
{Il boit.)
DOMINIQUE, hm>ant aussi.
Réfléchissons!...
MEUNIER , posant soji verre.
C'est terrible !... moi qui ne sais délibérer qu'à coups de sabre.
DOMINIQUE , posant son verre.
Attends donc... j'y pense.
MEUNIER
Tu as des mesures ?
DOMINIQUE
Oui. Nous ne savons plus de quel côté tourner...
MEUNIER
Pardi , nous avons perdu la carte...
DOMINIQUE
Mais le Dnieper doit nous servir de guide.
MEUNIER
Le Dnieper ! . . .
DOMINIQUE
Oui... la rivière... ici près.
MEUNIER
Air du Verre.
Où ça?,., voyons, explique-toi.
DOMINIQUE, posant uii verrc vide.
Tiens , j' vas t' montrer avec ce verre . . . Suppose que nous v'ià...
Jevoi...
DOMINIQUE, plaçant l'autre qui est plein. Ce verre plein , c'est la rivière...
MEUNIER
Diable! ell' nous gêne ! j' comprends ça...
DOMINIQUE
Tu vois quel embarras est 1' nôtre ! . . .
MEUNIER, prenant le verre plein.
D'abord il faut bolr' celle-là, Nous tâcherons de passer l'autre !
DOMINIQUE
V'ià rpassage opéré 1... En remontant toujours , nous devons arrivera Smolensk... où est notre quartier-général I...
MEUNIER
Oh ! milzieux! nous re verrions. .
DOMIJSIQUE.
Un moment... nous trouverons à trois lieues d'ici la petite ville d'Orcka où il y a garnison russe.
Air : Plus qu'un millionnaire.
MEUNIER
On fait d'mi-tour à droite.
On march' de nuit, seul'ment.
MEUNIER
Par c'te manœuvre adroite , Nous sauvons l' régiment !
DOMINIQUE
La chose est décidée...
MEUNIER
Le conseil est fini ...
DOMINIQUE
La question est vidée . . .
MEUNIER, voyant qu'il n'y a plus rien dans la bouteille. Et la bouteille aussi.
DOMINIQUE, se levant.
Ainsi , nous partons cette nuit !
MEUNIEU , de même.
Adopté... mais que personne ne se doute... Ahî ça, mon petit Dominique , t'es déjà mon aide-de-camp. , . tu seras aussi mon secrétaire... tu sais pourquoi?...
DOMINIQUE
Oui.
MEUNIER
Pour lors , tu vas écrire un petit bout d'ordre du jour pour cette nuit... parce que le soldat , faut lui parler pour qu'il vous entende... c'est l'habitude de... tu leur z'y diras de se tenir prêts à partir au premier signe.
DOMINIQUE
C'est con venu.
Moi, j'vas faire ma ronde, et inspecter le bourgeois... parce que une vieille moustache qui passe... ça suffit pour les tenir en respect.
* ^ {Il sort.)
SCÈNE VII
DOMINIQUE , seul et prenant son crayon et son Iwret dans sa ceinture.
C'est dommage quoique ça d'partir si vite! la maison est bonne , la petite servante gentille à croquer... et... Faisons notre ordre du jour. ( // déchire une feuille, écrit dessus, et parle en s' interrompant.) Mes braves camarades...
SCÈNE VIII
DOMINIQUE, LOUISE , dans le fond.
LOUISE , à part.
Bon!... le vieux est parti!...
DOMINIQUE , sans la "voir , et éciwant toujours. Avec ça, que j'aime les blondes, moi!... mais, dans notre position. .
LOUISE , à part.
Notre position î...
DOMINIQUE , de même.
N' faut pas se laisser surprendre...
LOUISE , à part.
Qu'entends-je ?
DOMINIQUE , qui entend quelque bruit.
Qu'est-ce que c'est?,.. (// l'aperçoit. ) He'!... la petite espiègle, qui fait une reconnaissance.
[Il met son papier dans sa poche. ) LOUISE, d'un air ingénu.
Moi!... je venais voir si vous aviez fini...
DOMINIQUE , courant à elle.
Oui... et nous allons commencer nous deux, ma belle... Comment vous appelez-vous donc ?
LOUISE
Pourquoi voulez-vous le savoir?...
DOMINIQUE, a{^ec emphase.
Pour me rappeler vos attraits. . .
LOUISE , ai^ec un regard.
Vous aurez besoin de mon nom pour ça?
DOMirv'IQliE.
Du tout... mais pour ne pas mêler les souvenirs !... C'est si gauche de dire : Je me rappelle que j'ai bien aimé mamzelle... chose.,, j' sais pas son noml...
LOUISE
Yous avez le temps de l'apprendre... [Ai^cc intention.) puisque vous passez vos quartiers d'hiver ici.
DOMINIQUE, ai'ec embarras.
C'est vrai... mais n'importe... je tiendrais à savoir...
LOUISE
Eh bien!... je m'appelle... Catherine.
DOMINIQUE, ai^ec joie y et lui prenant la main. Catherine!... mi nom français! J'avais peur d'une Zéliska, Sophiska, ou Potoska.
LOUISE , se défendant.
Yous allez recommencer !... je vous l'ai dit , je n'aime pas les Français , moi ; ce sont tous des trompeurs.
DOMINIQUE
Là, c'est une infamie! ils ont gâte' le métier... pas moyen d'être constant... ou de le faire croire. . quand ces gaillards-là ont passé quelque part!... Mais moi , Catherine , je ne suis pas comme les autres.
LOUISE
Yous ne valez pas mieux !
DOMINIQUE
Si... parole d'honneur... donnez-moi seulement un petit baiser , et. . .
LOUISE , s'éloignant.
Un baiser ! . . . par exemple !
DOMINIQUE! , la menaçant du doigt.
Yous avez peur que votre amoureux vous voie... je n'en dirai rien...
LOUISE
Mon amoureux ! je n'en ai pas.
DOMINIQUE
Est-il possible!... Ils sont donc aveugles, ces imbécilles-là!... Commcînt! avec c'te grâce! c'te g(;ntillesse ! et puis un bon cœur... car je suis sûr que vous avez un bon cœur... Dès que je vous ai vue, je suis dit : Voilà une bonne petite femme qui serait incapable de tronq)er quelqu'un... de lui faire du chagrin... (/.oz/w' /r//V un mowemcnt.) Eh mais !... qu'avez-vous donc?
LOUISE , émue.
Moi !... rien...
DOMINIQUE , lui tenant la main.
Vous tremblez?...
LOUISE , se remettant.
Oui... parce que... je pensais que c'était là... lelangag que vous teniez avec toutes celles que vous avez aban données... {finement) ce que vous e'criviez peut-être Tune d'elles , quand je suis arrivée.
DOMINIQUE
Comment I vous avez vu. . .
LOUISE
Une lettre que vous avez cachée là...
DOMINIQUE
Ces petites filles , ça voit tout !
LOUISE
Air : Est-il supplice égal. (Amédée de Beauplan.) Je suis sûre , entre nous , Que c'est un billet doux.
DOMINIQUE
Non vraiment, sur mon âme.
LOUISE
Cela ne se dit pas j
Mais à votre embarras,
J' vois qu' c'est pour une femme.
N'en croyez rien...
Si je vous r prouve... Eh! bien...
Voulez-vous me promettre...
Ce doux baiser Qu' l'on vient d'me refuser.
LOUISE, souriant.
Voyons d'abord la lettre .
/ [A part.
I Je le tiens... je le voi, I Son secret esta moi, I Quel trouble dans son âme, I II me résiste en vain , 1 1l va céder soudain 1 Au pouvoir d'une femme.
ENSEMBLE. / j>ouimQVE , à part.
QueLespoir j'entrevoi , Car elle est , je le croi, Jalouse au fond de l'âme !
On me résiste en vain, Un hussard doit soudain ' Triompher d'une femme .
DEUXIÈME COUPLET
DOMINIQUE , tenant le papier.
Lisez-vous bien ?
LOUISE
Moi, je n'y connais rien.
DOMINIQUE
Alors , j' vais vous la dire. . .
Montrez... je l'veux !
Des lettres d'amoureux S' devin'nt. . . sans savoir lire ! . . . DOMINIQUE, parlant.
Tenez. (// Ut.) Mes braves camarades.
LOUISE, à part, lisant par-dessus son épaule. Nous partons cette nuit !
DOMINIQUE , il l'embrasse.
Vous voyez bien que ce n'est pas pour une femme.
LOUISE
Eh bien ! monsieur. . .
DOMINIQUE
Ah ! c'était le marché. . .
( A part. ) Quel espoir j'entrevoi , Quel bonheur, car je croi Queir m'aime au fond de l'âme , J'en étais bien certain.
Un hussard doit soudain , Triompher d'une femme ! . . .
LOUISE , a part.
Je le tiens, je le voi, Son secret est à moi.
Quel trouble dans son âme, Il résistait en vain , ^ 11 faut céder soudain , Au pouvoir d'une femme !
[Dominique s'esquive par la droite.)
SCÈNE X
LOUISE, PATERNICR, puis BISCHOFF, GOTTE, Valets, Filles d'auberge et Paysans.
paternick.
Ah ! c'est vous , ma petite.
FINAL
Air : La seduto l'amato Gianetto (la Gazza Ladra). LOUISE, à Paternich , h voix basse.
Vous voici... vous s'rez content, j'espère, Car j'ai découvert tous leurs secrets... Oui... j'ai su pénétrer le mystère...
Et je puis renverser leurs projets.
BISCHOFF et GOTTE , accouraut , suivis des valets , filles d'aubergt et paysans.
Nous v'ià tous ^ eh bien ! . .. quelles nouvelles ?. ..
LOUISE
Parlez bas... ils vont p't-êtr' revenir.
BiscHOw , faisant signe a deux valets.
A la port' t'nez-vous en sentinelles.
LOUISE, entourée par tout le monde.
Cette nuit... j'sais qu'ils veulent partir.
1PATERNICK , a voix hasse .
Cherchons quelque moyen , Mes amis , ne disons rien.
Cherchons bien , Cherchons bien.
Cette nuit !
ENSEMBLE. \ louise.
J' l'ai vu! j'en suis certaine!
GOTTE
Est-il vrai !
LOUISE
C'est qu'ils n'espèr'nt plus rien, t D'empêcher cette fuite soudaine , \ C'est à vous de trouver un moyen !
TOUS ET LE CHOEUR, ami-voix.
Dans la vill' que chacun prenn' les armes ^ Ayons soin d'éloigner leurs alarmes.
( On entend le tambour^qui bat la retraite dans Vélo gnemenî. )
Mais prenons garde, mes amis, taisons-nous. Écoutez tous...
Oui , taisons- nous ! . . .
Le tambour bat. . . et déjà La retrait' se fait entendre... la voilà.. Oui... d' ces maudits soldats, Oui... surveillons les pas.
Chut ! . . . Mais parlez donc plus bas j Oui, surveillons tous leurs pas.
VATERNiCK, parlant pendant la ritournelle. Les voici., beaucoup de gaî té et d'abandon... par ordre supérieur!..
{Ils se rangent en haie. )
SCÈNE XL
Les mêmes, xMEUNIER , DOMINIQUE.
{Tout le monde les salue , et s'empresse autour d'eux. Le morceau de musique continue. )
LOUISE
Ah! pour nous quel bonheur! quelle féte! De ce jour nous gard'rons V souvenir.
LOUISE, PATERNICK, GOTIE ET BISCHOFF.
Oui, Messieurs, venez la table est prête, Nous aurons l'honneur de vous servir.
I PATERNICK ET BISCHOFF.
/ ( Bas entre eux. )
I D' la prudence ! mes aiîiis ,
I Bientôt ils seront tous pris ^ I Us sont pris ,
I Ils sont pris.
ENSEMBLE, f Dominique.
IQue de soins , quelle bonté touchante , Pour ma part, j'en suis tout attendri.
MEUNiEU , a part.
J'ai bien peur que leur visag' ne mente j \ Mais bientôt nous serons loin d'ici.
TOUS ET LE CHOEUR, gaîment.
Plus de eraint's, de soucis, ni d'alarmes : Ah ! pour nous que ce r'pas .» de charmes j Suivez-nous, oui, nous trinquerons tous.
A la gaîté, mes amis , livrons-nous!
Qii'un doux refrain l\auimc h; festin.
Jusqu'à demain , Sablons | | meilleur vin !
Qu'un doux relVain , Ranime le festin !
Oui , oui , chantons , chantons les charmes , Et de l'amour et du bon vin.
Oui , oui, jusqu'à demain, {bis.) Chantons l'amour, l'amour et le bon vin , Et le bon vin.
( Pendant cette scène , on a vu passer au fond , derrière la haie, un caporal et un soldat français , que l'on place en faction a la porte extérieure de V auberge , au moment oit tout le monde accompagne Meunier et Dominique , pour rentrer dans la maison. La toile tombe. )
FIN DU PREMIER ACTE
ACTE SECOND
( Le théâtre représente une chambre d'auberge , servant de salle du conseil à la maison commune^ elle est au preniier étage. Au fond, deux larges croisées ouvrant presque jusqu'à terre, et donnant sur une terrasse extérieure , avec un escalier en bois qUi descend dans la cour. Au troisième plan, porte des deux côtés. Sur le premier plan , à droite du spectateur, on voit dans la boiserie , et à une certaine hauteur, un large cadran d'horloge dont les aiguilles sont mobiles., A côté du cadran, une petite lucarne à vitraux gothiques , donnant sur la place de ville. A gauche, la porte d'un cabinet qui fait face à l'horloge. Une lampe allumée est suspendue au plafond. Une table , un vieux fauteuil en bois sculpté , et quelques chaises pareilles.)
SCÈNE PREMIÈRE
PATERNICR, BISCHOFF.
(/Z5 entrent par la droite; Bischoff pousse la porte en faisant signe à Paternick de garder le silence. )
pAterwick, étonné.
Pourquoi donc ces précautions?
BISCHOFF
Chut, M. Paternick ! ( Baissant la voix. ) Nous sommes perdus I..
PATERNICK.
Perdus !..
BISCHOFF
Que saint Nicolas nous protège !.. mais je crois que vous avez fait une bêtise!...
PATERNICK.
C'est pour me dire cela que vous me faites quitter le souper î
BISCHOFF
Apprenez que les F rançais ne sont pas si abandonnés que nous le croyions!...
PÀTERNICK.
Qu'est-ce que vous dites?
BISCHOFF
Le corps d'armée dont ils parlaient, va arriver...
PATERNICK.
Le gros corps I...
J'en ai les preuves ; ils viennent de commander vingt mille rations de pain , de foin et d'avoine. . . Ensuite , vous savez, ce tapage qu'il y a eu dans la rue ?
PATERNICK.
Ah! oui... Kornischoff , le charron... à qui j'avais échauffé la tête. . .
BISCHOFF
Et qui se permettait des propos contre eux... Le vieux est sorti , Ta pris par l'oreille. . .
PATERNICK.
Un Russe !. . . par l'oreille !. . . ah ! ça fera crier !. . . Est-ce qu'ils s'imaginent nous mener par le bout du nez?...
BISCHOFF
En disant... conduisez ce drôle en prison !... A la pointe du jour , il passera au conseil de M. le maréchal.
PATERNICK.
Du maréchal !... un maréchal ferrant?
BISCHOFF
Eh! non... le maréchal de France qu'ils attendent...
PATERNICK.
Diable!...
Air : J^audeville de Turenne.
Pour avoir une telle audace, Il faut qu'ils soient sûrs de leur coup.
BISCHOFF
Ils vont nous condamner en masse
A la schlague ou peut-être au knout, [bis. )
Laissez donc !
Ils sont barbares à l'extrême j Ils n'en connaiss'nt ni l'usag', ni le nom....
BISCHOFF
Ils appell'nt ça des coups d' bâton; Mais ça r'vient tout-à-fait au même !
pAternick , froidement.
Oh! non... ça ne vaut pas le knout! du reste, c'est votre faute , mes enfans.
BISCHOEF.
Notre faute!...
PATERNICK.
Je vous disais d'aller doucement... Je les connais ces guerriers indomptables, ces phalanges victorieuses !... Aussi je m'en lave les mains. . . Je ne me suis mêlé de rien ^ et je m'en vais î
[Il fait un pas pour sortir.')
SCÈNE II
Les mêmes, LOUISE.
LOUISE
OÙ donc , M. Paternick ?
PATERNICK.
A la campagne... je vais prendre l'air...
Il nous abandonne ! . . .
LOUISE
Au moment où nous triomphons !...
PATERNICK , s'arretant.
Hein!... plaît-il?... Est-ce que nous triomphons?... ah! ça, tâchons de nous entendre !... voilà une heure que vous me rompez la tête de vingt mille rations....
LOUISE
C'est pour eux... ce sont leurs provisions de voyage !
BISCHOFF
Tudieu ! . . . quel appétit î
PATERNICK, grassement.
Le froid produit cet efïet-là. Et le conseil de guerre... le maréchal?...
LOUISE
Autant de mensonges !... Tout-à-l'heure, sous prétexte de donner à manger au cheval de celui qui est ici... Vous savez... le plus gentil...
«ISCHOFF.
Le hussard!
PATERNICK.
Vous le trouvez gentil?...
Il n'est pas mal!...
PATERNICK.
Je ne trouve pas, moi!... mais enfin, c'est égal... ça ne me regarde pas.
LOUISE
Je me suis glisse'e dans le hangard... où on en a logé sept ou huit... Ils ne pouvaient pas me voir, mais je les entendais causer entre eux à voix basse...
Air : Seigneur soldat, mon camarade (d'Amédée de Beauplan). Pauvres soldats , mes camarades , Leur disait tout bas le premier...
Sans la ruse du vieux Meunier, Nous étions vraiment bien malades, [bis.) Mais, dit 1' second, not' général Leur a fait peur du maréchal!...
— C'est un bon tour ! — Ça n'e.st pas mal.
— Quel est ce bruit.''... D' la sentinelle
Ce sont les pas...
Parlons tout bas !
Fortune , sois-nous moins cruelle , Et protège les vieux soldats! [bis.)
(Fortune , sois-nous moins cruelle .
Et protège , etc.
Mu^-,^^x,jLx^j^^. > BISCflOFF ET PATERNICK.
I Quelle est leur espéranc' nouvelle ?
\ Ah ! surveillons bien tous leurs pas !
DEUXIÈME COUPLET
LOUISE
Bon courage, mes camarades.
Disait un autre. — Oui , mes amis j Le ciel de notre beau pays Reverra nos vieilles grenades, [bis.) Nous reverrons la France enfin...
Et puis ils s'embrassaient soudain, Et pleuraient en s' tendant la main.
— Au premier bruit, vite à nos armes!
N'oublions pas Qu'on suit nos pas ! . . .
( D'une voix attendrie.)
Et moi , j' sentais couler mes larmes ,
En voyant pleurer d' vieux soldats. ( bis, ]
ENSEMBLE
f Et moi, j* sentais couler mes larmes^ En voyant , etc.
BISCHOFF ET PATERNICK.
Pour eux la fuite aurait des charmes j Mais nous surveillons tous leurs pas.
PÀTERWICK.
Pleurer! fi donc!... mais vous me faites plaisir de me donner ces détails... non pas pour moi, mais pour ce pauvre BischofF.
BISCHOFF
Ah! bien... je vous conseille...
Qui songeait déjà à battre en retraite .
BISCHOFF
Oui... c'est moi qui allais prendre l'air... à la campa-» gne , n'est ce pas?
PATERNICK.
C'était pour voir ce que vous diriez... girouette! la preuve que je n'ai jamais douté de l'opération , c'est que j'ai préparé d'avance le bulletin.
(/Z tire un papier de sa poche.)
LOUISE
Un bulletin?... pourquoi faire?...
PATERNICK.
Pour constater notre victoire!... sans cela et les Te Deum, on ne saurait jamais à quoi s'en tenir!... et puis pour les récompenses ! . . .
BISCHOFF
Ah ! oui... voyons un peu... {Il lit. ) Mon général, ayant été informés
PATERNICK, regardant.
J'ai mis ayant été informés ?. . ça ne vaut rien. . . on a l'air d'avoir été prévenus... Ayant eu connaissance !
BISCHOFF
C'est mieux. ( Lisant, ) Qu'une colonne , forte de cent cinquante hommes !
LOUISE
11 n'y en a que soixante-trois.
Ma foi î des Français , ça peut compter double..
PATERNICK.
C'est évident!...
BISCHOFF , lisant.
V oulait s'eni. . . s'em. . .
PÀTERNICK , lui prenant le papier.
Vous ne savez donc pas lire, goronidchi? {Il lit.) Voulait s'emparer de notre ville ; nous nous sommes armés spontanément, et après un combat opiniâtre. . ,
LOUISE
Ah ! vous mentez. . .
PÀTERNICK.
Puisque c'est un bulletin I... Et après un combat opiniâ" tre, nous les aidons vaincus.
BISCHOFF
Sans coup férir î...
PATERNICK.
Oli I ça veut dire sans tirer un coup de fusil. . .
LOUISE
Eh bieni ça serait vrai!
PATERNICK,
Mais il n'y aurait plus de gloire !.. . et comment voulezvous que je fasse valoir mes blessures!... (// lit. ) Quatrevingt-dix hommes sont restés sur la place... cent vingt-cinq ont été faits prisonniers , et le reste a pris la fuite.
Très-bien I
LOUISE
Attendez donc... Quatre-vingt-dix morts et cent ^ingt-cinq prisonniers , ça fait deux cent quinze y et vous avez dit une colonne de cent cinquante hommes...
BISCHOFF
Ah! oui... ne mettez que vingt-cinq morts...
PATERNICK.
Bah! des morts... on peut en mettre tant qu'on veut... ils ne réclameront pas... j'arrangerai cela... Parmi les per- .WTuies qui se sont distinguées. . . .
BISCHOFF
Voyons... qui est-ce qui se sera distingué?
PATERNICK.
Moi d'abord , mes enfans...
LOUISE , ai^ec ironie.
C'est juste... puisque vous faites le bulletin...
PATERNICK.
Et puis... Voulez-vous vous être distingué, vous , Bischoff? Allons ! sans façons...
BISCHOFF
Certainement. . . les autorités se distinguent toujours. . .
PATEKNICK.
La petite Louise , ma future. . .
LOUISE
Oh î je n*y tiens pas I..
PATEB.IîfcK.
Ça peut amener une dot. . . enfin tous les habitans généralement quelconque...
BISCHOFF , prêtant l'oreille.
Taisez-vous... j'ai cru entendre...
PATERWICK, serrant son papier.
Quoi?...
LOUISE, regardant par la fenêtre.
Non. . . ils boivent , et causent en riant. . .
PÂTERNICK.
Riez, riez... mes amis. Rira bien... {A Louise.) Savezvous l'heure précise du|départ?
LOUISE
Mon Dieu , non I
BISCHOFF
Si vous pouviez saisir ce papier dont vous n'avez lu que quelques mots... je suis sûr que l'heure y est marquée...
LOUISE
C'est le plus jeune qui l'a ; je tâcherai de m'en emparer. . .
PATERNICK.
Vous, ^oromV/c/iï , dès qu'ils seront endormis... allez réveiller tous les courages disponibles de l'endroit... j'ai envoyé un exprès à Orcka , pour demander du secours ; {à Louise) et dès que vous saurez l'heure, venez vite m'en instruire.
LOUISE
Où serez-vous ?
pAternick.
Partout , jeune héroïne !
Am : Restez, restez troupe jolie.
Mais pour que vous puissiez, mn ehère , Aller, v'nir et les épier, L'mot (l'ordre vous est nécessaire. . .
Joli soldat , j'vais te l' coiilier.
( // lui parle h l'oreille . ]
LOUISE, se fâchant.
Finissez donc... Ah ! c'est indigne.
Oser m'embrassser. . . {Elle s'éloigne.)
vkiT.wmcv. , a^'ec fatuité.
Pourquoi fuir?...
Du dieu d'amour, c'est la consigne , Et le mot d'ordre du plaisir.
BiSCHOFF , au fond.
En voici un qui monte...
PATEllNICK.
Silence! et redoublons de politesses!...
[lisse mettent ix ranger quelques meubles.)
SCÈNE III
Les MiÈMES , GOTTE , une lumière à la main ; DOMINI- QUE, sa valise sous le bras.
noMiNiQu E , fredonnant en dehors.
Aimable et belle , Viens, réponds à l'appel...
GOTTE , V éclairant.
Par ici, monsieur le Français !
DOMINIQUE , entrant.
{A Paternick et Bischoff.yEh. bien! vous êtes gentils, vous autres... vous laissez les amis boire tout seuls !
BISCHOFF
Il fallait bien s'occuper de votre appartement.
DOMINIQUE , posant sa valise sur une chaise. Ah ! c'est ma chambre ?
LOUISE , oui^rant la porte du cabinet.
Et là, votre lit...
GOTTE , portant des draps. .
Du linge bien blanc. . .
pAtebnick, entre ses dents.
Oui... j'espère qu'ils seront dans de beaux draps!
DOMINIQUE , regardant.
C'est superbe ..
BISCHOFF
C'est la salle d'audiencedu conseil.
On doit joliment y dormir î Je trouve seulement que vous m'avez place' bien loin de mon général... s'il a Desoin de moi !... j'ai l'air d'une sentinelle perdue !...
PATERNICK.
Oh ! lui , il a la chambre d'honneur. . . celle du grand Souwaroff... [Montrant une porte à- gauche.) Là bas, au bout de ce corridor. . .
LOUISE
Oh! mon dieu... on peut bien vous mettre à côté de lui. {En lui jetant un regard. ) J'ai pensé qu'ici tout seul vous seriez plus tranquille... mais si vous y tenez... DOMINIQUE, la regardant'.
Non, non... du moiment que vau» avez arrangé ça...
pAterwick, bas à Bischoff, Est-elle adroite !
DOMINIQUE , à part.
La petite m'a compris !. . . ( Haut et prenant du tabac dans sa valise qu'il laisse ou(^erte. ) En attendant que mon lit soit prêt , je vais fumer une pipe avec le général.
GOTTE
Et boire un verre de bierre... je viens de lui en monter... Allons , petite fille , faites vite la chambre.
DOMINIQUE , enregardaM Louise, Bonsoir , mes dignes amis.
TOUS
Bonne nuit , mon officier !
PATERNICK.
A demain!..»
DOMINIQUE , gagnant la porte. Oui... à demain... {^4 part.) Compte là-dessus... BiscHOFF , bas à Louise.
Et ce papier...
PATERNICK , de même.
Tâchez de le saisir. . .
(//* sortent, h droite, tandis que Dominique sort a gauche. )
SCÈNE IV
LOUISE, seule.
( Elle regarde Dominique sot^ir. ) Comme il m'a regardée I . . .
Air de M. Léon Bizut.
Mars que moa cœur palpite...
Il tremble, il bat plus plus vite...
Quelle frayeuin m'agite...
D'où vient donc mon efifroi ?
D'une prompte vengeance , Lorsque j'ai l'espérance , J'hésite , je balance ,
Et les plains malgré moi ! ^ Oui , ma crainte redouble , Et dès que dans mon trouble, Je rencontre ses yeux...
La pitié me parle pour eux.
On se venge peut-être , D'un ennemi , d'un maître.
Mais il ne doit plus i'ètre , Dès qu'il est malheureux.
Que dis-je ? j'oublierais tous les maux que je leur dois. . . Et ma mère... ma mère !... ahî ce souvenir me rend tout mon courage ! ( Elle regarde autour d'elle. ) Sa valise est restée ouverte... si je pouvais découvrir ce papier que l'on me demande {Elle écoute à la porte à gauche. ) Personne I ( Elle s'amnce vii^ement vers la valise , et s'arrête tout-à'coup. ) Le cœur me bat; il me semble que je fais mal... non ! {Elle fouille dans la valise.) Unebourse, avec Un petit papier ! ( Elle lit. ) Pour mon vieux père. Recommandé a mes camarades , si je ne puis le lui porter moi-même. Il est bon fils!... Ahî tant pis: j'aurais voulu leur savoir tous les défauts. . . ( Elle remet la bourse. ) Un médaillon , des recueils de chansons... un papier... Yoici sans doute ce que je cherche. Non , c'est une lettre. Yoyons donc comment il" s'appelle. ( Elle regarde l'adresse. ) O ciel I Louise Minski, à Mohilow!... L'écritui'e de ma mèrè ! c'est pour moi... {Elle regarde la lettre , et lit d'une voix très— émue. ) « Du 25. » {Soupirant. ) Trois jouis avant sa mort! {Elle lit.) «Chère enfant! j'ai perdu l'espoir de t'embràsser « encore! les souftirances que j'éprouve m'avertissent que
« je ne te verrai plus I » (Sa voix s'altère de plus en plus. ) « Je voulais t'appeler près de moi ; inais j'ai craint les »c dangers d'un si long voyage!... Sous prétexte que ma «ferme pouvait servir d'abri aux ennemis... les Russes « eux-mêmes l'ont re'duite en cendres î » {S'interrempant. ) Les Russes !... [Elle lit plus rapidement. ) « Surprise au mi- « lieu de la nuit , j'allais périr dans les flammes... sans un « Français... un jeune soldat!... C'est lui qui te remettra <t cette lettre! » {S^ interrompant.) Grand Dieu !... [Elle lit.)
En le voyant , songe , mon enfant , qu'il a risqué sa vie « pour conserver la mienne... qu'il m'a prodigué les « soins d'un fils!... Louise... je n'ai pas besoin de te re- « commander la reconnaissance... mais, s'il se trouvait « jamais en danger... n'oublie pas qu'il est le sauveur de u ta mère !... » {Ai^ec terreur. ) Lui î... lui , le sauveur de ma mère !. . . {D'une voix déchirante. ) O mon Dieu ! qu'ai-je fait!... '
( Elle tombe a genoux près" de la chaise et sanglotte sur la lettre.)
LOUISE, DOMINIQUE
(// entre avec précaution et l'aperçoit.) DOMINIQUE, à part.
Elle est restée I... je m'en doutais! (// pousse le ^erroux. ) Un tête-à-tête avec une Russe î ça doit être drôle ! Qu'est-ce qu'elle fait donc ?. . .
[Il s'approche. )
LOUISE, tressaillant.
Le voici ! où me cacher?
DOMINIQUE
Eh bien î qu'avez-vous , mon enfant?
LOUISE, se traînant à ses pieds et les mains jointes. Pardon!... pardon!... je l'implore à genoux...
DOMINIQUE y étonné.
Pardon!... ah ça!... mais, c'est moi qui comptais le lui demander!... { f^ii^ement.) Que vois-je î elle est toute en larmes !...
louisp: , toujours à genoux et d'une voix étou^ée. Oui , oui. . . je suis indigne d(î votre pitié !.. - je sais tout. . nïgardez cette lettre;...
DOMINIQUE ^ jetant les yeux sur L'adresse. Celle que je (levais remettre à Mohilow, si j*y avais passé. ( F'wement. ) Vous l'avez ouverte ?
LOUISE
Elle était pour moi...
DOMINIQUE
Pour vous!... eh! mais, vous vous nommez Catherine ?
LOUISE
Non., je vous ai trompé... je me nomme Louise.
Louise!... quoi! cette brave femme!...
LOUISE , a^^ec larmes.
C'était ma mère ! c'est elle que vous avez défendue , que vous avez sauvée au péril de vos jours ; et pour prix de tant de bienfaits , pour prix de votre générosité , sa fille vous a trahi , vous a livré ! vous êtes perdu!... DOMINIQUE , reculant.
Que dites-vous?
LOUISE, continuant.
Depuis ce matin, je me suis attachée à vos pas... j'ai épié vos discours... j'ai surpris le secret de votre fuite, et j'en ai averti vos ennemis! A moins d'un miracle , vous et vos compagnons ne sortirez pas d'ici... Les ordres sont donnés, au premier mouvement, vous serez tous arrêtés... et c'est par moi !... Tout-à-l'heure encore , je cherchais dans vos papiei s les moyens de vous perdre plus sûrement !
DOMINIQUE, ai^ec un moifvement.
Quoi ! vous avez osé !... une jeune fille ! abuser de l'a" mour qu'elle inspire!... surprendre nos secrets... trahir ma confiance... {D'un ton concentré. ) Savez-vous bien que les espions... on les fusille !... (Louise fait un mouvement d'effroi. ) Mais rassurez-vous ; je n'ai pas oublié votre mère : rendez-lui grâce... adieu!...
[Il fait un pas.)
LOUISE
Où allez-vous ?
DOMINIQUE
Rejoindre mes camarades. *
LOUISE
Ah ! ne me quittez pas, M. Dominique !..,
DOMINIQUE, brusquement.
Air : Ce luth galant.
Vous retenez... De moi, que voulez- vous?
L OUI SB
Qu'vous me r'gardiez avec moins de courroux ! Que d'un accusateur, vous quittiez V front sévère. . . Car, j'en prends à témoin 1' souvenir de ma mère, Maint'nant pour vous sauver, j' donn'rais ma vie entière , Me pardonnerez-vous ?
DOMINIQUE , un peu ému.
Oh! oui... moi... de bon cœur ! car je vois que vou& êtes bien malheureuse. . . Mais mon pauvre Meunier , lui qui a une femme , des enfans !
L0I3ISE.
Songeons d'abord à vous! Si je pouvais vous faire évader. . .
DOMINIQUE
Sans mes frères ! . . . jamais !
LOUISE
Et que préteiidez-vous ?
DOMINIQUE
Me faire tuer avec eux... C'est une consolation, et ça utilisera nos dernières cartouches î
LOUISE , ai^ec résolution.
Non! non ! vous ne mourrez pas... le ciel m'inspirera le moyen de vçus sauver tous! et dusse-je y périr!.... ( Elle arrête. ) Ecoutez..,
( On entend frapper a la porte a gauche.) DOMINIQUE , bas.
Qu'est-ce que c'est que ça?
LOUISE , bas.
Ah! s'il était trop tard!
( On frappe encore. ) DOMINIQUE , prenant un pistolet.
Faut répondre! ça serait malhonnête. (Il va à la
porte.) Qui vive?
MEUNIER , en dehors.
France !
DOMIÏJIQUE , ai^ ce joie.
C'est Meunier! il arrive à propos.
[Il ouvre.)
SCÈNE VI
Les MEMES , MEUjNIER.
MEUNIER
Comme tu te barricades I Dis donc, j'ai remarque' des niouvemens dans la maison, et... ( // aperçoit Louise,) Ah ! tu étais en conférence secrète...
DOMINIQUE
Tais-toi donc!... ne vas pas croire...
MEUNIER
Il est bon là!... Ne vas pas croire!,., quand ça vous crève les yeux... Est-ce que tu me prends pour un conscrit!...
DOMINIQUE
Air : V^os maris en Palestine .
Tais-toi... l'on pourrait t'entendre.
Approche ici, vieux grognard.
( Montrant Louise . ) Elle vient de tout m'apprendre.
MEUNIER
Et quoi donc ?
DOMlNIQrE.
Il est trop tard , On sait nos projets d' départ...
L'enn'mi sait nos rus's de guerres .
Et quand l'un d' nous bougera.
LonsE.
"Vous s'fcz tous pris...
MEUNIER
Halte-là?
On peut nous tuer, mill' tonnerres !
Mais jamais on n' nous prendra.
DOMINIQUE
Allons , calme-toi , et tâchons de ne pas faire un tour en Sibérie... tu sais... ce département que tu n'aimes pas !
MEUNIER
Il y a donc des traîtres...
DOMINIQUE , voulant éluder.
Oui... te dis-je... on nous a vendus !
MEUNIER
\endusl... et qui ça, milzieuxl... que j'aie le plaisir de l'expédier. . .
[Louise fait un mouvement.)
DOMINIQUE , Varrùant Eh ! parbleu, . . on ne le connaît pas !. . . d'ailleurs qu'importe qui nous a trahis c'est le nom de notre sauveu! dont nous voulons nous souvenir!... {Montrant Louise. ) C'est elle, mon ami, voilà le bon ange à qui nous devrons notre salut.
LOUISE, vwement.
Oh! oui... je vous le promets...
MEUNIER
Alors , dépèchons-nous d'prendre un parti.
DOMINIQUE, voyant que Louise réfléchit.
Laisse-la parler.
LOUISE , préoccupée.
Écoutez... la garnison d'Orcka est prévenue; elle est sans doute en marche.
MEUNIER
Eh bien ! faut aller au-devant, et la faire prisonnière.
LOUISE
Impossible î douze cents hommes.
MEUNIER
Excusez î ça n'est plus ça.
LOUISE
Il faut l'éviter, au contraire.
DOMINIQUE
Et comment ?
LOUISE
Il n'y a qu'un coup hardi... si tout votre monde était rassemblé ici...
C'est facile , le poste que nous avons en bas. . .
MEUNIER
Je vais l'envoyer ramasser nos lurrons...
LOUISE
Sans bruit, sans éveiller personne, c'est demain jour de marché à la ville voisine... A deux heures du matin... on ouvre la porte Saint-Jérôme , qui est au bout de cette rue , pour que nos habitans puissent s'y rendre.
DOMINIQUE
Je comprends...
MEUNIER
Et moi, je n'y suis pas.
LOUISE
Dès que cette horloge sonnera deux heures , mettezvous en marche. ..
DOMINIQUE
Isolément...
LOOISE.
Deux par deux...
MEUjVIER.
Le fusil sous le bras !... en voisins...
LOUISE
Vous gagnez la porte Saint-Jërôme.
On nous demandera le mot d'ordre.
LOUISE , ai^ec joie.
Je puis vous le donner...
TOUS DEUX
Quel bonheur î . . .
LOUISE, hésitant et regardant Dominique Mort aux Français!
MEUNIER
Je n' pourrai jamais dire ça...
DOMINIQUE
Bah... il faut d'abord nous tirer d'ici... Je m'en charge.
LOUISE
Je retarderai jusque-là tout ce qu'on voudrafaire. . . mais soyez prêts àla minute. {Fausse sortie.) Ah n'oubliez pas non plus de placer des sentinelles autour de cette maison... que personne ne puisse sortir...
MEUNIER
i Elle pense à tout. . . quel bon petit caporal ça aurait fait 1 I Milzieux, la petite mère... je n'y tiens pas... et si des
moustaches grises ne vous font pas peur , faut que je vous
embrasse.
[Il essuie sa moustache. ) LOUISE , at^ec élan.
Ah ! de grand cœur I . . .
[Elle lui saute au cou. ) DOMINIQUE , à Meunier. Eh bien ! m'en veux-tu encore d'aimer les femmes?
MEUNIER , passant sa main sur sa moustache. Non... c'est gentil... celle-là surtout! Elle vous a un air... et... {Se remettant.) Hum... je cours donner mes ordres...
LOUISE
A deux heures! n'y manquez pas.
MEUNIETl.
C'est dit... [A Dominique. ) Fais vite nos bagages...
[Il sort a gauche. )
LOUISE , DOMINIQUE
DOMINIQUE , prenant sa valise.
Ca ne sera pas long...
LOUISE
Faut-ii que je vous aide ?
DOMINIQUE
Non, vraiment... {La regardant avec plaisir.) Tenez Louise... ce baiser que vous venez de donner à Meunier.. Eh bien ! je n'en ai pas été jaloux, ça m'a prouvé q'vou étiez aussi bonne que jolie!... mais c'est drôle... comm vous lui avez sauté au cou... et moi , vous ne me regarde qu'en tremblant. . . qu'est-ce que cela veut dire ?
LOUISE , un peu confuse.
Air: V^ous m'avez sauvé la vie. (Du Caleb.)
Pour lui, c'te faveur nouvelle M' semblait effacer mes torts. . . DOMINIQUE , s' avançant.
Eh ! bien , n' vous gênez pas , mamzelle , S'il vous reste queuqu's remords ...
LOUISE
Oh! lui... quelle différence!,..
DOMINIQUE
Pourquoi donc , s'il vous plait ?
LOUISE
C baiser, sans consé(juence , L'amitié le donnait.. .
DOMINIQUE
Pourquoi cette préférence ?
LOUISE, baissant les yeux .
11 ne m'a pas dit qu'il m'aimait.
DOMINIQUE
Quoi! la caus' devoir' préférence.
LOUISE, baissant les yeux.
Il ne m'a pas dit qu'il m'aimait.
(Oui, si mon imprudence Expos' votre existence , J' conserve l'espérance D' réparer mon erreur ! . . .
Cet espoir, dans mon cœur, Ramène le bonheur.
KJNSKMBLE. ( DOMINIQUE ,« j^iï^f.
1 Que d' grâce et d'innocence ! I Ah ! près d'elle , d'avance , I D'amour et d'espérance, I Je sens battre mon cœur !
1 Ce moment enchanteur, \ Me promet le bonheur.
SCÈNE VIII
Les MEMES , PATERNICR entrant doucement par la droite.
PATERWICK , à part.
Je n'ai pas entendu parler de cette petite Louise... ça m'inquiète et... Ah I la yoici...
(JZ se cache derrière un grand fauteuil et écoute.) DOMINIQUE.
Louise! non... jamais... je ne vous oublierai!...
{ Il lui baise la main. ) pAterwick, à part.
Qu'est-ce que j'entends?... c'est de la diplomatie.., qu'elle fait là !...
LOUISE
Air : Du crédit et de la fortune.
Dépêchez-vous , car le temps presse . . .
DOMINIQUE
. Le service que je reçois Vous assure tout' ma tendresse.
Disposez des jours que j' vous dois.
Vous nous sauvez d' la plus noir' perfidie.
PATERNiCK, a part.
Dieux ! quel complot je viens de découvrir !
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LOUISE , bas.
Partez , j' vous prie.
DOMINIQUE, tendrement.
Tu m' sauv' la vie ! . . .
Et maintenant j'aurai peur de mourir.
Depêchons-nous, car le temps presse.
Le service que je reçois.,.
Vous assur' toute ma tendresse j Disposez des jours que j' vous dois !
I.OUISE
Dépêchez-vous, car le temps presse.
D'ia prudence, écoutez la voix j Sur vous , je veillerai sans cesse , Pour m'acquitter de c' que ]' vous dois !
PATERNiCK , a part.
Qu'ai-je entendu, dieux! la traîtresse... Elle oublierait tout à la fois , Et son pays, et ma tendresse...
^ Quel affront ici je reçois !
[Dominique baise encore sa main, et s'échappe par la gauche , en emportant sa valise et son sabre. )
SCÈNE IX
LOUISE, PATERNICR, cacAe.
PATERNICK, à part.
Oli I quelle trahison I LOUISE , le regardant sortir et mettant la main sur son cœur. Je suis contente de moi I
PATERNICK, se montrant un peu.
Il y a de quoi...
LOUISE
Courons maintenant m'informer... {Elle oja pour sortir par la droite et se trouç^e nez à nez ai^ec Pater nick ; elle jette un cri. ) Ahi !...
C'est très-joli!...
LOUISE, troublée.
Vous m'avez l'ait peur!... Comment, vous étiez là?...
PATERNICK, croisant les bras.
Et j'ai tout entendu !. . .
ENSEMBLE
^ Zii5 0^
LOUISE , à part.
C'est fait de nous !... {Haut et s' efforçant de sourire. ) Eh bien!... quoi?... qu'est-ce que vous avez entendu?...
PATERNICK.
Elle ose le demander !... tu oses le demander... transfuge ?... Qu'on trahisse, c'est bien... ça peut arriver aux plus honnêtes gens ! mais qu'on vienne encore vous dire avec un petit air... Qu'est-ce qu'il y a?... qu'est-ce que vous me demandez?.., je ne vous connais pas ! ... Quand ici , à cette place... j'ai vu signer le traite' d'alliance sur votre main!.., j'ai entendu... deux signatures!...
LOUISE , à part.
Je respire ! {Haut.) V'ià tout ce que vous avez entendu ?
PATERWICK.
Ce n'est pas assez peut-être...
LOUISE , affectant un air gai.
Alors, j'ai donc bien réussi! puisque vous-même, vous avez été dupe ! . . ,
Dupe!... comment?... ce baiser était une feinte?...
LOUISE , finement.
Eh'! sans doute...
Air : Je n'ai point vu ces bosquets de lauriers. Vous l'aviez dit , vous vouliez tout savoir, Il fallait bien employer l'artifice...
Pour obtenir es que l'on veut avoir, Il faut souvent fair' plus d'un sacrifice ! . . . Près d'un enn'mi , nos p'tits moyens tompeurs Sont bien plus siirs que tout's vos grandes trames ! C'est un sourire, un mot, un r'gard flatteurs... Pour réussir... accorder quelqu's faveurs, C'est la politique des femmes.
PÂTERNICK.
Il serait possible !.. . elle s'est laissée embrasser.;, par esprit national I
LOUISE , feignant de pleurer.
Certainement , et vous n'êtes qu'un ingrat ! après tout ce que je fais pour vous !
PATERNICK.
O mon amie!... bien vrai... vous n'avez pas trahi?
LOUISE
Sans moi... ils seraient déjà loin... ils voulaient s'emparer de vous...
^ ii6
PATERNICK.
Ah! diable... non, un moment... la garnison d'Orcka ne sera ici qu'à deux heures...
LOUISE , frappée.
A deux heures !
PATERNICK.
J'ai reçu la réponse... douze cents hommes. . . solides... qui s'empareront de la porte Saint-Jérôme.
LOUISE , à part.
La porte Saint-Jérôme , juste le moment que je leur ai indqué... ils sont perdus!... {Elle réfléchit. ) Que faire?.., pAternick.
Air : p^ous chantiez sur cette route.
Pour m' aider dans la bagarre, J'aurai des coSaq's fort beaux, D' mon n'veu , superbe Tartare , J' prends la lance et le schakos. . .
Grâce à la grande casaque , Aux moustaches de longueur!...
J'aurai bien l'air d'un cosaque, Je s'rai laid à faire peur. {bis.)
y les conduirai ; et au même coup de deux heures, la milice bourgeoise quitte le bonnet de nuit pour le bonnet de police... s'assemble sur cette place et arrête tous mes gaillards à domicile ! Ah ! ah !...
LOUISE , froidement Oui! vous croyez ça?... Eh bien! c'est ce qui vous trompe... tout est manqué...
PATERWICK , Stupéfait.
Bah!...
LOUISE
Ils VOUS échappent ! . . .
pAternick.
Parole d'honneur?...
Ils partent dans un quart-d'hqure. . . et vos douze cents hommes , vos cosaques ne trouveront plus personne ! PATERNICK , étourdi.
Dieux!... je cours rassembler ma milice bourgeoise?...
LOUISE
Vous ne pourrez pas sortir... ils ont placé des sentinelles partout...
PATERNiCR , regardant au fond.
C'est, ma foi, vrai... Me voilà bloqué !... et ces imbécilles de bourgeois qui ne se lèveront qu a deux heures... LOUISE, vwement.
Attendez,., il y a un moyen. .
PATERNICR.
Je l'adopte avec transport!...
LOUISE
Avancez cette horloge...
PATERWICK.
Vous croyez que ça les fera reculer ?
LOUISE
Faites sonner deux heures. {A part.) îls entendront le signal... la porte Saint-Jérôme sera ouverte... et ils sont sauvés...
PATERNICK.
Eh bien!... après?
LOUISE
Eh bien ! eh bien ! votre milice se mettra sur pied et pourra les arrêter jusqu'à ce que les autres viennent.
Idée victorieuse!.. Je ne crains qu'une chose.
LOUISE
Quoi donc ?
PATERWICK.
Mes chers concitoyens ne sont pas très-vifs , et avant qu'ils aient dit adieu à leurs femmes , allumé leurs chandelles, trouvé leurs fusils...
LOUISE , à part.
C'est bien là-dessus que je compte ! {Haut. ) Eh! non , les Français surpris, en désordre, ne songeront pas même à se défendre , et vous en aurez plus d'honneur !
PATERNICK, électrisé.
Elle a raison !.. - Ravissante fille !. . . Va ! tu mérites bien d'être la moitié d'un héros, \iens, qu'un chaste baiser.., LOUISE, le poussant.
Dépêchez- vous !.. .
PATERWICK.
C'est juste.
(// approche la table de l'horloge , place une chaise dessus et se met à grimper. )
LOUISE
Ne faites pas de bruit...
pAternicr, montant.
Cette petite fenêtre donne sur la grande place, je commanderai de là les manœuvres,
LOUISE, à part.
Je tremble...
kiR : Taisons-nous . ( De Théobald. )
[A voix h as s se.) Taisons-nous, [bis.) Craignons quelque surprise.
PATERisiCK , s' accrochant aux barreaux de la fenêtre , a droite , et le pied sur la chaise.
Non, tout nous favorise, Et les livre à nos coups !
LOUISE
Taisez-vous!
PATERNiCK , tournant V aiguille .
Taisons-nous.
TOUS DEUX
Taisons-nous.
[Silence. Au moment où. l'aiguille marque deux heures , on entend sonner les deux coups. )
LOUISE , ai^ec anociété et écoutant à gauche. Rienl..
[Reprenant l'air. ) J'ai beau prêter l'oreille...
Je crois que tout sommeille...
O ciel ! protége-nous !
[Elle ouvre tout doucement le cofitrevent de la fenêtre , a gauche, et au clair de la lune, on aperçoit les capotes grises des Français qui passent sur la terrasse et descendent l'escalier. )
[Bas.)
Les voici ! . . . Taisez-vous ! . . .
l'ATERNicK, regardant par la petite fenêtre. Oui ! ça marche à merveille, Tout not' mond' se réveille , Bourgeois... accoure/, tous...
Va surtout, taisez-vous!
CHOEUB DE FRANÇAIS , en sourdine , pendant qu'ils défilent sur la terrasse.
Marchons , prêtons l'oreille . . .
Je crois que tout sommeille , Venez., o suivez-nous!
Mes amis, taisons-nous, Garde à nous.
{La musique continue en sourdine jusqu'à la fin de l'acte^ ) PATERWICK, à la fcnelre.
Un... deux... trois... Allons donc, tvaînaixîs. . . LOUISE, bas à Dominique ^ qui paraît sur la terrasse. En sortant, jetez-vous dans le bois à gauche, pouv éviter la garnison d'Orcka.
DOMINIQUE, bas et voulant V entraîner.
Venez nous montrer le chemin.
pAternick, se retournant.
HeinI que vois-je? Les bonnets à poil qui se sauvent!
LOUISE
O ciel....
PATERNICK.
Louise , arrêtez-les... mes bourgeois ne sont encore que cinq I
DOMINIQUE, entra:înant Louise.
Venez vite I
PATERNICK , criant.
Eh bien! ils font même des prisonniers... attendez!... {Il fait un mowement pour descendre ^ Dominique s'élance , renverse la table et la chaise, Paternick reste suspendu, le pied sur une corniche du mur et la main accrochée aux barreaux de la fenêtre. Criant à la fenêtre et se débattant :) Au secours !... à moi , Russie!... Allons , le tambour de la milice les empêche de m'entendre !... Au diable les imbécilles!
( Le tambour bat a droite , les Français continuent a défiler. La toile tombe, )
tllS DU SECOND ACTE.
SCÈNE PREMIÈRE
DOMINIQUE y LOUISE , em'eloppée dans un manteau hussard et endormie y plusteuiis Soldats groupés a tour du feu de hivouac.
[yîu lever du rideau, Louise est couchée, près d' Jaisceau de fusils qui soutient un manteau qui lui se d'abri; Dominique 'veille sur elle. Plusieurs soldats de différens corps , et vêtus d'uniformes a peine reconnais sable s , sont placés ca et la autour du feu. Les uns sont enveloppés de pelisses déchirées , d'autres, ont les pieds entourés de morceaux de fourrures . ^u fond, deux sentinelles a chaque extrémité du théâtre ; sur le devant de la scène, un vieux soldat de- ■bout, un bras en écharpe et Vautre appuyé sur son fusil. Il fait nuit, mais le jour commence a se lever au milieu de la scène. )
DOMINIQUE , au vieux soldat.
Meunier ne reparaît pas ?
LE VIEUX SOLDAT, regardant. *Pas encore; il est aile' reconnaître le chemin... s'il y a moyen, au milieu de ce déluge de neige.-
UN JEUNE SOLDAT , près du f Cit.
Oui , la neige dans le ntîz, et les cosaques sur le dos.. Ils disent qui défendent leur patrie... Je vous deniaud( si ça a l'air d'une patrie ça?
U]N SOLDAT
Nous ne sommes pas sous les armes.
Je conviens que nous ne sommes pas à la revue du Carrousel... la tenue n'est pas aussi sévère ; mais faut pas moins que la discipline ait son cours... Silence donc, ou vous attirerez ces nuées de corbeaux, ces bédouins du pays.. . qui nous suivent à la piste... et faudra remuer les bras !
SCÈNE II
Les mêmes, plusieurs Fourrageubs , apportant des branchages de pin , quils jettent dans le feu. les premiers soldats.
Allons donc , l'arrière-garde !
CHOEUR, entourant le feu.
Air: S ai^oir supporter ses malheurs. (Bénioski.) Allons , vit' du feu, mes amis j Que la flamme pétill' et s'élance , Et brille à nos regards surpris, Comme l'imag' de l'espérance.
TOUS, at^ecjoie.
Du feu , du feu , mes bons amis ! . . . {Ils entourent le foyer dans différentes positions j les uns assis , les autres couchés. Dominique est toujours sur Iç devant de la scène , prés de Louise , qui s'éveille. )
DOMINIQUE
EJi bien! ma petite Louise, comment vous trouvezvous?
[Prenant sa main. ) LOUISE , s'efforçant de sourire.
Je me sens mieux! car vous êtes sauvés, je l'espère maintenant... c'est tout ce que je voulais; et, dès que vos camarades seront de retour... qu'ils auront retrouvé la route , [ai^ec un soupir) je vous dirai adieu!
DOMINIQUE
Nous quitter !...
LOUISE
Eh! n\ais , il le faut bien..o
DOMINIQUE , interdit.
Pourquoi donc?...
LOUISE
Vous allez revoir votre patrie î... moi , je reste dans la mienne.
DOMINIQUE
Ah!... je ne pensais pas à cela... je m'étais figuré que vous auriez envie de voir la Fi ance ! c'est un si beau voyage! *
' LOUISE
Que dites-vous, monsieur Dominique , vous suivre !... moi !..
DOMINIQUE
Eh! oui; laissez-les dans leur pays du diable... avec, leurs visages de loups; vous ctcs trop gentille , vous jurez trop à côté d'eux... D'ailleurs , quand ils sauront ceî que vous avez fait pour nous , songez donc à quels mauvais traitemens vou,s serez exposée ! i
LOUISE
Ah! ce n'est pas là ce que je redoute! j'ai l'habitude: de soulTrir.
Et moi , voilà ce qui m'enrage ! Quand je pense que vous serez malheureuse, qu'on vous maltraitera... morbleu! je ne le soufirirai pas, et au risque de me faire (îcharper , je retournerai plutôt avec vous.
LOUISE , enrayée et (wec tendresse.
Oli î non... je vous en supplie... ils vous tueraient, et je s<!rais mille lois plus à plaindre.
DOMINIQUE , souriant.
Dame , alors. . . je ne vois qu'un moyen. . . si vous ne voulez pas que j'aille avec vous , il faut bien que vous veniez avec nous.
LOUISE, /missant les yeux.
Le puis-je?
DOMINIQUE
Et pourquoi pas?... comment! parce que je n'ai pas ajoute que je serais votre mari, vous supposez peut-être... fi donc !... ça va sans dire au moins , mamzelle , et quand un lionnète homme... un brave garçon... dit : J' vous aime... mais là, du fond du cœur... c'est comme s'il avait dit : Je vous offre ma main, voulez-vous être ma femme?
LOUISE
Moi î votre femme !... après ce que j'ai fait... avez-vous oublié. . .
DOMINIQUE
Non, morbleu I je ne l'ai pas oublié, et c'est à cause de ça...
Air : ^ soixante ans.
J' n'ai pas d' fortune , et pour qu'un jour j'avanee , 11 me faudrait encore plus d'un combat ; Mais, croyèz-moi, dans mon pays, en France, C'est quelque chos' qu' la femme d'un soldat !.. . Chacun respect' la femme d'un soldat j Est-ells veuve, et du malheur esclave, Eir trouv' bientôt mill' cœurs reconnaissans , Qui s' font honneur d'étr' ses appuis constans!... Car on se dit : C'est la 'veuve d'un brave ; Et la patrie adopte ses enfans.
LOUISE , attendrie.
Ah I si je n'écoutais que mon cœur...
DOMINIQUE
Eh bien! touchez-là. . . et partons I je serai fier de vous montrer à mon vieux père , à mes amis... je leur dirai... Voilà!... ma femme et trois blessures, c'est ce que j'ai trouvé de mieux en Russie...
LOUISE , émue.
Bon Dominique !. . . mais je n'abuserai pas de votre générosité; je vous aime trop pour vous charger de mon malheur î...
Air d' Arislippe.
Puisque votre eœur me pardonne , Je suis contente , adieu, partez...
Et chaque jour j' prierai Dieu qu'il vous donne Le bonheur que vous méritez. {bis.)
DOMINIQUE
Ah ! ce bonheur qui vient de m'apparaître Au hasard seul pourquoi F abandonner ?...-
Le ciel me le r'fus'ra peut-être...
Et vous pouvez me le donner ! . . .
LA SENTINELLE , de gauche.
Silence! j'entends marcher...
LES SOLDATS , écoutant
Attention ! . . .
LA SENTINELLE
Qui vive !.. .
MEUNIER , dans la coulisse^
France!...
TOUS , ai'ec joie.
C'est Meunier!..,
SCÈNE III
- Les MEMES, MEUNIER.
MEUNIER , à la cantonnade.
Tenez-vous prêts aux avant-postes.
DOMINIQUE
Eh bien !
MEUNIER , un peu sombre.
Allons, enfans, debout... qu'on se prépare...
[Mouvement dans le bivouac. Les soldats se rassemblent dans le fond. Meunier, Dominique, Louise et le vieux soldat sont seuls sur le devant de la scène.)
DOMINIQUE , à Meunier.
Ah î nous partons î tu as donc trouvé un chemin ?
MEUNIER , à mi-voijc. Au contraire , je n'ai trouvé que l'ennemi.
LOUISE
Ociel!
MEUNIER
La n(îimî a recouvert toutes les router.. . . parvenu à la lisière (lu bois, j'esp(hais découvrir quelcjucs traces de notre arni{'(;... ri<'n , riciuju'uii dt'serl inunense... le ciel et
lie la glace I... pour dernière ressource, j'ai fait tirer quelques coups de fusils...
DOMINIQUE
Quelle imprudence!...
MEUNIEU.
Je m'en suis aperçu trop tard. .. car aussitôt, nous avons distingué à l'horizon une masse noire qui se dirigeait sur nous... ça ressemble comme deux gouttes d'eau au corps d'armée du vieux KutusofF, qui nous longe depuis Krasnoï...
DOMINIQUE
Alors, faut en découdre!...
MEUNIER
C'est mon idée !. ..
LOUISE
Y pensez -vous? soixante malheureux épuisés de fati~ gues! Non... je puis vous les faire éviter... {Montrant la droite.) En passant ce ruisseau, et vous jetant dans les montagnes !...
MEUNIER, a^cc humeur.
Encore des contremarches, si c' n'était c'te chienne de Sibérie... {Au vieux soldat.) Qu'est-ce que t'en dis , mon vieux ?. . .
LE VIEUX SOLDAT
Dame!... si 1' voyage est long... {A mi-voix.) J' te préviens qu'il n'y a plus de munitions de bouche... et ils disent qu'ils ont faim...
MEUNIER
Parbleu... et moi donc ! si on les écoutait... {A haute voix , et aux soldats qui se rangent au fond. ) Enfans! nous allons faire une petite promenade... On n'aura pas faim avant ce soir... entendez-vous?... {A mi- voix.) Inutile de dire pourquoi I . . .
LES SOLDATS , murmurunt.
Hum ! hum î
MEUNIER, élevant le ton.
Pas de raisons !.. Si je voulais... j'aurais faim aussi ; mais je ne veux pas... ça finit là...
Air : P^audeville de l'Anonyme.
Par le flanc gauche et marchons au plus vite
SCÈNE IV
Les mêmes, LA SENTINELLE de dkoite, qui i-entre précipitamment.
LA SENTINELLE
Alerte... les cosaques;
TOUS , se le^^ant.
Les cosaques !...
LA SENTINELLE
En v'ià un qui accourt au galop. ( Montrant la droite. )
DOMINIQUE
De ce côté !
MEUNIER , froidement et montrant la gauche. Et par-là , Kutusoff I. . .
DOMINIQUE
Nous sommes cernés !
C'est lini... {Aux soldats. ) Enfans, j'ai lait ce que j'ai pu pour vous sauver, n'y a pas moyen... {Ai^cc une ffwotion concentrée. )^\\\hvVi^^oi\s-no\\s,\... le bataillon carré, *ît qu'on distribue les cartouclies I...
[Mouvement des soldats qui se tendent la main et se préparent.)
DOMINIQUE, à Louise, et prenant un fusil. Maintenant, je \\v t(! retiens plus... Ya-t*en ! va-t-eu ! Louise!...
Loii ISK , vii>cnicnt.
M'éloigner, dans un pareille; uioniejit... Non... ( 'est à présent (pie je ne te (pjitte pins...
DOMINIQUE
Comment?...
LOUISE
Oui, je partagerai ton sort, quel qu'il soit... je m'attache à tes pas... Si tu es blessé , c'est à moi de te soigner, de te consoler. {Lui prenant la main.) Ne m'avez-vous pas dit que j'étais votre femme ?...
DOMINIQUE, ému.
Tu le veux!... eh bien , soit!... ça doublera mon courage!...
MEUNIER , regardant à droite.
Ah! ça... il est tout seul... c' cosaque...
DOMINIQUE
Ca doit être l'avant -garde... {Etonné. ) Dieu me pardonne... c'est mon cheval !... mon pauvre Marengo... que j'avais été obligé d'abandonner cette nuit. . . Eh ! Marengo !
(// court au-devant de lui avec quelques soldats. ) MEUNIER , regardant toujours.
Hé ! ... hé !.. . v'ià son cavalier à bas ! . . .
LES SOLDATS, dans la coulisse.
Prisonnier!...
PATERNICK, en dehors.
Un moment. . . Français ! . . .
MEUNIER
Amenez-le ici...
SCÈNE V
Les MEMES , .PATERINICR , "oetu en eosaque , la lance à la main , et poussé par les soldats.
PATERNICK.
Pas de violences, Français. . . j' vous dis que je m' rends , n'ayez pas peur...
Air : Qu'il est flatteur d'épouser celle. Malgré la lance que je porte , Je n' veux pas vous faire de mal.
Rassurez-vous, brave cohorte, J' viens parler à votr' général.
DOMINIQUE, l'examinant.
Cest p't-étr' un espion qui se cache...
METJKIEH.
On va bientôt savoir cela 5 [S' avançant. )
Il faut lui couper la moustache.
PATERNiCK, Votant et la lui présentant.
C'est inutile... la voilà !
LOUISE, étonnée.
C'est Pateriiick.
MEUNIER
Il tombe du ciel.
PATERWICK.
Non , je tombe de cheval.
DOMINIQUE
Notre ami d'hier soir, qui est en cosaque ce matin.
PATERNICK.
C'est un petit costume de campagne que j'ai pris pour arrriver jusqu'à vous... car... Ne confondons pas, Français, je suis cosaque, mais je suis honnête, et c'est pour vous ramener votre alezan que vous aviez oublié. . .
DOMINIQUE
Est-il possible!...
PATERNICK.
Oui! nous pourrons faire un e'change... (// aperçoit Louise.) La voilà!... ma timide Louise!... la colombe au milieu des vautours!...
MEUNIER
Un échange !...
Que voulez-vous dire?...
PATERNICK.
Que dans le trouble de votre départ... vous vous êtel trompé, bon jeune homme, et ce n'est pas votre excellent coursier que vous avez emmené...
DOMINIQUE, auec ironie.
C'est pour cela que vous avez couru après nous?...
PATERNICK.
Uniquement!...
MEUNIER , ai^ec déjiancc.
Hum... je me défie de ce luron-là...
(/Z emmené Dominique de côté , ainsi que plusieurs soldats, et parait se consulter avec eux. Il envoie quelques éclaireurs dans dijférenles directions. Paternick se trouve seul avec Louise. )
PATERWICK , s' approchant de Louise.
Chère amie... je vous revois enfin... je vous ai bien pleurée , allez !...
LOUISE
Quelle imprudence à vous... de venir ici!...
PATERNICK, bas.
Ce n'est pas ma faute... c'est ce maudit cheval... que j'avais pris, pour courir au-devant de mes gens, et qui, au lieu d'aller à droite, a voulu absolument aller à gauche... il les avait flairés!... La bête est entêtée ; moi , j'ai du caractère... J'ai dit : Ma chère, un moment!... Nous nous sommes pris de mots!., j'avais beau le rouer de coups, ces chevaux français ça n'entend pas le russe ... il a pris le galop la tête entre les jambes , et en arrivant il m'a jeté les quatre fers en l'air ! ...
[Pendant ce récit, il y a beaucoup d'agitation dans le srouppe de Meunier ; plusieurs soldats accourent et lui parlent virement , en montrant la gauche , comme s^ils attendaient quelque chose d'extraordinaire.)
LOUISE
C'est une nouvelle manière de faire des prisonniers.
PATERNICK.
Prisonnier ! du tout ... je ne le suis pas î ... ce sonteux au contraire! j'avais donné mes instructions! mes douze cents hommes me suivent, et dans cinq minutes...
SCÈNE VI
Les mêmes , plusieurs SOLDATS accourant de la gauche et se parlant les uns aux autres.
les soldats , entre eux et ai^ee joie. Il serait possible I ...
PATERNICK.
Ils m'ont entendu ! voilà déjà la peur qui les galoppe !..
LOUISE , courant à Dominique.
Qu'y-a-t-il donc ?...
DOMINIQUE, ai^ec transport.
Ils approchent...
LOUISE effrayée.
Les Russes ?
DOMINIQUE^ bas.
Non... les Français !... grâce au ciel! Meunier s'était
trompé ... et tenez ( montrant la gauche ) regardez là-bas. . . {s' essuyant les yeux) voyez-vous , les uniformes bleus ?...
LOUISE
Je respire!...
PÀTERiNiCK., de loin et remarquant leur agitation. Pauvre gens... ils se voient pincés !... ça m'fait de la peine I...
DOMINIQUE , à Louise.
Faites vos adieux à M. Paternick !
LOUISE, reç'enant près de Paternick.
Oh! que je suis contente !...
PATERNICK.
N'est-ce pas, chère amie^ que je suis arrivé bien à propos ... pour vous délivrer? mais n'allons pas faire encore quelques bêtises. ( L'attirant de coté. ) Mettez-moi au courant de leur position! vous avez tout observé ?...
LOUISE ^finement.
Oh! oui?...
PATERNICK.
Faites-moi vite votre rapport.
LOUISE, mystérieusement.
Chut!., d'abord, je ne les ai pas quittés d'un moment...
PATERNICK.
Très-bien !
Je me suis attachée. . . particulièrement, au jeune homme.
PATERNICK.
Je vous l'avais recommandé ! . . .
LOUISE
Et comme il m'a fait la cour...
PATERNICK, se frottant les nicins.
Je l'espérais parbleu bien.
LOUISE
Et qu'il a toujours causé avec moi...
PATERNICK.
Yous n'avez rien oublié de ce qu'il vous a dit?
LOUISE , «m; intention.
Ah ! j(; ne l'oublierai jamais !... j'ai fait une découverte qui va bien vous étonner...
PATERNICK.
Du tout... rien lu; m'étonne , ma chère.
LOUISE
Je me suis aperçue que... ce jeune Français...
PATERNICK.
L'hussard?...
LOUISE , hésitant.
Etait... plus aimable que vous.
Bah!
LOUISE
Plus jeune...
PATERNICK.
Allons donc, espiègle...
LOUISE
Qu'il avait défendu ma mère , qu'il était brave , sensible, généreux...
PATERNICK.
Vous avez découvert tout ça?
LOUISE
Bien mieux : j'ai la certitude qu'il m'aime... et pour épier ses démarches , pour bien savoir tout ce qu'il fera , je vais partir avec lui.
PATERWICK.
Comment!...
LOUISE
Oui , dans votre intérêt , et pour vous tenir au courant, je vais le suivre en France , et je ne le quitterai de ma vie !...
PATERN1CK, Stupéfait.
C'est là votre dernier rapport?...
LOUISE
Absolument.
PATERNICK.
Et vous croyez qu'on vous laissera exécuter votre plan?. . DOMINIQUE, lui frappant sur Vcpaulc de Vautre côté. Qui est-ce qui s'opposera, paour?
PATERNICK, s^ encourageant.
Moi, jeune imprudent !... moi, Bazile-Ivan Paternick !.. car à la fin je sortirai de la modération !... Transplanter cette jeune fleur du Nord, dans votre pays qui est une véritable serre chaude!... mais , malheureux... ça ne prendra pas!...
DOMINIQUE
Ca me regarde.
PATERNICK , hors de lui.
C'en est trop!...
Air : Ces postillons.
Puisqu'on me fait un tel outrage , Eh ! bien , bas les armes, Français î
DOMINIQUE , riant.
Est-il fou ? quel est ce langage ?
PATERNIGK.
Vous êtes pris dans mes filets j {his.\ Oui , mon armée est là tout proche , Eir va paraîtr', j' n'ai qu'à dire deux mots. MEUNIER, vivememt.
N'y a pas d' danger qu'elle s'approche, [Montrant la droite. ) Car voici nos drapeaux. [bis.) [ On entend plusieurs cris a gauche , et le tambour battre^ la marche. )
PÂTEUNicK, surpris.
Qu'est-ce que c'est?...
MEUNIER
Les Français !...
PATEKNICK.
Oh!... {Otl entend des cris à gauche : France! France!) MEUNIER , hors de lui»
Les voilà!...
TOUS , mettant leurs bonnets au bout de leurs fusils. France !, . .
SCÈNE VII
Les mêmes , plusieurs OFFICIERS et quelques GRENADIERS.
[Ils entrent précipitamment et se jettent dans les bras de Meunier, de Dominique et des soldats, pendant le chœur suivant. )
CHOEUR
Air : Ah ! quel plaisir, quçl honheui^. Quel beau jour pour la Faancc , Les voilà ! les voilà retrouvés!
Nous perdions l'espérance, Le ciel les a sauvés.
( Se prenant les mains.) Mes amis, mes amis, doux moment pour nos cœurs. Je sens couler mes pleurs!...
Quel beau jour pour la France, çtc.
PATERNICK, regardant à droite.
C'est ma foi vrai!.,, des troupes superbes, des hommes magnifiques!... {Regardant à gauche.) Je doute que les miennes se hasardent I... Oh! non! {Haut.) Vous êtes libres, Français, et même, si vous voulez m'emmener aussi , vous êtes les maîtres... le sort m'a trahi !
Qu'est-ce que nous ferions de vous?
PATERNICK.
Je ne sais pas. {^i'cc dépit.) Alors, il ne me reste qu'à vous souhaiter un heureux voyage.
COEUR GÉIYÉRAL.
Air: Ah! c'est affreux , ah! c'est abominable. (De Jonas.) Partons! partons! Quelle douce espérance , Nous retrouvons des frères , des amis j Nous oublierons notre longue souffrance , En revoyant le ciel de not* pays.
Mon cœur palpit' d'avance , A la seule espérance De revoir notre France.
Partons, mes chers amis.
{Les soldats sont rangés au fond comme pour se mettre en marche ; Meunier est à leur tête, Dominique conduit Louise qui fait des signes d'adieu à Paternick. Le tam^ bour bat dans le lointain. Le rideau tombe, )
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